
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



(EUVRES COMPLÈTES 



DE M. 



EUGÈNE SCRIBE 



TOME lil 






LA6NY. — TYPOGRAPUIE DE VIALAT ET 0»^ 






ŒUVRES COMPLÈTES 



DE M. 



EUGÈNE SCRIBE 



MKMBIIF. DE L' ACADÉMIE FRA?IÇAISE 



U- 



mm te» MiTraces ^mÊÊOffmkm yar H. aOBIBB, «ewl mi em ««elélé 

ILLOSTRBB 

DE GOrr OUATIE-?aiaT-!l«S joues OIATUIEI EV TAOLE'DOUCE 

D'APBfcS LIS DBWI5S 

De Mil. AIM e( Tony Johiniiot, Givarni, Harekl, ». SUal et David. 



TOME TROISIÈME 



PARIS 

DION-LAMBERT, LIBRAlRE-ÊDlTEUR 

23, UUAI Des GRARDii-Al'GVSTINS, j.'i 



,THE N'jvv vo:";:c 

■p;r-i,' Li'.n ••■,;-■•. 

235104 



7» 



Tl .0- N FOL" C ',T:v^..3. 



-^ 






PIQUILLO ALLIAGA 

LES MURES SOUS PHILIPPE IIL 



L EMBARQU£M£NT. 

Ainsi que nous Pavons dit^r le grand inquisiteur et Ribeira n'avaient point 
perdu de temps pour la publication de l'ordonnance. Le jour même où Pédit 
venait d'être signé, il avait été expédié et répandu dans toute l'Espagne, et 
quand la nouvelle en arriva à Valence, toutes les mesures étaient déjà prises 
depuis longtemps pour son exécution. 

On avait ordonné secrètement à tous les commandants des forces navales, 
dans tous les ports d'Espagne, de Portugal et d'Italie, de recevoir à bord de 
leurs vaisseaux im certain nombre de troupes, et de se rendre tous à la 
même époque à Alicante, à Dénia et dans tous les ports situés sur la côte du 
royaume de Valence. 

En même temps, don Augustin Hexia, homme dur et inflexible, officier 
d'une grande expérience, et gouverneur de la ville d'Anvers, se rendît à Va- 
lence auprès du vice-roi, le marquis de Cazerena, neveu du duc de Lerma, 
pour s'entendre avec lui, et prendre, en cas de révolte, les mesures nécessaires. 

Toutes les forces dont nous venons de parler étaient arrivées depuis une se- 
maine environ en vue de Valence; et le matin même du jour où l'ordon- 
nance devait se publier, les troupes de débarquement et les régmients venus 
de Castille et de l'Andalousie entrèrent en même temps dans la ville. 

lyAlbériqueDelascar , qui était à Grenade, avait reçu un exprès envoyé par 

Piqmllo. Celui-ci lui racontait son entrevue avec le duc de Lerma, et le vieÛ- 

lard épouvanté, comprenant qu'il n'y avait ni foi ni honneur chez leurs en* 

nemis^ s'était hâté de revenir à Valence, où régnaient déjà la consternation et 

T. m* i 
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le deuil. Les boutiques et les croisées étaient closes, et tous les travaux aban- 
donnés. Des groupes se formaient dans les rues; des ouvriers aux mains noir- 
cies^ des laboureurs aux fronts basanés, regardaient le ciel avec indignation, 
et semblaient lui demander la justice et l'appui que la terre leur refusait. 
Des femmes et des enfants pleuraient ensemble, et les soldats, chargés de 
dissiper les rassemblements, les dispersaient le sabre à la main, ou les fou- 
laient sous les pieds des chevaux. 

— Nous n'avons plus de patrie! s'écriait cette multitude éplorée; nous n'a- 
yons plus à'm^e ! on nous bannit de la ferre que nqus avons cultivée et enri- 
chie ; on ne nous laisse rien, pas même le fruit de nos travaux ! C'est là la re- 
connaissance et la justice des chrétiens! 

Telle était la situation de la ville, lorsque d'Albérique entra dans le vaste 
et somptueux hôtel qu'il habitait vis-à-vis du gouverneur. 

Tézid et Aïxa vinrei^t au-4evaQt. 4u vieiUard. l^ do^leur était empreinte 
sur leurs traits. Les principaux chefs des familles maures s'étaient déjà réunis 
chez celui qu'ils regardaient comme leur protecteur et leur père. A chaque in- 
stant la foule augmentait, et quand Delascar parut, tous étendirent les bras 
Ters lui. Les femmes se mettaient à gei^oux et lui présentaient leurs enfants en 
lui disant : Sauvez-les ! 

— Mes frères, mes frères, s'écriait le vieillard, si notre malheur est grand, 
que notre courage soit plus grand encore ! 

— Comment nous soustraire à ce désastre ? 

— Je l'ignore; mais je viens le partager. 

Ces mots, et plus encore la vue du vieillard, avaient ramené un peu de calme 
dans l'assemblée. 

— Partons ! s'écriaient les principaux chefs; pe demandons à nos ennemis 
ni grâce ni délai ! Emportons avec nous la prospérité qu'ils nous devaient ! 
que ce soit là notre vengeance ! 

Ifoisi à eelte idée las femmes s'ahandoi^aient au désespoir et versaient 
des torrenta de lannea en pensant à tous les maux qui les mepaçaioAt dans 
1^1 e| 4aBs la tvavenée. 

NaQ-aeutementil SsMaiX renoneer aux riches et belles campagnes de Valence 
et dire un éternel adieu à leur pays natal, mais elles igi^raient ce qu'on vou- 
lut faire d'eues; atlea tremblaient d'être égorgées, eUes et leurs enfants, dès 
qu'elles seraient à bord des vaisseaux préparés pour les transporter eA pays 
âra^gev. 

^ Onjàj, s'éeiîa Téâd, ea doit s'attendre à tout de la part des çiirétieiiiSA et 
mieux vaut courir aux armes que de livrer entre leurs XB^io», ce que uou& 
avons, de plua cher; vmxxt vaut mourir comme des hommes^ en combattant 
pour noa biens et iios familles, que de mw laisser làcbement d^uiller du 
fruit de Qos travaux, ou égorger sans défeiMïe. U est eneore daus l'Espagne de$^ 
nvNdtagaea et dea rodier^ remparts de la liberté, oà nous pourroi^, comme 
làosaneètre^t résister à la tyvannie. Les soaunets des Âlpiiqarfas et les gorges de 
VAlbarracvà vous dirottl ocammenl ou peut vivre et mourir indépendants; et 
cea moQtaiSBies, anosées de no^re sang^ comme les champa de Valei;^ Tout 
été de nosauews, piodiûroat quelquejou? peut-être de&frères et des ve<^i^.ur$^ 

^r- Qttit oml aux arnv^l crièreal bmaleajeuaea nens. 

--!- Hélas i s'téciia d'Albériqpue en réclamant de b main le silence^ vou«i 
'VCNjJezGouwaux armies, et veua n'en avez même pa&i Suivis à ria^pirQvistj^ 
sani soldai sans ttuiplioiiSyeomHiw^ katrou]^ nccabreu»^ tf 
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aguerries qui nous entourent? Qii'opposerez-vous à leurs cuirflsses et à leur 
artillerie? Pauvres ouvriers, bons îaJiwureurs, vous n^avez que le fer de vos 
outils ou le soc de vos charrues; habitués au travail, et non au combat^ 
ignorant la tactique et la discipline militaires, comment résistere2- vous à ces 
vieilles bandes espagnoles, déjà répandues dans tout le royaume 9^aa le com«- 
mandement d'officiers expérimentés ? Craignes plutôt, par votre courage Ifnprtk 
dent, de fournir aux Espagnols c« qu'ils n'ont pu trouver jusqu'ici, un pré- 
texte pour justifier leur cruauté. Ne légitimez pas leur fureur, et ne dîminuel 
pas leur infamie. Que leur honte reste pleine et entière aux yeux de l'Europe I 
Partons... allons demander asile à nos frères les eniants d'Ismaèl; nous trou- 
verons chez ceux de notre croyance appui et protection. Pauvres et sans biens^ 
il faudra, il est vrai, recommencer nos labeurs; mais le travail et k |>eiiie eîi 
Afrique valent mieux que Vesclavage en Espagne I 

— Il a raison ! s'écrièrent les vieillards. 

— Quant à vos craintes, continua Albériqué en s^adressant fttlï téïûiûeS, 
pourquoi Philippe aurait-il rassemblé tous ces vaisseaux sur nos côtes? pota- 
quoi tous ces préparatifs immenses, s'il avait la pensée de nous Cadre périr 
dans la traversée. N'a-t-il pas d'autres moyens d'exécuter, â moin^ de frais, 
un si exécrable dessein? Ne nous tient-il pas ici en son pouvoir? Et s'il veut 
donner l'ordre de nous égorger tous, manquera-t-il de bras pour etécuter 
le crime, d'archevêques pour le bénir et de pape pour le justifier? Non ! il ne 
voudrait point, par une trahison si dispendieuse et si inutile, ajouter à la 
honte qu'il vient d'acquérir et qui suffit à l'opprobre de tout un lègue; de ^tls 
ambitieux encore s'en contenteraient; ne craignez donc rien et partons. 

*^ I^irtons donc, dirent-ils, partons tous! 

-^Non, pas toust s'écrièrent plusieurs étrangers qui arrivaient efi c6 mo- 
ment et qui se précipitèrent dans la salle. 

C'étaient Pemand d'AIbayda et les barons deValenee. 

Peniand, au milieu de cette foule compacte, avait du preffiief eottp d'deil ii^ 
tmgné et reconnu AIxa, et ses yeilx rayonnants de joie lui avalent déjà dit : 
RassureiMTous, je viens vous protéger. 

— Oui^ mes amis, s'écria-t-il en se retournant vers rassemblée, nous au- 
rions voulu vous sauver tous, mais nos éttorts ont été inutiles, et nous âtoni 
du moins tenté d'arracher une partie de vous à l'exil qui les menaçait. Oiïi, 
noble et généreux Albériqué, continua-t-il, vous et les vôtres, et vous aussi, 
principaux che& de cette assemblée, vous conserverez votre patrie et vos ri* 
chesses, et vous pourrez de loin encore protéger et secourir vos firères. 

il leur expliqua alors que dix familles sur cent resteraient en Espagne^ ^e 
le roi y consentait; que c'était la seule faveur qu'ils eussent pu obtemr, et 
qu'ils venaient leur apporter dans leur malheur cette dernière consolation. 

Des cris de joie et des bénédictions accueillirent don Femand. 

Mais bientôt tous les membres de l'assemblée, sinterrogeant du regard ave6 
inquiétude, semblaient se demander : Qui de nons jouira de cet avantage? 
qm sera assez heureux pour être cheisi ? 

Alors ils se tournèrent tous vers Albériqué, Tédd et Alxa^ et lenr dirent i 
Vous crai êtes de la famille de nos rois, et nos vrais souverains; vous, les der- 
niers des Abencerages, restez, restez dans nôtre patrie pour nous en rouvrir 
un jour les chemins; mais désignez vous-mêmes ceux qui doivent demeurer 
avec vous. * 

«— Oui^ dû), Choisissez^ eria tonte rassemblée, nous nous en rapportons à vous f 
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Albérique se leva^ et le plus profond silence succéda au tumulte. 

— Mes frères^ s'écria-t-il, je remercie d'al)ord en votre nom et au mien 
don Fernand d'Albayda et les nobles barons^ nos généreux protecteurs^ qui 
ont cherché i adoucir nos maux et à alléger nos misères. Ce qui m'étonne^ c'est 
quMls aient pu obtenir une pareille concession; ce qui m'eflhiie, c'est que le 
roi Tait accordée^ c'est que Vinquisition ne l'ait pas encore fait révoquer. II 
faut^ alors^ qu'une pareille clémence cache im piège. C'est pour eux et non 
pour nous; c'est dans leur intérêt et non dans le nôtre qu'ils se sont faits mi- 
séricordieux. S'ils nous retiennent^ c'est qu'ils ont besoin encore des bras et de 
l'industrie du Maure pour diriger et instruire les chrétiens; et cela seul suffi- 
rait pour nous faire rejeter la grâce qu'ils nous offrent, si d'autres motifs plus 
impérieux encore, ne nous ordonnaient de la repousser. Qui de nous voudra sé- 
parer son sort de celui de ses frères? qui voudrait rester dans des contrées d'où 
ils sont bannis, et conserver une patrie quand ils n'en ont plus? Quant à moi, 
la mienne sera désormais où vous serez! je pars avec vous. 

A ces mots, un cri d'admiration retentit dans l'assemblée. 

— Oui, continua le vieillard en tendant la main i Yézid et en posant l'autre 
sur l'épaule d'Aixa, mes enfants ne me désavoueront pas. 

— Oui, mon père, s'écria la jeune fille, nous vous suivrons. 
— Nous vous suivrons tous! répéta l'assemblée. 

-^ Partons donc ! s'écria-lK)n tout d'une voix. 

Fernand jeta un regard de désespoir sur Aïxa, et celle-ci, les yeux pleins de 
larmes, lui montra le ciel et son père. 

Bientôt la résolution des Maures se répandit dans toute la province de Va- 
lence, dans celle de Grenade et dans toute l'Espagne. Les Maures de l'Aragon, 
des deux Castilles et de la Catalogne abandonnèrent, d'un commun accord, 
leurs champs et leurs foyers, et se rendirent au rivage pour s'embarquer avec 
leurs frères et pour vivre et mourir avec eux. Quant à l'article de l'élit qui 
permettait de laisser en Espagne les enfants au-dessous de quatre ans, pas une 
mère ne voulut en profiter : quel que fût le sort qui les attendit sur des bords 
inconnus, quels que fussent les dangers de la traversée, et l'air contagieux des 
vaisseaux, elles préféraient voir périr leurs enfants sous leurs yeux que de les 
livrer aux chrétiens et de les abandonner à des dieux qui conseillaient des actes 
aussi barbares. 

On vit donc accourir sur les côtes et dans les ports de l'Espagne toute la po- 
pulation mauresque du royaume. Les vaisseaux préparés par les ministres de 
Philippe devinrent insulBsiBaits, et dans beaucoup d'endroits, on manqua des 
moyens de transport. 

Profitant de ce prétexte, Fernand d'Albayda et les barons de Valence es- 
sayèrent de retarder de quelques jours l'exécution de l'édit; mais le vice-roi 
Cazarena et surtout l'archevêque Ribeira se montrèrent impitoyables ; tout ce 
que Fernand et ses amis purent obtenir par leurs pressantes sollicitations fût, 
qu'il serait permis aux Maures qui le pourraient, de fréter des bâtiments pour 
eux et leur famille. Pedralvi fût chargé de ce soin par Yézid, et il s'entendit 
avec un capitaine napolitain, Giampietri, qui, plus d'une fois avait transporté 
dans sa tartane, pour le compte de la maison d'Albérique, des marchandises 
de Cadix à Naples et à Marsdlle. Par malheur, il ne savait comment former 
son équipage. 

Les marins étaient si rares que le capitaine Giampietri craignait de ne pas 
en trouver, lorsque, le soir, sur le port, à la posada de la SirèM, rendez-vous 
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ordinaire des matelots^ une espèce de contrebandier, au teint basané, aux 
épaules larges et carrées^ lui dit : 

— Combien vous faut-il d'hommes pour faire manœuvrer votre tartane 

— Douze, dU moins. 

— Vous en aurez quinze. 

— Où les trouverez-vousî 
» Cela me regarde. 

— n n'y a plus de matelots* 

— J'en ferai, s'il le faut; il ne s'agit que de les payer. Que leur donnez-vous Y 

— Vingt piastres i chacun pour aller d'ici à Alger. 

— C'est bien. On nous paiera comptant? 

— Soyez tranquille : ma tartane est frétée pour le compte de la Csunille De- 
lascar d'AIbérique. 

A ce nom, les yeux du matelot brillèrent d'une joie sinistre. 

— Le Blaure Delascar ! s'écria-t-il vivement. 

— Lui-même. 

— Cest différent; nous ne demandons point de garantie, et au lieu de vingt 
piastres, nous nous contenterons de la moitié. 

— Ah! dit le capitaine Giampietri avec émotion, je comprends; vous le 
connaissez, vous avez fait comme moi des affaires avec d'AJbérique ou avec les 
siens, et vous avez envers eux quelques dettes de reconnaissance i acquitter? 

— Oui, dit le matelot avec un sourire équivoque, nous avons des comptes à 
régler ensemble. 

— Qu'à cela ne tienne, reprit Giampietri, je vais en parler, dès ce soir, à son 
iils Yézid. 

— Non, non... dit le matelot en le retenant, nous réglerons cela à bord. 
Marché conclu 

— Touchez làl 

Tous deux se donnèrent la main et se séparèrent. 
Femand cependant avait couru chez Aïxa. 

— Ah ! lui dit celle-ci avec tristesse, vous venez me faire vos adieux. 

— Moi, senora, au contraire ! 

— Que voulez-vous dire ? 

— Que je ne vous quitte plus I Vous part^, je pars. 

— Femand, lui dit-elle avec émotion, votre rang, vos titres, le nom même 
que vous portez, tout vous retient en Espagne. Abandonner pour moi votre pa- 
trie et la terre où reposent vos aïeux, ce serait mal... je ne consentirai pas à un 
pareil sacrifice ! 

— Vous perdre, n^en serait-il pas un plus grand encore? 

— Et puis, continua la jeune fille avec crainte et en même temps avec amour 
et reconnaissance, oser suivre une exilée, une proscrite, une Maure, n'est-ce 
pas vous exposer vous-même à voir aussi vos biens confisqués et vos jours pros- 
crits. 

— Peu m'importe, si vous m'aimez! 

Cette demande parut sans doute inutile à Aîxa, car elle n'y répondit pas, et 
continua en baissant la tête : 

— Mais, chrétien, mais sujet du roi Philippe et soldat de l'Espagne, n'avez«* 
vous pas des serments et des devoirs à remplir? vous est-il permis d'y manquer, 
sans entacher votre honneur de Castillan et de gentilhomme? 

— Écoutez, lui répondit froidement le jeune homme, j'ai pensé à tout ce 
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que vous me dites là; mais il 7 a un mot qui a renversé tous mes caleuls et 
mes raisonnements^ ce mot^ Aïxa^ c'est que je Vûug aime ! non pas que j'en- 
tende faire bon marché de mon nom ni de mon honneur; tous deux vous a^H 
partiennent et je dois les défendre, ne fût-ce que pour avoir le droit de vous 
les offrir purs et intacts. Aussi, croyez-le bien, si l'Espagne était en guerre, si 
le roi avait besoin de mon bras, si, comme officier, il m'appelait sous Ses dra- 
peaux, je ne songerais même pas à résigner mon grade et mes emplois; ce se- 
rait, comme vous le dites, entacher mon blason, ce serait donner à la noblesse 
de Valence et à la grandesse de Castille le droit de m'appeler lâche, et je crois 
que j'aimerais mieux mourir que de subir un tel afiVont ; mais, gi^ce au ciel, 
le roi Philippe est, en ce moment, en paix avec toute l'Europe ; je puis envoyer 
ma démission d^offlcier de ses armées et lui demander la permission de quitter 
l'Espagne. Alors... 
—Alors? dit Aïxa en tressaillant. 

— Je vous suivrai sur la terre étmtugëre^ le pays ùà vous vivres sera ma 
patrie, et votre sort sera le mien. 

AIxa attendrie lui tendit la main 

— En attendant, poursuivit Fernande vous ne vous exposerez passanft moi 
aux dangers de la traversée ; je pars demain avec vous. 

— Non, Femand, dit AIxa en baissant les yeux, cela ne se peut pas* 

-- Qui m'en empêcherait? Duchesse dé Sanlarem, aux jours de votre pros- 
périté, vous m'avezdonnévotre amour; vousn'avezplusdroitdele retirerquand 
vous êtes proscrite et malheureuse, car votre malheur m'appartient, et je le ré- 
clame ainsi que votre amour, ainsi que vous-même* Oui, oontinua4-ii avec 
chaleur, vous ne pouvez refuser ma main, vous devez l'accepter 1 

^ Je ne puis cependant pas* 

Fernand la regarda de désespoir. 

— Pas encore, se hâta d'ajouter Aïxa. 

— Et pourquoi? 

— Parce que... pour ce mariagej dit-^lle avec quelque héâitation, il faut en- 
core obtenir un autre oonsentement que le mien. 

— Celui de votre père. 

— Non, il le donnera. 

— Vous lui en avez donc parlé? 

— Oui, dit la jeune fille en rougissant, â lui, à lui seul I Mais il est un autre 
aveu aussi nécessaire, aussi sacré que le sien. 

— Et lequel? 

— Celui de Carmen, votre fiancée. 

— Elle s'est consacrée à Dieu^ elle a renoncé au monde, elle m'a dégagé de 
ma foi. 

~ Mais elle ne m'a pas dégagée de ma t(A, moi ! s'écria AIxa, moi qui suis 
sa sœur et son amie, câile ne m'a pas donné le droit de lui enlever son fiancé, 
celui qu'elle a aimé; et tant qu'elle n'aura pas elle-même permis et approuvé 
cette union, je la regarderai comme une trahison envers don Juan d'Aguilar 
etsafiUe. 

Elle tendit une main au jeune homme, qui semblait consterné. 

— Vous devez me comprendre, Femand. 

~ Oui, oui, répondit celui-«i en baissant la tète. 

— Eh bien, an lieu de quitter l'Espagne et de me suivre, ce que Je vous dé- 
fends> vou» partirez demain poor Pampehme; vous ires au couvent des An« 
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iionciaid69 trouver Carmenj dont Tauaée de noviciat doit être près d'expirer, 
etvQUs lui direz... toute la vérité. 

^ Je lui dirai doue que je vous aime et que vous me Pavei permis. 

~ Nou— c'est ellej au coutwre^ qui vous eu donnera la permission. 

*«- Et si elle me l'accc^e. «. 

•» Vous viendres me demander ma réponse... i moi... 

«"Oàcela* 

— 8ur la terre étrangère où ja vous attendrai. 

A cet espoir^ i ces doux râvee d'avenir qui leur ftisalenl oublier le présent, 
les deux amante sentirent leur courage renaître. Eux seuls échappaient à Pexii; 
ce n'était plus eue l)annis que de Vitre enasmble... C'était le tempe seul de la 
séparatiou qui désolait Femand, Les joaméee allaient lui paraître si longues ! 

— B4tes donc le départ^ lui dit-elle, pour hAter le retour ! 
Feruand ép^u la pressa contre son oasur. 

— Partez^ lui dit-elle ; obéissez à votre devoir^ et moi au mien. Encore quel- 
ques jours d'absence^ et puis réunis pour toujours. 

Le délai fatal était expiré; Tédit allait fttre exécuté. Le quatrième jour^ de 
grand matin^ toutea les elodies des égUses sonnaient i pleine volée, Tencens 
fumait daj^ les temples duétiens ; rsrdieTèque de Valence, revêtu de ses plus 
riches habits pontificaux, entonnait dans la cathédrale un Te Deum solennel, 
et rendsit grAse au âel de la richesse de la population et de la prospérité de 
rËspagne« détruites par ses seins 

Eia ce moment s'aoeomplissaitcelacle immense, Impolitique, cruel, qtd causa 
dans toute l'Europe un ùémiseianent d'henenr; cet acte que Richelieu lui- 
même appelle « le plus haidî et le plus barbare conseil dont Phistoire de tous 
c les siècles précédents fasse mention (I). a 

On voyait arriver des famiUeB entièM, de lengues files de femmes, de vîeQ- 
larda et d'envie» abandonnant leurs richesses et leurs fbyers; tous, les yeux 
pleine de laraiee et le désespoir dans le eonr, sahiaimt d^ dernier adieu le 
beau ciel et les champs de Valence, où ils étaient nés, où ils avaient espéré 
mourir. Bientôt une foule immense et compacte s'entassa sur le rivage. Plus 
de cent cinquante mille Blanrse venant du royaume de Valence étaient rassem- 
blés seulement sur ce point; à droite et à gauche du rivage, les régiments de 
Castille étaient aooe les armes, et une nombreuse artillerie, à laquelle aurait 
rép(4i4u celle des veisseanx, était prèle à foudroyer cette fimle inoflënsive, au 
premier mouvement de résistance ou an premier cri de révolte. On n'entendit 
rien que des pleurs et les sanglots des mères qui pressaient leurs en&nts contre 
leorsein^ 

Unhistorien espagnol contempetein ftùl nn portraitsublime de la jeunesse et 
de la beauté di^ temsMe maures, se réjouissant, dans Pexoès de leur fenatisme, 
des mauvais traitements auxquels elles étaient en proie. De farouches soldats 
les arrachaient du rivage et les poussaient vers les embarcations, qui presque 
toutes étaîeni des bâtiments de gnorre et neii de transport^ et mal disposés pour 
cet usage; des vieillards, des femmes et des enfants étaient entassés par mil- 
Ums dana VeAtie-penl des vaisseaux, an risque d'être suffoqués par le manque 
d'air« Toute léclaiiiatieA était repoussée, toute plainte était punie. Le frère ou 
le mari qui osait défendre les siens ou menacer un soldat était sur-le-champ 
îet^ A to meY% Q^Bdant, el peitt' Ph«meur du nom espagnol, hâtons-nous de 

(I) Mimairei du cardinal de Riehelieu, tom. x, p. S3e* 
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dire que bien des cœurs généreux désavouèrent et flétrirent ces cruautés ; que 
jusqu'au dernier moment les barons de Valence prodiguèrent leurs consolations 
et leurs soins à leurs vassaux persécutés. L'édit leur abandonnait une partie 
des biens de ces malheureux; loin d'user de ce droit barbare.'^ ils permirent 
aux Maures^ non-seulement d'emporter avec eux leurs trésors^ mais tous les 
effets qu'ils pourraient convertir en argent^ et de transporter à bord des bâti- 
ments équipés par eux leurs meubles les plus précieux et leurs manufiacturos. 
Non contents de cet acte de bontés ou plutôt de justice^ presque tous les barons 
accompagnèrent leurs infortuné vassaux jusqu'au rivage (1). On se doute bien 
que Femand était à leur tète. 

Aîxa cependant guidait les pas de son père^ qui s'appuyait sur elle^ et ses 
regards bienveillants, sa voix consolante^ ranimaient le courage de ses jeunes 
compagnes et de ses serviteurs. Arrivés au rivage^ où le caq>itaine Giampietri 
et son équipage les attendaient^ ils regardèrent autour d'eux et furent surpris 
de ne pas voir Yézid. 

— Mon fils!., mon fils!., dit le vieillard^ où est-il? 
Pedralvi s'avança et lui dit à demi-voix : 

— Ne le demandez pas^ maître^ ces chrétiens pourraient vous entendre. 
Puis^ faisant quelques pas en avant et se trouvant seul avec le vieillard et 

Aïxa^ il leur dit : 

— Cette nuit^ Yézid a reçu un message de la sierra de l'Albarracin. Tous 
les Maures de la montagne y sont rassemblés. Ils n'ont pas voulu fuir, ils res- 
tent; ils prétendent que, retranchés dans ces défilés et ces rochers, ils peuvent 
défier leurs persécuteurs et venger leurs irères; ils ont écrit à Y^id : a Nous 
sommes vingt mille, mais il nous faut un chef. Nous t'attendons. > 

— Il est parti! dit le vieillard en tressaillant. 

i— U a bien fût, mon père ! s'écria Aïxa; que Dieu le guide et le protège ! 

— Je voulais l'accompagner, continua Pedralvi; mais il m'a fait promettre 
que je vous conduirais jusqu'en Afrique, vous, mon maître, la senora Aïxa et 
Juanita, et puis après je reviendrai. 

— Toiî 

— Oui, dès que vous serez en sûreté, je reviendrai près de Yézid pour me 
battre à ses côtes, et qui sait? pour le sauver, peut-être ! 

jyAlbérique et Aïxa pressèrent dans leurs mains celles du fidèle serviteur, 
puis le vieillard essuyant une larme, la dernière qu'il devait verser sur le sol 
d'Espagne, leva les yeux au ciel et s'écria : 

— Que la volonté d'Allah soit faite I 

— Allah I Allah ! répétèrent ses serviteurs en s'élançant avec lui sur le vais- 
seau^ qui, à l'instant même, déploya ses voiles. 

Debout sur le pont du navire et agitant son écharpe légère, Aïxa, tant qu'elle 
put l'apercevoir, salua de loin Femand d'Albayda, qui, inunobile sur le rivage, 
contemplait, les yeux pleins de larmes, le vaisseau qui emportait son bonheur. 
Longtemps le lourd bâtiment resta en vue, puis, peu â peu, on le vit blanchir, 
décroître et disparaître. 

Toute l'esca^ s'était mise en mouvement. Ce rivage tout â l'heure si peu- 
plé, si animé, était maintenant désert et aride... Triste coup d'œil! sinistre 
emblème! image de l'avenir de l'Espagne! 

Pour obéir aux volontés de sa bien-aimée, Fernand quitta le jour même Va- 

(4) Wttstou, t. Il, liv. II» i>age78. 
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lence afin de se rendre à Pampelune; mais arrivé à Guença^ au moment où il 
se disposait à franchir TAlbarracin^ il fut rejoint par un courrier venant de 
Madrid et porteur pour lui de dépêches du roi et du ministre. 

Que devint-il en les lisant ! 

On lui donnait un commandement de trois régiments destinés à réduire les 
Maures^ qui, sous les ordres de Yézid^ venaient de se révolter dans la sierra de 
TAlharracin. 



LA. COMPAGNIE DE JÉSUS. 

Le roi^ après avoir reçu la visite des barons de Valence^ était revenu à Ma- 
drid avec Piquillo^ dont il ne pouvait plus se passer. Chaque jour le crédit du 
jeune confesseur s'augmentait par un double motif. Le premier^ c'est qu'il ne 
parlait presque jamais au roi d'affaires politiques^ et le second^ c'est que le roi 
pouvait toute la journée lui parler d'Aïia. 

Un grand changement s'était opéré dans Piquillo; jusqu'alors sans ambition^ 
il en avait une maintenant^ c'était de réparer les désastres du fatal édit qu'il 
n'avait pu empêcher. U comprenait que le retour de ses frères dépendrait de 
son crédit et die sa puissance; c'était donc pour eux et non pour lui qu'il fallait 
en acquérir. 

Rendre à son roi le repos^ à l'Espagne sa prospérité^ aux Maures leur patrie^ 
telle fut désormais l'unique pensée de sa vie. Jamais ambitieux ne conçut un 
plus noble et plus généreux complot. 

Quant au roi^ il ne rêvait qu'à la seule Aïxa. n était persuadé qu'elle ne 
quitterait point l'Espagne ; il venait d'accorder aux principales familles maures 
la permission de rester dans le royaume^ et nul doute que la famille d'Albé- 
rique ne profitât la première de ce privil^e. Ce qui inquiétait seulement Phi- 
lippe^ c'était le moyen de rappeler de Valence la duchesse de Santarem et de 
la Édre revenir à Madrid; c'était^ pendant le retourdeValladolidàBuen-Retiro^ 
la seule question dont se préoccupât le roi. Il avait voulu que Piquillo montât 
près de lui dans sa voiture de voyage^ et chacun d'eux^ plongé dans ses ré- 
flexions^ gardait depuis longtemps un profond silence, lorsque le roi, sortant 
de sa rêverie, demanda brusquement à son confesseur : 

— Croyes-vous, mon père, qu'Aïxa aime quelqu'un? 
Piquillo, étonné, leva la tête et répondit vivement : 

— Non, sire, personne ! 

— On m'a cependant assuré le contraire. 

— On a trompé Votre Miyesté. 

— Ah ! dit le roi avec un sentiment de satisfaction, vous croyez qu'on m'a 
trompé? On m'avait parlé de Femand d'Albayda. 

— C'est une indigne fausseté ! s'écria Alliaga avec conviction; et cependant, 
à ce nom, icette idée qui jamais ne lui était venue, il se sentit saisi d'un froid 
mortel. 

— Vous en êtes bien sûr, mon père? 

— Oui, sire ; le prétendu amour ressemble au prétendu mariage dont on a 
parlé à Votre Majesté ; je l'atteste et je le prouverai. 

T. ou t 
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^Comment cela? 

— Par un seul mot : c'est qu'Aï&a^ ma sœur, qui me dit tout, qui me confie 
ses plus secrètes pensées, qui m'a ayoué même l'amour de Votre Majesté et le 
dessein où elle était d'attenter à ses jours, Âïxa ne m'a jamais parlé de don 
Fernand d'Albajda, à moi, son frère I 

— C'est juste, c'est un» preuve. Et eepdndant, le jour où je la pressais de 
céder à mes désirs, elle n'a pas nié, elle m'a presque avoué, à moi, le roi, 
qu'elle avait au fond du cœur un sentiment, une affection cachée. 

— En vérité I s'écria Piquillo en pâlissant; c'est qu'alors elle espérait parce 
mensonge se soustraire aux vœux de Votre Majesté, car pour elle l'honneur est 
le premier des biens; elle l'estime plus que la vie et le place au-dessus de 
tout, au-dessus même de. l'amour d'un roi. 

— C'est vrai ! c'est vrai I dit le monarque avee Joie, je n'avais jamais pensé 
à ce que vous me dites là, mon père. 

Il serra affeetueusemiBiit lus mains de son compagnon de voyage et se re- 
plongeadans ses réflexions, qui, cette fois, devaient être d'une nature agréable, 
à en juger pu la physionomie gracieuse du monarque. 

Celle de Piquillo, au contraire, s'était rembrunie et assombrie. Ce qu'il avaif 
attesté tout à l'heure être une insigne fausseté ne lui paraissait plus aussi impos- 
sihle. Cependant b silence d^Aïxa eût été, selon lui, une telle trahison, qu'il 
ne pouvait y croire, et déoidément il n'^outait aucune confiance à cette idée. 

Il se le disait, il se le répétait, et aalgré lui son cœur battait avec violence, 
sa tète était enCsu,et la vive affection qu'il 4vait portée jusqu'alors à don Fer- 
nand venait, tout à coup et sans qu'il s'en aperçût, de se changer en indiffé- 
rence, pour 06 pas dire plus. 

Un brusque mouvement du roi 1q tira encore uae fois de sa rêverie, 

— Mon père, est-il permis à un chrétien d'épouser une Maure? 

•«- Gela vaut mieux que de la déshonorer ! répondit brusquement AJliaga. 

•— Ce n'est pas là, mon père, ce que je vous demande ; croyez-vous, par de 
boimes œuvres ou par des dons pieux, racheter un pareil péché, ou bien y a-t- 
il, ipio foMtOf comme disait le frère Gaspard de Cordova, damnation éternelle, 
sans réôâissiofl... le croyez-vous? 

— Non, sire, je ne le crois pas I 

— Est-il possible I s'écria le roi avec joie. Dieu n'eti serait pas offensé? 

— Les hommes le seraient sans doute, répondit Alliaga ; mais non pas Dieu. 

— Dieu pardonnerait I dit le roi, tout troublant d'émotion. 

— Je vous l'atteste, sire. 

— Et si celui qui v«ul épouser une Maure,., était un roi? 

— n n'y aurait aucune différence. 

— En vérité! 

— Cesserait exactement la même ehose aux yeux an ciel. 

— Ainsi, vous ne craindriez pas, mon père, de me donner l'absolution d'un 
pareil péfihé? 

— A l'instant même. 

•— Et vous en prendriez sur vous toute la responsabilité f 
«— Sans hésiter t Aux yeux de Dieu, sir^, 4a Pi#u seulement I 

— C'est là l'important. 

— * Mais pour ce qui regarde vos sujets^ je ne répondrais de lien. 
-- Cependant, dit h» nn, si par cette union une hérétique devenait chré- 
tienne^ si elle était baptisée I ce sewt là un triom]^^ de la foi; ce seiait nui 
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ime sautéOi et Rome dl^lnëme^ m lieu de blâme, me devrai de^ louanges. 

— Mais la personne âol>t tous parlez consentirait-elle^ même pour une cou- 
ronne, à changer de croyance? 

^ Ce serait à vous, alors, lAon père, à la décider. 

— A moi, sire ! 

— Qui pourrait f partettiT si èe û^est vous, Afliatga, dont l'influence et le 
tèle... 

— Jamais, sire, jamais ! s'écria Piquillo avec un sentiment de colère qu^il ne 
pcmtait maîtriser. 
-^EtpottriiaolT 

— Pourquoi, sire ? parce qu'on m'accuserait d'avoir employé à mon éléva- 
tion et à celle de iM aœnr M pùSMôû que j'ôdcilpe âtlprés de Votre Majesté et 
la confiance dont elle m'honore. 

««^ Vains nornpules l dit lé rd; nons- y reviendrons; nods en parlerons plus 
tard. 

Le roi dé reniit de noutead i râver, et son compagnon en fit slntant. Hon- 
teux du mouvement de dépit qu'il avait éprôtiVé d'ahord, il chercha avec 
force et courage à éloigner les idées qttl ih^gré Itii revenaient toujours l'as- 
saillir, et lorsque énflh 11 y fut parvenu, lorsqtte, ihdtre de g(5n trouble, il lui 
fut p(»«iblé d'enyitegër avec sang^frdd l'étrange et Inconcevable proposition 
qu'on venait de lui faire^ il commença â comprendre qUe jamais la fortune ne 
lui offrirait pour d'Albérique et les riens (roccaslon plUs honorable et plus 
belle d'exécuter Ses des^einà. Gei^ Maures qu'on vodlaii abattre se relevaient 
plUè glorieux que jamais. C'était âssnrér noh-éeUleraetttlènr retour, mais une 
alliance éternelle éiitta la race desl vàint|neUrs et celle deè talncus,et ce caprice 
inouï de l'amdnr pouvait être justifié ^iisqn^ànn certain point, par les raisonne- 
taentë d'ttde Saitte ôt généreuse politique. 

Restait à savoir si la duchesse de Santareth approuverait nn pareil projet ^ 
mais si, polir sauver son père et seâ ftëreâ, elle n'avait pas reculé devant le 
sacrifice de son honneur et de ses jonr^, itoUvait-elle refiiser leur salut qu'on 
lui offrait de ndUVeau, non pas Cette fois au prit dA l^infamie. mais au prix 
d'un irOnef Qneli^ qné fussent seë sentiments secrets, elle ne de Valt pas hé- 
siter, et quant à Piquillo, tout en sentant gronder encore au fôhd de son cœur 
un reste de cOlèrè contre ce mariage, 11 lui semblait qu'il Refait moins malheu- 
reux de voir Aïxa reine malgré elle, que marquise d'Albayda de son plein gré. 

Le roi et son confesseur étaient encore préoccupés de ces idées, qiiand le car- 
rosse royal entra â Madrid et r arrêta sous le vestibule du palaiâ de Buéh-Aetiro. 

Dès le lendemain, le duc deLerma, Inquiet d^unsi prompt retour, se hâta 
d'accdUrir. Le roi s'était renfermé et écrivait... â qui?., â Aïxâ sans doute, et 
dans le salon qui précédait le cabinet de Sa Majesté, salon particulier où per- 
sonne ne pénétrait, le ministre apergilt un homme assis et plongé dans une 
pifoMdé rêverie. 

C'était PiÇtiilld. 

Celui-ci, au bruit de la porté (JUi S^ouVralt, leva là tête et Vit devant lui le 
cardinal-duc i c'était ainsi qUë le ministre se faisait alors appeler. 

— Eh Med, seigneur Alliàgâ, lui dit-Il âVeC Uti feoUrire dédaigneux, com- 
preneï-voUs maintenant (Ju'il eût nlieui valu pour Vous rester dans nos rangs 
et nous demeurer fidèle ï Vous vouliez empêcher cet êdit et il a été obtenu, 
signé et publié. VdU« VOUliei le faire révoquer, et il a été exécuté, sans bruit, 
sans révolte^ sans la moindre résistance. En voici la nouvelle que je reçois a 
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rinstant. L'archevêque de Valence et le vice-roi Cazarera^ mon neveu, m'en- 
voient à ce sujet des détails dont je m'empresse de faire part à Sa Majesté. 

— Monseigneur^ répondit froidement Àlliaga, Votre Éminence l'emporte^ 
mais si un pareil triomphe restait impuni, il n'y aurait plus de justice sur 
terre^ et grâce au ciel^ il y en a une. 

— Que voulez-vous dire? s'écria le cardinal avec hauteur. 

— Que j'ai confiance en ses décrets et que je les attends. Heureux si je puis 
en èlre l'organe ou l'instrument I 

— Vous ! répondit le duc en le regardant avec mépris; vous^ me renverser^ 
frère Alliaga ! Songez donc que^ même en tombant^ je vous écraserais dans ma 
chute. 

— Et moi^ monseigneur^ même à cette condition-là^ j'accepte. 
Le roi sortit en ce moment de son cabinet. 

A la vue d' AlUaga^ il courut à lui d'un air ouvert et joyeux ; mais apercevant 
le cardinal-duc^ il s'arrêta^ et sa figure devint sombre et sévère. 

Il s'assit^ Piquillo resta debout^ et le duc^ sans attendre l'invitation du roi, 
prit un fauteuÛ et resta couvert. 

Sa nouvelle dignité lui donnait ce privilège. 

Le roi fit un geste de surprise^ puis se remit^ et dit froidement : 

— C'est juste^ monsieur le cardinal^ Votre Éminence est dans son droit. 

Puis se retournant vers Piquillo d'un air gracieux : 

— Asseyez-vous^ mon frère^ lui dit-il. 

— Je viens^ sire^ dit gravement le ministre^ rendre compte à Votre Majesté 
de l'exécution de ses ordres. Le royaume entier bénit son souverain, et de tous 
les côtés éclatent des transports d'amour et de reconnaissance. 

Le roi pâlit, et interrompant le ministre, lui dit brusquement : 

— Bien, bien, j'ai reçu à Valladolid les plaintes des barons de Valence, ils 
m'ont parlé de leur désespoir et de leur ruine. 

— Les plaintes de quelques séditieux n'empêchent point l'ordre et la paix 
de régner sur tous les points du royaume. 

— Je viens d'apprendre, dit froidement Piquillo, que toutes les montagnes 
de l' Albarracin et lescampagnes environnantes sont déjà soulevées et que trente 
•mille Maures viennent de prendre les armes. 

— En vérité ! dit le roi, et vous l'ignoriez, monsieur le cardinal t 

— Je le savais, sire. 

— Et vous ne m'en parliez pas! 

— Pour ne point inquiéter Votre Majesté. Augustin de Mexia, l'ancien gou- 
verneur d'Anvers, actuellement à Valence, marche contre eux avec toutes les 
forces que nous avions rassemblées; il a sous ses ordres deux che£s expéri- 
mentés : Alvar deGusman et don Fernand d'Albayda. 

— Fernand I s'écria Piquillo avec surprise. 

— n doit aujourd'hui même, d'aprte mes ordres, sortir de Cuença pour 
se diriger vers les montagnes, et bientôt les rebelles seront dissipés ou exter- 
minés. L'important était que les ordres de Votre Majesté, que l'édit signé par 
elle reçût sa pleine et entière exécution. Mon firère Sandoval, le grand inquisi- 
teur, a quitté Madrid dès hier, avant l'arrivée de Votre Misgesté. Il parcourt les 
deux Castilles, l'Estramadure, Murcie et Grenade, et bientôt il n'y aura plus 
un seul Mdure en Espagne. Quant à ceux de Valence, ils voguent en ce moment 
vers Tanger et Oran, car je puis vous annoncer avec satisfaction que tous ont 
été embarqués. 
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— Tous? dit le roi. 

— Oui, sire. 

— Excepté les familles i qui nous avons donné l'autorisation de demeurer en 
Espagne? 

— Pardon, sire, dit le ministre en regardant Piquillo. J'ignore qui aurait 
pu donner au roi un semblable conseil. Ce ne pouvait être qu'un ennemi de 
sa gloire. C'était détruire en partie son pieux ouvrage et de plus exposer la 
majesté royale au mépris des infidèles. 

— Qu'est-ce à dire ? 

— Qu'ils ont tous dédaigné et repoussé votre clémence. Aucun d'eux n'a 
voulu séparer son sort de celui de ses frères. 

Piquillo poussa un cri de surprise et d'admiration. 

— Et Albérique? s'écria le roi. 

— n est parti, sire. 

— Et la duchesse de Santarem, sa fille? 

— Partie avec lui. 

Le roi resta anéanti. Puis jetant sur son ministre un regard de colère : 

— Vous allez expédier à l'instant, à l'instant même, à Valence, un courrier 
qui voyagera jour et nuit, et qui portera au vice-roi, au marquis de Cazarera, 
votre neveu, l'ordre de faire partir le meilleur voilier de notre flotte. 11 re- 
joindra, il ramènera sur-le-champ la duchesse de Santarem. Si avant hmt 
jours elle n'est pas de retour en Espagne, le marquis votre neveu n'est plus 
vic^roi de Valence. 

— Mais, sire... 

— Vous le ferez arrêter et conduire ici, à Madrid, où il aura à rendre compte 
de sa conduite. 

— n ùxxi cependant, s'écria le duc avec colère et en regardant le jeune con- 
fesseur, il faut que j'apprenne ici aux serviteurs de Votre Majesté... 

— A obéir au roi, répondit respectueusement Alliaga; c'est ce que je ferai 
toujours, et c'est ce que fera Votre Éminence ! 

— Frère Luis a raison, reprit le roi, enchanté de voir humilier son ministre; 
qu'il soit fiût ainsi que je l'ai dit. Vous l'entendez, monsieur le cardinal. 

Le roi sortit avec Piquillo, et laissa le duc stupéfait de cette énergie inaccou- 
tumée. Sa Majesté ne l'avait jamais, il est vrai, que quand il s'agissait d'^xa. 

— Le frère Luis Alliaga auraitril raison? se dit le ministre avec un peu de 
crainte. 

Dans le doute, il se hâta d'obéir. 

Un courrier expédié par lui partit à l'instant pour Valence, et il se rendit le 
soir au palais pour apprendre au roi que ses ordres étaient exécuta. 

Le roi ne le reçut pas. 

Le lendemain, il se présenta de nouveau, le roi était avec son confesseur et 
ne recevait personne. Le surlendemain, le frère Luis Alliaga partit pour une 
mission secrète, dont le roi ne jugea même pas à propos de prèvenir son mi- 
nistre. Dans la journée Ëscobar et le père Jérôme se rendirent chez le duc 
d'Uzède, et le duc d'Uzède passa la soirée entière au palais, sans que le cardi- 
nal-duc eût été appelé. 

Pour le coup, le ministre tx)mmença à s'eifirayer, et d'autres causes encore 
ajoutaient à ses mquiétudes. 

Depuis redit qui bannissait les Maures du royaume, les calomnies contre le 
duc de Lerma avaient redoublé avec une nouvelle force. U était prouvé main- 
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tenant, disait-on, que c'était pour arriver à ce but que le cardinal-duc et Ban- 
doval s'étaient défaits de la reine; elle seule s'opposait à leurs desseins; sa 
mon leuJr était nécessaire, et ils n'avaient point reculé devant ce crime. 

Mille détails, amplifiés par la rumeur publique, venaient à l'appiii de ces 
calomnies; elles étaient passées à l'état de chose jugée et de faits constants. 
On les regardait coinme tels dans les hautes classes; maiâ chacun s'abstenait, 
pat» égard pour le ministre otl par prudence pour soi, d'en parler hautement. 

Parmi le peuple on avait moins de Iwlitesse ou de réservé r on désignait 
partout le duc et, ce qui était plus hardi encore, le gl*smd inquisiteur lui- 
mèrfie, comme les assassins de la reine. A Butgos el à Oviédô oti avaitidans le 
désordre d'une fête publique, brûlé deui mailtlequins de paillé iH^i*ésdntant 
le duc de Lerma et Sandoval. La dignité de cârditiW, qtie la cotir de Rome ve- 
nait d'accorder au ministre, n'avait apaisé m dès bf uitë oalomflletii ni l'indi- 
gnation publique. 

A Tolède même, dont Sandoval était élrchef èque,- l«és floinë du corrfgidor, 
des alguazils et des familiers du saint-ofSce ne pouvaient empèchei^ Id circu- 
lation de libelles et de peintures infâmes. L'une^ entre autres, représentait 
le duc de Lerma avec un chapeau noir à larges rebords> à genoux et la tète 
baissée au pied d'une estrade où était étendue la reine avec un poignard dans 
le sein. Les gouttes de dang qui s'échappaient de sa blessure tombaient sur le 
chapeau du ministre, qu'elles finissaient pas rougir entièrement et dont elles 
faisaient un chapeau de cardinal; 

Il était évident pour le duc que toutes ces calomnies, répandues d'abord eh 
secret et avec adresse par le père Jérôme, Escobar et les révérends pètfes de la 
Oompdgnié de JésllSj ciiHnilàient tuftintenànt d'elles-mêmes et gfsmâissàient à 
vue d'œil. 

Elles étaient patvenheô jusqu'à Rome. 

Le pape Paul en atait en connaissance; il se Repentait ptésctùë de lé nomi- 
nation qu'il venait de faire, et les caMinailî s'indignaient du nouveau collègue 
qu'on leur avait donné. Il était impossible^ le duc le sentait bien^ ^ue ces bruits 
ne fussent pas arrivée jilsqù'â l'oreille dii foi. Il n'avait sans doute pas osé en 
parler à son ministre ; miis de là venait la 6*oideur qu'il lui témoignait depuis 
plusieurs mois. 

Comiùent provoquer Une explication que le roi Semblait éviter, et dans la- 
quelle d'ailletu^ le cardinal-duc n'aurait pu apporter d'autres preuves de son 
innocence que ses protestations et ses serments personnels? A la vérité, dans 
les circonstances présentes, le roi ne pouvait pas, même quand il le voudrait, 
renverser son ministre * celui-ci n'était qUe trop bien défendu par la cour de 
Rome, par le coup audaiîleuî qu'il venait de frapper, et par la complication 
même des affaires politiques, dont lui seul avait alors le maniement, le secret 
et la responsabilité. 

Le cardinol-due était donc détenu nécessaire, indispensable ; le royaume, 
c'était lui. ^ 

Mais il n'avait plus, il le sentait bien, l'Affection et la fkveur du maître, et 
n'ayant jamais joui de la faveur populaire, et s'étant arrangé pour s'en passer, 
il prévoyait que, plus tard, lorsque les affaires qu'il avait embrouillées com- 
menceraient à s'éclaircir, lorscJUe reviendraient la paix et la tranquillité, lorsque 
enfin on n'aurait plus besoin de lui, ce Piquillo, d'abord méprisé, pourrait de- 
venir Un adversaire d'autant plus redoutable qu'il possédait déjà la bonfiance 
du souverain. Ennemi aussi implacable qu'il avait été ami util6> il n'y avait 
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plus à espérer d€ le regagner. Il ne s'était pas réconcilié avec le père Jérôme^ 
h est vrai, mais il devait nécessairement le faire, et appuyé par les révérends 
pères de la Foi, dont le crédit secret était immense, il pouvait former avec le 
ducd'Uzèdenne liguequi finirait par détroirerancioi favori dansPespritduroi. 

Gela commençait déjà. 

Le cardinal-duc se disait donc qu'il fallait d'abord attaquer ses ^memis sé- 
parément, IHin après Pantre, et avant qu'ils eussent le temps de se rallier et 
de se réunir. 

Sandofval n'était pointa Madrid. Il lui rendit compte, par écrit, delà situation, 
l'engagea à hâter son retour, et comme Pexpolsion des Maures l'avait mis en 
goût pour les coups d'État, il résolut d'en frapper un second, l'expulsion des 
jésuites. 

C'était d^nis longtemps son rêve, et le moment lui paraissait ycoiu de le 
réaliser. 

Trop adroit, cependant, ponr présenter au roi et Ini fùre approuver de force 
mie ordonnanoe qu'après tout il pouvait refuser de signer (el il était certain 
qu'Uzède et Piquillo lui donneraient ce conseil), le ministre voulut combattre 
les jésuites, ses ennemis, par leurs propres armes; fl résolut de prendre un 
détour pour aller plus vite, et le chemin de traverse pour arriver plus droit à 
son but. 

n était plongé dans ces réflezicms, quand le due d'Usède, son ills, entra dans 
son cabinet, et lui demanda, avec nn air plein d'intérêt, la cause de sa rêverie. 

Le ministre leva sur lui le regard le plus affiectneux et le plus paternel. 

—Mon fils>mon fils hien-aimé, lui dit*il, vokiun grand chagrin qui m'arrive. 

— Et lequel, monseigneur! 

— J'ai besoin des conseils d'un ami, judicieux, ferment éclairé.. . Toîlà ce que 
je me disais ; et le ciel m'a exaucé, puisqu'il vous envoie à moi. 

— Parlez, monseigneur. 

— Depuis quelques jours vous voyez le roi? 

— Tous les soirs. 

— n vous a reuAi sen «Méenne faveur? 

— Cfesl vrai. 

— Et j'en suis enchanté. Vous m'aiderez i déjiouer des complots qui se tra- 
ment contre moi. 

— Ce n'est pas possible, monseigneur 1 

— Gela est î On veut me ravir non-seulement le pouvoir, mois Faxoitié de 
mon souverain. 

— Ah! s'écria le duc d'Uzède avec chaleur, ce serait indigne 1 

— Ce qui fest bien plus, dit le ministre ^n air sombre, c'est que ceux qui 
cherchent à me renverser me doivent tout. 

— C'est infâme I dit le duc d'Uzède; infâme ! je ne connais pas d'autre expres- 
sion. 

-^Bien pins, ils sont admis dans mon intimité, ils sont comblés de mes 
bienfaits, ajouta le cardinal en serrant la main de son fils, qu'il sentit tres- 
saillir. Et pour tout vous dire, ils me sont alliés par les nœuds du sang : ils 
sont de ma propre famille ! 

Le duc d'Uzède pâlit, et cherchant vainement k cacher son trouble, il bal- 
butia ces mfots : 

— Gen'estpas! celte peut pas ètrel Votre Éminenco ne peutcroireà de 
pareilles accusations. 
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— Elles me sont prouvées. Celui qui conspire contre moi est le marquis de 
Cazarera, votre cousin, mon neveu. 

— Et lui aussi! se dit le duc d'Uzède avec surprise et en même temps avec 
joie, car il avait ainsi la preuve qu'il n'était pas même soupçonné, et que son 
père avait si peu de défiance qu'il venait lui raconter ses chagrins et lui de>- 
mander conseil. 

n se hâta donc de se remettre ; et laissant tomber ses deux bras d'un air de 
profonde douleur : 

— Votre propre neveu, dit^il, que vous aviez accablé de vos bontés, que vous 
avez nommé vice-roi de Valence ! lui, notre plus proche parent! 

— Eh ! voilà justement ce qui m'arrête et me rend si malheureux, s'écria 
le cardinal. Je voulais d'abord lui pardonner, assoupir cette afikire, n'en parler 
à personne ; mais cependant l'intérêt de l'État, mon devoir, ma sth*eté person- 
nelle, m'ordonnent de sévir. Qu'en pensez-vous, mon fils ? 

— Je pense, s'écria vivement le duc, qui du reste détestait cordialement son 
cousin, je pense que Votre Éminencene peut être trop sévère. Ck)nspirer contre 
le ministre qui gouverne l'État est un crime d'État. 

— Votre avis, mon fils, serait donc d'agir en ce sens? 

— Oui, mon père. 

— Mais pour de pareils crimes, il y va de la tête. 

— La justice avant tout ! s'écria le duc d'Uzède, qu'entraînait la fatalité, ou 
qui voulait par cet excès de rigueur éloigner l'apparence même d'un soupçon. 

— Je vous remercie de votre avis, mon fils, répondit froidement le cardinal. 
Je prononcerai Farrêt que vous avez dicté vous-même, et le coupable n'en ac- 
cusera pas la sévérité, car ce coupable, c'est vous ! 

— Moi ! balbutia le duc d'Dzède terrifié. 

— Oui, monsieur, répéta le cardinal d'un air terrible, vous-même, et si, 
d'après votre avis, la trahison d'un neveu mérite la mort, que mérite donc la 
trahison d'un fils? 

U lui détailla alors tous les complots tramés entré lui, Jérôme, Escobar et 
la comtesse d'Altamira, et les bruits infâmes répandus par eux à ce dessein. 

Le but de toutes ces manœuvres était le renversement, l'exil et peut-être la 
mise en jugement du premier ministre. 

— Suifr-je bien informé, monsieur, continua le cardinal, et qu'avez-vous à 
répondre? 

Le duc n'avait ni assez d'esprit ni assez d'audace pour se tirer d'un si mau- 
vais pas ; il ne répondit rien et se jeta aux genoux du ministre eu s'écriant : 

— Grâce! mon père! 

— Vous n'avez plus le droit d'invoquer ce nom. Il n'y a ici que le ministre 
prêt à vous condamner ou à vous laisser vivre, selon les services que vous 
pourrez lui rendre. 

— Parlez, monseigneur, je n'hésiterai pas. 

— C'est ce que nous verrons. Il y a aiy ourd'hui conseil, vous m'y suivrez, et 
d'après la manière dont vous vous y conduirez, je déciderai le châtiment ou 
le pardon. 

— Qu'exigez-vous de moi? 

— Vous le saurez... Venez. 

Le cardinal emmena son fils à l'audience de Castille, où de graves intérêts 
se discutèrent, où d'importantes résolutions furent prises et où le secret le plus 
profond fut expressément reeonunandé à tous les membres du conseil. 
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Mais les révérends pères de la Compagnie de Jésus avaient probablement des 
amis partout, car dès le lendemain Ëscobar était chez la comtesse Altamira, qui 
ne put se défendre à sa vue d'un léger trouble. 

— Savez- vous ce qui se dit, comtesse? 

— Non, vraiment. 

— On prétend que Texpuision des jésuites a été discutée et décidée hier dans 
le conseil. 

— Je l'ignorais. 

— Ce n'est pas possible ; le duc d'Uzède y assistait... 

— Depuis quelques jours je vois à peine le duc. 

— Il a passé hier la soirée avec vous. 

— Oui... c'était mon jour de réception, et il y avait tant de monde... 

— Il n'y avait personne... vous étiez seule ! 

— Suis-je donc environnée d'espions? dit la comtesse avec dépit, et ne suis-je 
plus libre de mes actions ?.. 

— Ce n'est pas cela que je veux dire, répliqua Escobar d'une voix pateline, 
mais seulement je voulais vous prier... 

— Ou plutôt me commander ! s'écria la comtesse avec hauteur, car votre seul 
but est de me maîtriser, de vous rendre l'arbitre de mes moindres volontés, et 
de m'imposer les vôtres; croyez-vous donc que je ne m'en sois pas aperçue?.. 

— En vérité, comtesse, je ne vous reconnais plus... 

— Et moi, mes pères, je vous connais, et depuis longtemps! Dans nos plus 
intimes alliances^ vous n'avez eu qu'une seule pensée... vos intérêts, et vous 
avez toujours tait bon marché des nôtres... Trouvez bon que je suive votre 
exemple, je n'en connais pas de meilleur. 

— Qu'est-ce à dire, madame la comtesse? 

— Que vos maximes à vous sont : Dieu pour tous et chacun pour soi ! maxime 
que j'adopterai désormais. Je n'en veux pas d'autres. J'ignore ce qui se passe 
et ne veux point le savoir. Quoi qu'il puisse arriver, je n'entends ni me com- 
promettre ni me mêler désormais de rien, persuadée qu'avec votre adresse et 
votre esprit ordinaires vous sortirez victorieux de tous les mauvais pas; je res- 
terai neutre, mon père, et tout ce que peut me permettre le souvenir de notre 
ancienne amitié, c'est de faire des vœux pour vous. 

Elle accompagna ces derniers mots d'une profonde révérence, et se retira. 

— Ouais! dit le bon père, nos amis nous abandonnent, nos alliés se retirent 
de la congrégation. L'édifice est-il donc déjà si ébranlé que l'on craigne d'être 
enseveli sous ses mines ? Voyons cela. 

Il se rendit chez le duc d'Uzède, qui eut d'abord l'envie, non pas de soutenir 
le combat^ mais de s'y soustraire en détendant sa porte. Puis il réfléchit qu'une 
explication était inévitable, et que tôt ou tard elle aurait toujours lieu; autant 
la subir sur-le-champ. Il accueillit donc Ëscobar d'un air empressé et affectueux. 

— Vous voilà, mon bon père, s'écria-t-il, il me tardait de vous voir ! 

— On dit, monsieur le duc, que de sinistres événements se préparent! 

— Ah ! vous les connaissez déjà ? 

— Oui, l'on s'est occupé de nous hier... au conseil... 

— Voilà justement, dit Uzède avec embarras, ce dont je voulais que vous 
{lissiez prévenu. 

— Vous vous êtes peu hâté, monseigneur, car nous en étions déjà instruits. 

— Que voulez-vous! mon père, dit Uzède, déconcerté dès la première at- 
taque. •• Que voulez-vous! les mauvaises nouvelles s'apprennent toujours assez 
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Tite. Eh bien, oui. Je ne peux vous cacher qu'hier dans le conseil... et au mo- 
ment où Ton s'y attendait le moins, le cardinal-^uc a allégué contre vous des 
choses si odieuses... des faits si absurdes... que j'en ai été indigné. 

— Je le sais... 

— Ah ! vous le savez, mon père ! . . s'écria le duc avec joie. 

— Oui, votre indignation a été si forte que votre langue en est demeurée 
glacée, et que vous n'avez pu trouver un mot pour nous défendre. 

— Je m'en serais bien gardé!., dit vivement d'Uzède, moi que Ton soup- 
çonne déjà d'être votre ami et votre allié secret. Le ministre lui-même en est 
tellement persuadé, que ses yeux ne quittaient pas les miens. . . le moindre mot, 
le moindre geste en votre faveur, lui eût révélé notre intimité et aurait re- 
doublé sa colère contre vous ; c'était vous servir que de garder le silence. 

— Je vous remercie, monsieur le duc, d'avoir eu la prudence et le courage 
de vous taire, dit Escobar avec son sourire bonhomme et narquois ; mais quand 
on a été aux voix sur le rapport que le ministre proposait à Sa Majesté... 

— Je m'y suis opposé, 

— (Comment cela? 

— C'était au scrutin secret, et j'ai déposé une boule noire dans Turnê. 

— Personne ne vous a vu ! 

— Cest pour cela !.. mais ily avait une boule noire... je vous l'atteste, on adA 
vous le dire... 

-» Oui... une seule, et trois de nos amis, dans le nombre, prétendent cha- 
cun l'y avoir mise : vous êtes le quatrième... 

— C'est moi, mon père, moi seul, je vous le jure! 

— Je n'en dout« point, monseigneur, dès que Votre Excellence Tattesite; 
mais quand le duc de Lerma vous a désigné à haute voix pour faire ce rapport... 

— J'ai accepté, c'est vrai, dit le duc en pâlissant. 
*-* Et même avec empressement, monseigneur. 

— Je ne dis pas non. C'était nécessaire, indispensable. 

— Pourquoi? continua le bon père d'une voix douce et en tenant fixé sur le 
duc son regard fin et pénétrant. 

— Pourquoi, pourquoi . . . balbutia d'Uzède avec embarras. . . parce que c'était 
le seul et dernier service qu'il me fût permis de vous rendre, j'ajouterai même 
que dans les circonstances actuelles c'en était un immense. 

— En quoi, monseigneur? 

— Mais, d'après la presque unanimité des avis, il était impossible que ce 
rapport n'eût pas lieu. Tout autre que moi en eût été chargé ; plusieurs con- 
seillers avaient même demandé à le faire, et s'il avait été confié à quelqu'un 
qui ne vous fût pas aussi dévoué que je le suis, quelqu'un qui fût véritablement 
et franchement votre ennemi, vous n'aviez plus d'espoir. 

— Je comprends, dit Escobar : vous vous en êtes chargé dans notre intérêt. 

— Certainement ! 

— Et pour le faire en notre faveur 1 

— Non pas ; c'est impossible. 

— Alors autant valait le laisser faire i quelqu'un qui fût firanchement notre 
ennemi. 

— Quelle diiférence ! s'écria Uzède tout à fait déconcerté ; en vérité, je ne 
conçois pas comment vous, mon père, qui avez tant de tact et de finesse, vous 
ne voyez pas l'avantage qu'il y a à avoir pour ennemi quelqu'un qui vous veut 
dn bien, qui est disposé i adoucir, à atténuer les fiiits, i les présenter de nuh 
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nière à les rendra^ sinoo favorables^ au moins hostiles^ avec bienveillance et 
affection. 

— Je comprends! je comprends! dit vivement Escobar : votre intention est 
de nous laisser faire ce rapport. 

— Comment? dit Uasède étonné. 

— Nous nous en chargerons, le pare Jérftme et moi; nous ne nous écarterons 
en rien de votre idée; ce sera un rapport éminemment hostile, qui engagera le 
roi à nous conserver. 

— Je ne le puis! je ne le puis! s'écria Usède; songez donc i ce qui en arri- 
verait auprès du cardinal-duc. 

— Ce serait nous sauver ! 

— Mais ce serait me perdre, moi ! le ministre connaît nos intelligences se- 
crètes et les projets formés pour le renverser; j'ignore qui a pu l'en instruire, 
mais il sait tout! 

— Tout !.. ce n'est pas possible, dit Escobar i demi-voix, il y a des choses qui 
se sont passées entre Dieu et nous seulement !.. et il ne peut connaître ce qui 
a rapport à la reine. 

— Grftce au ciel ! dit Uzède en frissonnant, mais ce qu'il sait constitue un 
crime d'État. C'est bien assez pour nous faire mettre en jugement, et nous faire 
condamner. 

— Vous, son fils! allons donc! 

— Moi-même. 

— n reculerait devant une pareille idée, et personne au monde, pas mémo 
son plus grand ennemi, n'oserait lui donner un pareil conseil. 

— On le lui a donné. 

— Eh qui donc a été assez cruel ou assez absurde? 

— Moi-même. 

— Vous, monseigneur! s'écria Escobar en le regardant d'un air qui sem- 
blait dire : Vous dépassez toutes mes prévisions et je ne croyais pas que vous 
eussiez pu aller jusque-là. 

— Eh oui ! répondit d'Uzède avec impatience. Je croyais, quand il m'a con- 
sulté sur de prétendus conspirateurs, qu'il s'agissait du vice-roi de Valence, du 
marquis de Cazarera, mon cousin, que je ne puis souffrir, et je l'ai conseillé en 
conscience, conseil qu'il a juré de suivre si je continuais de vous protéger et de 
m'entendre avec vous. H y va donc de ma tête, et, s'il faut vous le dire, mon 
père, j'y tiens plus qu'à la vôtre. 

— Et Votre Excellence a raison, reprit Escobar en s'inclinant. Par saint 
Jacques ! elle est bien plus précieuse, elle a une bien autre valeur, et je n'ai plus 
rien à dire dès que c'est vous et la comtesse Altamira qui rompes les premiers 
notre alliance, dès que chacun de nous est dégagé de son amitié et de ses ser- 
ments, et reste libre d'agir à sa manière. 

— Eh ! certainement, s'écria d'Uzède avec joie et d'un air affectueux; dé- 
fendez-vous de votre mieux... j'en serai enchanté! Tirez-vous de là si vous le 
pouvez... je ne m'y oppose pas, au contraire ! si je peux vous y aider sans me 
compromettre... vous me trouverez toujours... 

— Trop de bontés, monseigneur, trop de bontés, répéta Escobar en s'incli- 
nant. Nous ne vous en demandions pas tant... Comme disait madame la com- 
tesse, que je viens de quitter : chacun pdur soi et Dieu pour tous ! 

Le rérérend père salua de nouveau et quitta le duc, étonné et ravi d'en être 
quitte à si bon marché. 
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Il eutra dans sou cabinet pour faire son rapport^ pendant que le bon moine 
courait chez le cardinal-duc. Il ne fut pas reçu. 

Il eut beau insister, répéter qu'il venait rendre au ministre un signalé sei^ 
vice, le duc de Lerma se dit sans doute en lui-même : Tim$o Danaoi et dma 
ferentes, car il refusa obstinément de l'entendre, non plus que Jérôme, et sa 
porte fut rigoureusement défendue à tous les pères de la Compagnie de Jésus, 
n connais-sait leur adresse, et résolu à frapper un grand coup, et décidé à pro- 
noncer à tout prix leur expulsion, il ne voulait point s'exposer à se laisser dés- 
armer ou séduire par leurs promesses insidieuses, leurs protestations de dé- 
vouement ou leurs offres de service. 

Repoussés de ce côté, les bons pères ne savaient plus à quel saint se vouer. 
Us n'auraient osé s'adresser à frère Luis Alliaga, leur ancien élève. D'ailleurs 
AUiaga n'était plus à Madrid, il était parti pour l'Andalousie avec une mission 
de Sa Majesté. Enfin Jérôme ne pouvait avoir audience du roi et parvenir jus- 
qu'à lui que par le duc d'Uzède ou la comtesse d'Altamira, et tous deux étaient 
devenus ses ennemis. La position était critique et le danger était pressant; la 
Société de Jésus se voyait perdue et n'avait plus d'espoir, mais elle avait Ks- 
cobar, et celui-ci, dont le génie grandissait avec les périls, jura de sauver son 
ordre si on le laissait faire. 

Le père Jérôme lui donna carte blanche et de plus sa bénédiction. 

Escobar partit. 



III. 



ESCOBAR ET ALLUGA. 

Le roi n'avait voulu s'en rapporter à personne qu'à Luis Alliaga du soin de 
ramener à Madrid la duchesse de Santarem. Craignant le mauvais vouloir ou 
le fanatisme de Ribeira et de tous ceux qui étaient placés sous ses ordres, il 
avait donné les pouvoirs les plus étendus à son confesseur, qui était homme à 
s'en servir. 

Dès que le vaisseau envoyé par le vice-roi aurait ramené à Valence A!xa et 
les siens, ceux-ci devaient être remis à Alliaga et confiés à sa garde exclusive. 
C'était alors qu'il devait faire part à sa sœur des projets du roi, les appuyer de 
tout son pouvoir et les lui montrer comme les seuls moyens de rappeler un 
jour de l'exil leur nation. 

Mais quelque grande qu'eût été la diligence du vice-roi, quelque rapide qu'eût 
été la marche du bâtiment envoyé par lui, Aïxa et son père avaient plusieurs 
jours d'avance, peut-être même étaient-ils déjà débarqués en Afrique, et à sup- 
poser qu'il ne survint aucun contre-temps, aucun vent contraire, dix ou douze 
jours devaient au moins s'écoiiler avant leur retour. 

Frère Luis Alliaga voyageait dans un carrosse aux armes du roi; il était 
seul, ::^ais deux postillons conduisaient quatre milles vigoureuses, richement 
harnachées. Des cavaliers armés précédaient ou suivaient sa voiture, et d'autres 
se tenaient constamment aux deux portières du carrosse. 

— Est-ce bien moi? estrce le pauvre Piquilloî se disait-il en voyant cette 
pompe royale et en traversant en si brillant équipage les plaines que naguère 
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encore il avait traversées à pied^ fugitif et se cachant sons des haillons pour 
échapper aux poursuites des alguazils et aux embûches de Juan-Baptista. 

Gomme en T)eu de temps son sort avait changé! A quelle haute et bizarre 
fortune il avait été poussé^ comme malgré lui^ par les événements et par ses 
ennemis eux-mêmes ! Et cependant^ en jetant un regard autour de lui^ en des- 
cendant au fond de son cœur^ Luis Alliaga était-il plus heureux que Piquillo? 
N(m; ce qu'il avait gagné ne valait pas ce qu'il avait perdu. Ses richesses et ses 
dignités acquises ne remplaçaient point ses espérances et ses illusions anéanties. 

La première fois qu'il avait parcouru les riches campagnes de Valence^ il était 
sans ressources et à la recherche d'une fimiille plus qu'incertaine; on le re- 
poussait^ on le méprisait^ mais il aimait, il se croyait aimé; l'avenir était à 
lui, rien ne lui semblait impossible. Aujourd'hui il était arrivé au plus haut 
point où puissent s'élever les désirs des hommes : la fBiveur du maître, la for- 
tune, la puissance, et aucun de ses désirs à lui n'était comblé; il lui était dé- 
fendu d'aimer, et forcé de renfermer en lui-même jusqu'aux sentiments les 
plus doux et les plus naturels, cet homme si envié, qui déjà pouvait tout, ne 
pouvait parler à personne de son amour ni de son nudheur ! 

Toutes ces idées se succédaient rapidement dans son cœur au roulement ra- 
pide de la voiture qui l'emportait à travers ces plaines jadis si animées, si 
peuplées, si riantes, et déjà mornes et désertes. 

On n'apercevait plus le laboureur au travail, on n'entendait plus les chants 
joyeux de l'ouvrier. Partout la solitude et le silence. Seulement, de loin en 
loin, une charrue abandonnée au milieu d'un sillon inachevé attestait que le 
maître avait été brusquement arraché à son labeur et à l'espoir de sa récolte. 

Tout à coup, autour d^un grand arbre qui étendait au loin ses rameaux, Al- 
liaga vit une cinquantaine d'hommes réunis, les premiers qu'il eût aperçus de- 
puis quelques heures. Il baissa les glaces du carrosse et regarda : c'étaient des 
aiguazils mêlés à quelques familiers du saint-ofSce. 

— Ah 1 se dit ^iaga en lui-même, voilà, d'ici à longtemps, les seuls pro- 
duits de cette terre. 

Les aiguazils et les £uniliers du saint-ofBce se rangèrent respectueusement 
en apercevant le carrosse aux armes du roi et le cortège de Luis Alliaga. Gelui- 
ci vit alors derrière les hommes vêtus de noir une trentaine de malheureux, 
pâles, amaigris, presque sans vêtement et enchaînés deux à deux. 

— Qu'est-ce, monsieur l'alguazil ? demanda Piquillo au chef de la troupe. 

— Des Maures que nous dirigeons sur Valence; des Maures de l'Aragon et 
des deux Gastilles qui sont en retard. Mais, que voulez-vous, mon révérend, 
on ne peut pas tout faire à la fois. Il y en avait tant de ces hérétiques ! on en 
trouve de tous les côt&, et il faudra encore bien des mois avant que l'ordon- 
nance de Sa Majesté soit entièrement exécutée. 

— Mais l'ordonnance du roi ne dit pas qu'ils seront, ainsi que des malfai- 
teurs, traînés et enchaînés deux à deux. 

— G'est vrai, mon révérend, mais c'est plus commode* 

— Pour euxT 

— Non, pour nous ; ils sont ainsi plus faciles à garder. 
— - Le roi n'entend pas non plus qu'ils soient ainsi presque nus. On les a 
donc dépouillés de leurs vêtements? 

— Pour voir, mon révérend, s'ils ne cachaient point sur eux de Por ou des 
bijoux; mais c'est une horreur I ces Maures, qu'on disait si riches, n'ont rien, 
pasunmaravédisi 
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— C'est tout simple^ l'édit ne leur a-^t-il point défendu^ sous peine de mort, 
de rien emporter avec eux? 

— Oui^ monseigneur, mais ces mécréants sont si obstinés, si endurcis, qu'ils 
ont caché ou enfoui tous leurs trésors; on n'a trouvé presque rien, et (a sera 
perdu pour tout le monde, 

— Ah ! dit Piquillo en lui-même, le duc de Lerma et Sandoval n'avaient pas 
pensé à cela. 

Il fit ouvrir la portière de la voiture et descendit Le premier prisonnier qu'il 
aperçut était un beau jeune homme, à la taille élevée, à l'air fier et hautain. 
Quoique garrotté et i moitié nu, ce n'était pas l'humiliation, mais la colère et 
le désir de la vengeance qui respiraient sur son front. 

Ses traits, du reste, n'étaient pas inconnus à AUiaga; il se rappela l'avoir vu 
au Val-Paraiso, chez Delascar d'Albérique, et son cœur s'en émut cômjne s'il 
retrouvait quelqu'un de sa maison ou de sa famille. 

— N'es-tu pas, lui dit-il avec bonté, Alhamaf-Abouhadjad, un des serviteurs 
favoris d'TézidT 

Le Maure tressailUt. 

*-. Ne crains rien, frère, lui dit Piquillo à voix basse en lui serrant la main, 
et compte sur moi« 

A ce nom de frère, le Maure regarda le moine avec un étonnement qui re- 
doubla encore lorsque, sur un geste de frey Alliaga, on s'empressa de défaire 
les cordes qui le tenaient garrotté. 

Le confesseur du roi s'avança alors VM» les pauvres gens qui étaient assis à 
terre sous le grand arbre. 

-^ C'est bien, dit Alliaga au dief de la troupe, vous les avez fait asseoir à 
l'ombre pour les fsdre reposer. 

«^ Oui, monseigneur, et puis parce que nous allions pendre un des leurs. 

— Et pourquoi cela? demanda vivement Piquillo. 

-— Parce que c'est une meiUeure pratique que les autres. Il avait caché dans 
son albarda (1) une quarantaine de ducats dont nous nous sommes emparés. 

— Et vous allez le pendre pour cela? 

— Sans doute... ce ne sera pas le premier (S). 

Piquillo poussa un cri d'indignation et s'avança vers le patient à qui on avait 
déjà lié les mains derrière le dos ; mais un tremblement robit le saisit lorsqu'il 
eut jeté les yeux sur lui. 

*— Est-il possible 1*. Est^^ bien là Oongarello? 

A ce nom, à cette voix, le pauvre barbier, déjà à moitié mort de terreur, 
resta immobile de surprise. 

Piquillo, s'adressanuu chef des alguazils, lui dit d'un ton d'autorité : 

— Déliez cet homme. 

— - Mais, monseigneur... le texte de l'édit le condamne à la peine de mort, 
pour les quarante ducats qu'il voulait nous dérober. 

— Vous allez les lui rendre... l'édit permet à ces pauvres gens d'emporter 
avec eux ce qui leur est nécessaire pour les besoins de la route. 

— Mais, monseigneur, j'ai des ordres exprès* 
-^Dequit 

(4) Uo coussioet semblable à ceux deiUnés au transport des outres reofemiant les flos d'Bs- • 
pagne. 
(2) WaUon, tom. iii^ pag. 474. 



PIQUILLO ALLIA6A 23 

— De Son Ëminence le cardinal-duc et du grand inquisiteur. 

— Et moi, J*ai des ordres du roi. .. du roi lui-môme ! Lisez plutôt 
Piquillo tira de sa poche un parchemin scellé du sceau royal et signé de la 

main de Philippe ni; il portait ces mots : 

c Vous aurez pour agréable de tous conformer à ce que vous ordonnera, de 
c ma part, le di^ie frère Luis Alliaga, notre révéré confesseur. Car tel est notre 
c hon plaisir* moi, le aoi. d 

— Cest difffirait, dit?alguazil avec respect; qu'ordonnez-vousT 
— Que ces malheureux soient tous déliés et marchent en liberté. 
Puis, s'adressant à un des cavaliers de sa suite : 

— Prenez dans la poche à droite de la voiture un sac de doublons. 

Le cavalier obéit, et Piquillo se mit à distribuer ces pièces d'or aux pauvres 
prisonniers^ sans oublier Alhamar-Abouhadjad, à qui il donna double part. 

— Mais, monseigneur, s'écria le chef des alguazils, le texte de Tédit défend 
aux Maures d'emporter de l'or. . . 

— Qui leur appartienne !.. mais celui-ci n'est pas à eux, il est au roi. Forcé, 
dans l'intérêt de la religion, de sanctionner le décret de bannissement, il a 
voulu dn moins en adoucir la rigueur^ et c'est pour cela qu'il m'envoie. Quel 
est votre nom, monsieur l'alguazilT 

— Cardenio de laTromba. 

— Seigneur Cardenio de la Tromba^ je vous confie ces braves gens ; vous les 
oondnirez à petites journées et avec tous les égards possibles jusqu'à Valence, 
oft je serai avant vous. Si cependant, oe qui est possible, je n'étais pas encore 
arrivé, ils logeront dans le p^s de Delascar d' Albérique, où ils attendront mon 
r^ur. Tel est l'ordre du roi. Si d'ici là on s'avisait de les dépouiller ou de les 
maltraiter encore, c'est à vous que je m'en prendrais. 

L'alguazil s'inclina avec respect, et les Maures, étendant vers Piquillo leurs 
mains qu'on venait de délier, laissèrent éclater les transports de leur joie et de 
lenr reconnaissance, pendant qu'Alhamar^Abouhadjad répétait avec émotion : 
« Oui, frère, frère toujours! Adieu, monseigneur, nous nous retrouverons. » 
Quant à Gongarello, il n'était pas encore revenu de sa stupeur. En entendant la 
voix de Piquillo, il avait cru que c'était un nouveau compagnon d'infortune qui 
leur arrivait, et que son ancien ami venait, prisonnier comme eux, partager 
leur exil et lenr misère; mais quand il entendit le jeune moine parler en 
maître et commander au nom du roi, quand il vit avec quelle obéissance, avec 
quel respect ses ordres étaient exécutés, quand il se vit de nouveau préservé de 
la mort par la bienheureuse intercession de Piquillo, il le regarda décidément 
comme son bon ange et se jeta à ses pieds. 

— Relève-toi, lui dit Piquillo, et suis-moi; je f emmène. 

— Comment, monseigneur, dit l'alguazil étonné, ce prisonnier qui a été 
remis à ma garde, vous l'emmenez ! Et en quelle qualité? 

— En qualité de barbier. U m'en faut un, et pourvu qu'il soit rendu à Va- 
lence, peu vous importe qu'il y arrive à pied ou en voiture. Il y sera, je vous en 
réponds. 

— - Mais cependant, monseigneur, dit l'alguazil en insistant. 

— • Tel est l'ordre du roi, monsieur, répliqua gravement Piquillo. 

A cet argument, il n'y avait pas de réponse, et l'alguazil s'inclina de nou- 
veau en signe d'obéissance. 

Luis Alliaga remonta en voiture, fit placer à c6té de lui le barbier, salua d'un 
geste et d'un sourire affectueux les Maures, qui se remirent en marche, et l'es- 
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corte du jeune moine partit au grand galop. Gongarello, encore étourdi de tout 
ce qui venait de se passer^ regardait d'un air effaré son compagnon de voyage. 

— Où suis-je? demanda-t-iU 

— Près d'un ami. 

— Oui, vous avez toujours été mon sauveur. 

— N'as-tu pas été le mienr oublies-tu l'hospitalité que j'ai reçue à Alcala 
dans la boutique du barbier? 

— Et ce beau carrosse! 

— Et ta carriole ! Nous sommes quittes ! 

— Ah ! dit le barbier, en contemplant la riche voiture aux coussins moel- 
leux, aux larges galons et aux crépines d'or, c'est moi qui vous dois du retour, 
sans compter la vie painlessus le marché. Tout cela est donc à vous? 

— Non, c'est au roi. 

Et la surprise du barbier redoubla quand il apprit qu'il était monté dans le 
carrosse du roi ; il n'en fut pas plus fier et voulut se jeter aux pieds d'Alliaga, 
qui le releva, le serra contre son cœur, et pour la première fois peut-être la 
royale voiture vit de franches poignées de main et déloyales étreintes. 

Le soir même on aitiva à une riche hôtellerie. Au nom seul de frère Luis 
Alliaga, confesseur de Sa Majesté, maîtres et valets couraient, s'empressaient 
et se prosternaient avec une humilité et un respect qui ne se trouvent qu'en 
Espagne, et qui jetaient Gongarello dans de nouveaux étonnements. Lui-même, 
sans pouvoir s'en défendre, se sentait gagner peu à peu par ce respect général ; 
il avait oublié Piquillo le bohémien, page et serviteur du bandit Juan-Baptista ; 
il ne voyait plus que le haut dignitaire de l'Église, le confident du prince, le 
possesseur de tous les secrets d'État et presque le confesseur de la monarchie 
espagnole. 

Aussi, quand Alliaga lui fit signe de se placer à côté de lui à table, il osait à 
peine s'asseoir sur l'extrême bord de son fauteuil, il déployaft sa serviette en 
silence. Alliaga le regarda en souriant et dit à son convive : 

— - Par saint Jacques, je crois que tu n'oses pas avoir faim. 

— C'est vrai. 

— n ne faut pas que ma grandeur t'ôte l'appétit. Allons, mange et bois. 

— A votre santé, monseigneur! 

Le barbier eut bientôt retrouvé son appétit de simple particulier et resta à table 
bien longtemps encore après que Alliaga l'eut quittée. Celui-ci écrivit le soir 
même au roi ce qui s'était passé dans la journée, lui demanda la permission de 
garder près de lui à son service l'honnête barbier, et il finissait ainsi : 

a Pour que la mesure désastreuse adoptée par le duc de Lerma et son frère 
«[ Sandova! puisse au moins rapporter quelque chose h l'État, ordonnez, sire, 
« que le décret de confiscation soit aboli, et que les Maures aient le droit d'em- 
« porter librement leurs richesses, à la seule condition d'en abandonner au fisc 
« une portion que Votre Majesté déterminera. Cette mesure vaudra aux exilés 
o un abri contre la misère, à Votre Majesté des bénédictions, et aux coffres de 
« l'État des iLommes immenses perdues sans cela pour tout le monde. De plus, 
« et si Votre Majesté ne se hâte d'y porter remède, les meilleures terres du 
« royaume deviendront stériles. J'ai déjà vu des camjfyagnes désertes et les tra- 
« vaux des champs abandonnés. Les Maures se livraient seuls à l'agriculture, 
« où ils excellaient; les Espagnols n'y entendent rien et n'y ont aucun goût, ils 
a méprisent la profession de laboureur; il faut donc la relever à leurs yeux; 
« comme, et avant tout, ils sont avides de gloire et de titres, je propose i Votre 
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c Majesté d'accorder des lettres de noblesse à ceux de vos sujets qui se livre- 
« raient à la culture des terres et s'y distingueraient, b 

Quelques jours après, au grand étonnement de TEspagne, et surtout du duc 
de Lenna, on vit paraître deux édits que le roi avait rendus de lui-même, 
sans consulter son ministre. U les avait seulement envoyés au conseil de Cas- 
tille, qui s'était hâté de les enregistrer. 

Par Tun, il était permis aux Maures d'emporter avec eux leurs trésors et 
même le prix de leurs biens vendus, à la condition d'en abandonner la moitié 
à l'État. 

L'autre édit accordait des lettres de noblesse i tout Espagnol qui se distin- 
guerait dans la profession de laboureur. 

A la lecture de ces deux ordonnances, le duc de Lerma fut d'autant plus atr 
terré, qu'elles obtinrent l'approbation générale; ne doutant point que lui seul 
ne les eût proposées, chacun lui en fit compliment. Ses flatteurs, qu'il n'osa 
démentir, célébrèrent ses louanges, relevèrent aux nues. Ses ennemis eux- 
mêmes convinrent que si le ministre avait toujours signalé son administration 
par de pareils actes, il aunût fallu le regarder comme le soutien et la gloire de 
la monarchie. 

Heureux du bien qu'il avait fait en secret et dont personne ne lui savait 
gré, Alliaga continua sa route, protégeant par sa prince, consolant par ses 
paroles les pauvres exilés qu'il rencontrait ^t qui de tous les points du royaume 
étaient dirigés vers les côtes de l'Andalousie. 

C3iaque ii^ustice, chaque abus qu'il découvrait (et la récolte était abondante), 
étaient sur-le-champ signalés par lui au roi; bien souvent celui-ci n'avait ni 
la force ni le pouvoir d'y remédier; il commençait cependant à comprendre 
comment un roi bon, mais faible, peut faire autant de mal qu'un roi méchant* 
11 s'effrayait des malédictions et de la haine que le duc de Lerma avait amas- 
sées sur sa tête. Il voyait clairement l'abîme où on l'avait entraîné; mais in- 
décis et incertain, son bon naturel luttait contre sa faiblesse; il ne se sentait 
pas l'audace de reculer. Tout son courage en ce moment consistait à s'arrêter, 
à ne pas aller plus avant, et pour prendre un parti, il attendait le retour de 
Piquàlo. 

Celui-ci continuant sa route arriva à Carrascosa, vers l'extrémité de la sierra 
de l'Albarracin, qu'il voulait traverser le lendemain pour se rendre i Cuença 
et de là à Valence. 

Le village où il s'était arrêté avait été la veille encombré de troupes qui 
avaient fait main basse sur toutes les provisions, et pour offrir à souper au ré- 
vérend frère Luis Alliaga, confesseur du roi, l'hôteUer qui avait l'honneur de 
le recevoir fut obligé de mettre à contribution toutes les maisons environnantes. 

Enfin, et tant bien que mal, il était parvenu à composer un repas fort mo- 
deste, auquel Piquillo et le barbier se disposaient à faire honneur, quand une 
dispute se fit entendre dans la chambre voisine. 

— Qu'est-ce? demanda Piqiiillo. 

L'hdtelier, son bonnet à la main et multipliant les révérences, vint supplier 
monseigneur de ne pas s'inquiéter de ce bruit : c'était un pauvre moine fatigué 
et afiamé, auquel il ne pouvait donner i souper et qui exprimait avec énergie 
sa mauvaise humeur. 

— Qu'il entre! qu'il entre! s'écria Piquillo. Dites-lui que je le prie de vou- 
loir bien partager ce que nous avons. 

— Par saint Dominique, il ne se fera pas prier. Entrez, entrez, mon frère, 

T. ui. 4 
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dit-il en faisant quelques pas vers la porte principale. Monseigneur daigne vous 
admettre à sa table. 

Un moine entra et salua profondément, puis levant la tMe, il rejeta en ar- 
rière son capuchon et s'écria : 

— Piquillo! 

— Frère Escobar ! 

Escobar^ car c'était lui-même^ contempla d'un œil étonné et envieux tout le 
faste qui environnait Alliaga : les gens de rhdteUerie presque prosternés de- 
vant lui^ les domestiques à la livrée du roi qui s'empressaient de le servir^ le 
fauteuil d'honneur où son ancien élève trânait vi94-vis d'un excellent potage 
qu'on venait de lui présenter. 

— Cest pourtant ma place qu'il occupe là^ se dit-il, et c'est à moi qui! la doit. 
Alliaga, à la vue d'Escobar, se leva et lui dit : 

— L'invitation que j'avais offerte au voyageur inconnu serait peut-être peu 
agréable au frère Escobar, et je vais ordonner que l'on porte dans sa chambre 
la moitié de ce repas. 

«-« Pourquoi donc? répondit le révérend p^ en s'approchaot, je serais dé- 
solé de déranger Votre Seigneurie. Et il ajouta à voix basse : On se déteste et 
on soupe ensemble; cela n'engage à rien. 

-- Je ne déteste personne, dit ih>idement AIH^^. 

-^ Cest juste, répondit Escobar fp souriant, c'est vous qui recevez... vous 
devez faire les honneurs. C'est l'usage. 

«-* Ce ne sont point de vaines formules, mais les maximes mêmes de l'Évan- 
gile, que vous connaisses mieux que moi. 

--- Oui, certes, car cee maximes-là, dit Escobar avec amertume, e*est moi qui 
^eua les ai «Meignées. 

— Et c'est moi qui les mets en action, répondit Alliaga ; puis d'un air aSàble 
il ajouta : Un couvert au frère Escobar. 

Celui<<i se hâta de s'asseoir en face de Piquillo, et les deux ennemis soupè- 
rmt ensemUe, s'observant mutuellement et se regardant avec inquiétude : 
bceèar, parce qirïl ne connaissait pas assez les intentions d' Alliaga, et celui-ci, 
parce qu'il connaissait trop bien celles de son convive. 

Dès qu'on wM servi les confitures et les fruits, et que les domestiques se fu- 
iwt retirés, le révérend père jésuite commença le premier l'attaque. 

— Eh bien I mon frère, dit-il à demi-voix et après avoir quelque temps con- 
iMUidé AUiaga avec nn sdlence adrairatif, que vous avais-je prédit autrefois? 
N^vais-je pas ntiaon quand je prétendais que de nos jours le froc du moine était 
le sed mofen possil^ d'arriver aux dignités, aux richesses... à la puissance ? 
Qttel chemin n'aveo-vous pas fait en si peu de temps!.. Et pourtant vous re- 
tmeM de mecroire, vous repoussiez mes salutaires avis, bien plus, vous m'avez 
aecebléé'oatrages et de haine, moi la cause première d'une fortune aussi inouïe ! 
— car sans moi, monseigneur, permettez-moi de vous le dire avec franchise, 
vous ne seriez rien. 

FiqttiHe, qui jusque-là arait tenu ses yeux baissés, les leva en ce moment sm* 
I» mome, et eeluMi y vit tant de désespoir et de regrets qu'il s'arrêta interdit. 

lentes les deuleursde Piquillo venaient de se réveiller; sa poitrine oppressée, 
ses joues pâles, ses lèvres tremblantes de colère, ses yeux où l'indignation bril- 
tait aunétieu deatsmee, tout démontrait évidemment à Escobar qu'il venait 
de s'égarer et de fadre fiaiusse route. 11 était trop habUe pour s'y méprendre, mais 
pae asseftpouff devineroe qui «^passait dans le coBur de Piquillo^ et quand 
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même celai-d lui eût avoué la vérité^ le réyérend père n'eût pu la comprendre. 

— Oui^ je vous dois toutes mes souffi*ances^ toutes mes douleurs ! s'écria le 
jeune homme... c'est de vous que viendra peut-être mon malheur étemel !.. 
Ne me le rappelez pas^ ou malgré moi vous ranimerez cette haine dont vous 
parliez tout à Tbeure et que je m'efforce d'éteindre; effaçons ces souvenirs, 
chassons toutes ces pensées... 

Il s'arrêta un instant, comme faisant un effort sur lui-même, et malgré lui 
un sourd gémissement s'échappa de son sein. 

Hélas! il est des douleurs qu'on rappelle en essayant de les bannir ! 

n resta quelque temps la tète cachée dans ses mains ; puis, honteux de son 
émotion et du trouble qu'il venait de laisser paraître aux yeux d'un ennemi, 
il reprit soudain tout son empire sur ses sens, et, avec un calme dont Escobar 
hi-mème fiit étonné, il lui dit froidement : 

— Parlons d'autres choses^ mon irère. Vous venez de Bladridt 

— Oui, monseigneur. 

— Quelles nouveUesT 

— Cest & vous que j'en demanderai, vous qui connaissez tous les secrets 
du roi. 

— Cela n'est pas, mon frère; mais si cela était.. 

— Eh bien T demanda vivement Escobar. 

— Eh bien ! je les garderais fidèlement, et alors... 

— C'est juste I cela reviendrait an même. 

— Mais vous, mon frère, comment se fait-il que vous ayez quitté le couvent 
et l'université d'Alcala, où votre présence est si nécessaire, et que vous vous 
trouviez ainsi dans ce misérable village au pied de la sierra de l'AlbarracinT 
Si toutefois, ^outa-t-il en se reprenant, il n'y a pas d'indiscrétion i ma de- 
mande. 

— Aucune, répondit Escobar, qui depuis quelques instants semblait sous la 
préoccupation d'une idée qui venait de surgir en lui, aucune, mon frère. J'étais 
parti, je vous l'avouerai franchement, dans une intention que votre rencontre 
vient de modifier. Je me rendais incognito près du grand inquisiteur Sandoval 
y Royas, qui dans ce moment, dit-on, parcourt ainsi que vous l'Andalousie. 

— C'est vrai. 

— Jetenaisàle voir pour lui rendre un importantservice, que j'aime mieux 
vous rendre i vous. 
AUiaga s'inclina silencieux. 

— Et pour lui révéler un secret qui sera mieux entre vos mains. 
Alliaga s'inclina de nouveau sans répondre. 

— J'y aurai du moins plus d'intérêt, je crois. 

—C'est différent, dit Alliaga. Parlez, mon frère, je vous écoute. 

— Le cardinal-duc vous a fait arriver au poste où vous êtes, et peut, s'il est 
possible, vous pousser plus haut encore; votre fortune dépend de la sienne. 

Alliaga garda le silence. 

• — S'il s'élève, vous vous élevez; s'il est renversé, vous tombez. Donc, si je 
m'y connais (et je crois m'y connaître), vous devez lui être tout dévoué, n'est-il 
pas vrai? 

Alliaga ne répondit pas. 

— Or, je puis, dans son intérêt, c'est-à-dire dans le vôtre, vous donner, si 
vous le voulez, un moyen éclatant et inMlible de confondre ses ennemis, de 
Uïxe taîie tous les bruits calomnieux et d'affermir à jamais son pouvoir. Ce 
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service éminent et qu'il paierait de tous ses trésors^ je puis le lui rendre d'un 
seul mot. 

— Vous? 

— Moil 

— Ce n'est sans doute pas dans l'intérêt seulement du ministre^ et vous y 
avez probablement le vôtre. 

— Je croyais être assez connu du seigneur Alliaga pour qu'il me ilt Pbonneur 
de m'épargner une semblable question. J'irai donc droit au but et sans péri- 
pbrase. 

Le cardinal-duc^ non content d'avoir exilé les Maures, veut encore expulser 
du royaume tous les membres de la Compagnie de Jésus. 

— En vérité? 

— Ce qui est une seconde faute. 

— Ou plutôt une expiation de la première. C'est du moins mon opinion. 

— Ce n'est pas la mienne, et si le ministre consent à renoncer à ce projet; 
s'il permet et autorise notre établissement en Espagne; s'il nous donne surtout 
des garanties, et c'est là ce que je viens vous demander, je vous rends posses- 
seur d'un secret qui le sauve et consolide à tout jamais sa puissance. Qu'en 
dites-vous? * 

En prononçant ces mots, Escobar, les yeux attachés sur Piquillo, semblait 
plonger dans le fond de son âme, pour y chercher le point essentiel, c'est-à- 
dire sa pensée, car pour lui les paroles n'étaient rien, si ce n'est, comme l'a 
dit plus tard un honmie d'État de son école, un simple accessoire propre à dé- 
guiser le principal. 

— Dans ce que vous me proposez, répondit froidement Alliaga, il n'y a 
qu'une difficulté. 

— Laquelle? 

— C'estque jene tiens pas du tout à maintenir le duc de Lerma au pouvoir. 
Escobar ne put retenir un geste de surprise, et Alliaga continua : 

— Au contraire, je yeux le renverser. 

— Dites-vous vrai? 

— Je le lui ai dit à lui-même ! C'est mon seul but, mon seul désir. 
Et il ajouta avec force et après un instant de silence : 

— Oui, je le renverserai. 

— Soit, dit Escobar sans s'émouvoir, et si je puis vous seconder... 

— Vous I s'écria Alliaga étonné. 

— Moi-même I Je venais pour le sauver ; je suis prêt à le perdre. Les deux 
moyens sont également dans mes intérêts, mais le second est dans mes goûts, 
je le préfère : ainsi donc, dit-il gaiement en rapprochant son fauteuil de celui 
d'Alliaga, entendons-nous. 

— C'est impossible. 
— Qui s'y oppose? 
•—Le passé. 

— Estrce que vous y croyez? C'est tout au plus si je crois au présent. 

— A présent comme autrefois, comme toujours, il y aura haine entre nous. 

— Qu'importe I je ne vous parle pas d'amitié, mais d'alliance. Il s'agit de 
renverser le duc de Lerma. 

— Et si je veux le renverser à moi seul ! s'écria Alliaga avec force. 

— En vérité ! répondit Escobar, dont l'étonnement redoublait. 

—Oui, j'en ai faut le serment, et pour l'exécuter, je ne veux ni secours ni 
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allié. Je suffirai seul à la tftche que j'ai entreprise. Je ne puis donc accepter 
vos offres^ seigneur Escobar^ et je tous laisse le maître de perdre i votre choix 
ou de sauver le duc de Lerma. 

•— Ainsi^ seigneur Alliaga^ votre dernier mot est donc... 

— - Que tout m'est indifférent^ pouvu que je ne me rencontre ni dans le 
même camp ni sous les mêmes drapeaux que vous. 

Il salua de la main le révérend père, appela Gongarello et se retira dans son 
appartement, laissant Escobar stupéCut du résultat de la conversation. 

Elle lui semblait d'autant plus inexplicable, qu'Alliaga lui avait dit la vé- 
rité; or, c'était la dernière chose qu'Escobar se fût avisé de soupçonner, et, 
persuadé que le confesseur du roi avait été encore plus fin, plus adroit et plus 
impénétrable que lui : 

— Maudit homme,se dit-il, qu'on ne peut ni désarmer^ni tromper, ni com- 
prendre! 

Et il ajouta avec un soupir mêlé d'orgueil et de rage : 

— On voit bien qu'il a étudié chez nous. 
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l'albarragiii. 

Désolé d'avoir perdu toute une soirée à combattre un ennemi qu'il n'avait 
pu vaincre, frère Escobar se leva de bon matin, quitta l'hôtellerie, sans faire 
ses adieux au confesseur du roi, et se hâta de continuer sa route^ décidé plus 
que.jamais à poursuivre son premier projet. 

Il avait quelque confiance dans le grand inquisiteur Sandoval, qui n'avait 
pas étudié chez Loyola et dont il espérait tirer meilleur parti que de Piquillo. 

Le pieux recteur de l'université d' Alcak aurait bien voulu, pour arriver plus 
vite, prendre la voie du muletier. Les muletiers ne manquaient pas, mais ce 
qu'U était impossible de trouver, c'étaient des mules, attendu que dans le pays 
elles avaient été toutes enlevées par les ordres de don Augustin de Mexia, 
commandant de l'armée du roi. On en avait besoin pour transporter dans la 
montagne les approvisionnements et surtout les munitions de guerre. 

Escobar, en homme de résolution, prit sur-le-champ son parti, celui d'aller 
à pied, persuadé qu'il trouverait des moyens de transport de l'autre cAté de 
l'Albarracin, à Cuença, qui était une ville de £3d)rique, une ville de ressources. 

Il se mit donc à gravir intrépidement la montagne, qui dans cet endroit n'est 
pas très-escarpée, car c'est le point où la chadne commence à s'abaisser et à des- 
cendre dans la plaine. 

Complètement absorbé par les projets qu'il méditait, il suivait un sentier 
qui s'était offert à lui, à sa gauche, lorsqu'il fut arrêté au milieu de sa marche 
et de ses réflexions par la voix d'un fantassin espagnol qui lui criait : 

— Holàl mon révérend. Votre Seigneurie veut-elle ajouter un martyre de 
plus à notre glorieuse légende? 

— Qu'estrce, mon frère, ditEscobar enlevant la tête,et que voulez-vous dire? 

— Que le sentier que vous prenez conduit droit à l'ennemi, à qui votre 
présence ferait grande joie, car ils aiment surtout les robes de moines. 

— En vérité! 
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— Ils en ont brûlé, dit-on^ une douzaine avaalrliier. 
-*<' Si ce n'est que la robe, mon frère... 

— Avec les religieux qui étaient dedans, ajouta le soldat en riant militaire- 
ment. 

Sscobar fit le signe de la croix et redescendit vivement le sentier» 

— Quelle route faut-il prendre pour aller à Cuença? 

-^ Celle qui est devant vous, et ne vous en écartez pas. 

Le bon père n'avait garde de manquer à ceconseil. Il doubla le pas, et au 
bout d'une demi-beure de marcbe il entendit un si grand bruit, des cris, des 
vociférations et surtout des jurements si énergiques, qu'il crut être tombé dans 
une embuscade de Maures ou de réprouvés. 11 venait de rencontrer un détacbe- 
ment espagnol commandé par Diego Faxardo, un des lieutenants d'Augustin 
Mexia. 

Le détachement, composé de sept à buit cents hommes bien armés, avait 
fait halte. 

— Oui, Gonzalès, j'ai été ce matin à la chasse dans lamontagne, s'écriait un 
jeune soldat, et j'en ai abattu cinq, dont deux femmes et trois enfants. Gela 
compte tout de même, le grand inquisiteur Sandoval nous l'a dit. 

— C'est possible , Léonardo , répondait un de ses camarades, mais tu as tant 
de péchés arriérés à expier, sans compter le courant ! 

— Qu'importe? tant qu'il y aura des Maures, il y aura toujours des absolu- 
tions à gagner. 

— Et ils sont beaucoup, à ce qu'on dit ! 

~ Sans armes, sans munition, et presque sans che&, excepté ce Tézid d'Al- 
bérique, qui se bat bien. 
— Et dont la tète vaut mille ducats I 

— Ce serait bon à prendre. 

~ Dieu et Notre-Dame dei Pilar nous en feront la grâce. En attendant, il 
peut nous arriver de bonnes aubaines, témoin la nuit dernière. 

— Que vous est-il arrivé ? 

— J'étais de l'expédition du cq)itaind Diego Faxardo, et imagine-toi, Léo- 
nardo, un feu de joie magnifique.., c'était la SaintJean... et nous avons brûlé 
en son honneur... 

— Un cierge? 

— Non, tout un village, celui deBarredo. 
*-Etje n'étais pas là I 

—Nous avions tué ou foitprisonniafs les Maures qui avaient essayé de se dé- 
fsndret 

— Ceux que je viens de voir.,* 

— Tu l'as dit. Pendant ce temps, leurs femmes s'étaient toutes réfugiées 
dans une vieille tour. 

— Et je n'étais pas là I répéta le jeune soldat. 

~ Des femmes superbes, que nous avons fûtes également prisonnières. 

— Sans condition?.. 

— Au contraire, à condition I,. 

— C'était très-mal, mes frères, s'écria Escobar, qui, arrivé depuis quelques 
instants, venait d'entendre cette conversation. 

— Vous avez raison, mon père, répondit Gonzalès en s'inclinant avec res- 
pect, car la robe de moine ne perdait jamais son privilège sur le soldat espa- 
gnol. C'est un péché ; notre aumônier, le frère Géronimo, nous l'a bien ditj un 
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pédié mortel, de contracte? alliance ayec les filles des Philistins et des Madia- 
nites; anasi, c'est le ciel qui tous entoie, mon père^ pour m'en donner Vàh 
solution. 

— * Moi^ s'écria Escobar^ vous absoudre d'un tel crime! 

—Nous FavoBs expié, mon père, reprit vivement le soldat: sans cela, je 
n'implorerais pas la clémence divine. Mais rassuieiKVOiis, ce matin même le 
péché a été expié, il n'en reste plus de trace. 

— Que voulez-vous dire) 

— Que les filles et les fianuBes des PhilîstiiMi*.. 

— Eh bien? 

-Tontes masiicréesl au nom de la foi 1 
Escobar poossa un cri d'honeir et recula d'un pas. 

— Qn'est-cety diiGonaalès, en le reg;ardant de travers et en portant la main 
i son épée, est-ce que vous ne seriez pas un véritable moine? 

— Si, nMm frère, si vraiment ! répondit vivemait le prieur. 

Et toot en tremblant, il étendait la main vers le soldat, qui sinclinait de- 
vant lui, lorsque par bonheur on entendit on roulenwnt de tambours. 

Chacun coorul reprendre son rang. 

C'était don Augustin de Mexia qui arriTait, monté sur un beau cheval an- 
dalous; le général était entonré de plusteurs officiers et suivi de trois ou quatre 
cents hommes qui e8c<»taient un convoi considérable. 

Le moine se relira à l'écart ^ès d'nn arbre, et don Di^ Faxardo s'avança 
vers son général. 

Augostinde Hezia étaîtnn homme d^tme emqatotaiae d'années, d'une taille 
moyenne,' d'une physionomie grave et sévère. Officier expérimenté, il faisait 
la guerre depuis trente ans, et s'était distingué surtout dans les Fays-Bas. Espa- 
gnd de la vieille roche, il parlait peu, se battait bien, commandait encore 
mieux, ne donnait rien au hasard et savait attendre pour réussir plus vite. 

Son lieutenant, don Diego Faxardo, lui ressemblait peu; la bravoure, la 
jactance et Forgueil espagnols brillaient en lui au plus ^ut degré. Quelques 
dnelsheuraux avaient teUmeat exalté chez lui la fatuité de la valeur, que rien, 
c'était là sa conviction, ne devait lui résister, et qu'arec son épée il pouvait ar- 
rêter toute une armée. 

— Seigneur Faxardo, lui dit gravement don Augustin, vous allez, avec les 
huit cents hommes que vous commandez et les quatre cents que je tous amène, 
remonter la montagne jusqu'à la hauteur de Huelamo de Ocana. 

— £t tomber sur les rebelles ? 

— Non; vous tournerez sur votre droite, pouTTOus établir entre un des pla- 
tan de l'Albarracin et Teruel. 

— Et de là disperser toute cette canaille mauresque? 

— Non; avec la munition et l'artillerie que je vous amène, vous attendrez. 

— Attradre! monseigneur... nous, des Espagnols ! attendre quand l'ennemi 
estEl 

— Tous attendrez, reprit gravement le général, que don Femand d'Albayda, 
à qui j'ai ordonné le même mouvement sur l'autre versant de la montagne, 
soit à peu près arrivé au même point en se dirigeant par Culla et Benasal. 

— - Votre Seigheurie, en les traitant avec tant de cérémonies, fait bien de 
Phonneur à de misérables révoltés, indignes du nom de soldats. 

Don Augustin, sans écouter l'observation de son lieutenant, continua avec 
la même gravité: 
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— Don Fernand lear fermera ainsi la retraite du côté de la mer; le briga- 
dier Comara du côté de TAragon; tandis que moi^ avec le principal corps 
d'armée rassemblé à Hueté, j'attaquerai. 

— Et moi, général? 

— Vous, Diego, vous n'aurez qu'à attendre les rebelles, que nous pousserons 
vers vous. Retranché dans de fortes positions, avec l'artillerie que je vous confie, 
il vous sera facile de les exterminer. 

— Trop facile, monseigneur, et si Votre Excellence voulait me permettre de 
lui soumettre une autre idée, beaucoup plus expéditive..^ 

— Parlez. 

— Ce serait de balayer moi-même toute Ja montagne, avec quelques cen- 
taines de fantassins. J'ose dire que les Mauresques, qui me connaissent, ne 
tiendront nulle part devant moi. Je ne demanderais même à la rigueur, contre 
de tels ennemis, que quelques alguazils et un corrégidor avec sa baguette, car 
ils ne méritent point que l'épée d'un gentilhomme sorte pour eux du fourreau. 

— Vous ne savez pas, comme moi, ce que c'est que la guerre des montagnes, 
et vous ne connaissez pas le nombre des rebelles. 

— n est vrai, monseigneur, poursuivit fièrement don Diego, que je n'ai pas 
l'habitude de compter mes ennemis; mais je sais ce que nous valons, je sais 
que c'est im afiront pour des soldats espagnols, de les envoyer combattre sé- 
rieusement des laboureurs, des ouvriers, des fabricants de draps ou d'étoffes; 
et, pour ma part, je déclare à Votre Excellence qu'avec de tels adversaires, je 
n'emploierai que le plat de mon épée. 

— Comme vous l'entendrez, seigneur Diego, pourvu que mes ordres soient 
exécutés. 

Don Augustin de Mexia s'éloignaau galop, suivi de ses officiers, et le jeune 
capitaine, rouge encore d'indignation et d'orgueil, mais forcé d'obéir, ordonna 
à ses soldats de se préparer à gravir la montagne. 

On avait formé les rangs et l'on se disposait à partir; quelques fantassins qui 
formaient l'avanlrf;arde étaient déjà engagés dans une espèce de défilé ; un jeune 
muletier, embusqué derrière un rocher, s'élança sur le soldat Gonzalès, celui 
auquel E^bar n'avait pas eu le temps de donner l'absolution, et il était écrit 
sans doute qu'il ne la recevrait pas, car le poignard du muletier le frappa mor- 
tellement et le fit rouler sanglant sur la poussière. 

Les compagnons du blessé se saisirent du meurtrier, qu'ils traînèrent devant 
leur commandant. 

— Qui e^tu? demanda celui-ci au prisonnier, qui portait la tète haute et fière. 

— On me nomme Aben-Habaki. J'étais ouvrier chez le noble Delascar d'Albé- 
rique ; n'ayaat plus ni ouvrage ni patrie, j'ai été retrouver à la montagne notre 
chef Yézid, son fils, et je me suis fsdt soldat. 

— Tu veux dire brigand. 

— Les brigands, ce sont ceux qui prennent, et les Espagnols m'ont tout en- 
levé. Il me restait ma femme, qui s'était réfugiée au village de Barrepo, avec 
d'autres de ses compagnes. J'y suis arrivé ce matin sous ce déguisement pour 
la voir, pour l'embrasser. Le village avait été brûlé, toutes nos femmes mas : 
sacrées. C'étaient des soldats espagnols qui avaient commis ce crime pour plaire 
au Dieu des chrétiens et mériter ses bénédictions. Ils étaient là plusieurs qui 
s'en vantaient, entre autres ce Gonzalès, qiie je reconnais bien. Je l'ai suivi de 
loin, et tout à l'heure, qu'Allah en soit loué 1 il est tombé sous mon poignard. 
Je n'ai qu'un regret. 
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^ Et lequel! 

— De n'avoir pu flrapper que lui. Le Dieu d'Ismaêl me devait mieux que 
cda. N'importe! d'autres s'eu chargeront. 

Le sort du pauvre Habaki ne pouvait être douteux. On ne Timmola point 
par le fer, il n'aurait pas eu le temps de souflOrir, mais il fut décidé qu'on le 
brûlerait à petit feu. 

Et pendant les apprêts de son supplice : 

— - Puissionsp^nous traiter ainsi tous les siens ! s'écria Diego Faxardo. Mais, par 
malheur, ils sont cachés dans la montagne et il ne nous est pas permis de les 
poursuivre; il nous faut les attendre. Mais si, chemin faisant, et sans désobéir 
au général, nous pouvions les rencontrer et les joindre... 

— Que donneriez-vous pour cela? s'écria vivement le Maure, en levant la 
tite, qu'il avait tenue baissée jusque-là. 

Et il regardait attentivement Diego et ses soldats,qu'il avait l'air de compter. 

— - Ce que je te donnerais? répondit le capitaine, pas grand'chose ! ta vie, par 
exemple! 

Le Maure fit un mouvement de joie. 

*- Entendons-nous! à condition que tu me conduiras dans l'endroit de la 
montagne où sont cachés tés frères? 

— J'y consens. 

"* A condition que tu nous les livreras tous ? 

— Oui, tous! s'écria vivement Habaki, à l'instant même. 

— Vous l'entendez, dit en riant le capitaine Diego; vous voyez de quoi les 
Maures sont capables : pour sauver ses jours, il ferait pendre tous ses frères, 
le lâche ! 

Haben-Habaki lui lança un regard d'indignation qui semblait dire : tu te 
trompes, je ne suis pas un lâche. 

Mais ce regard, il se hâta de le réprimer et dit en regardant le soleil, qui 
dardait ses rayons sur la montagne : 

— Que voulez-vous, seigneur cavalier, c'est si beau à voir, le soleil! 

— Bien ! bien ! poursuivit le capitaine à ses soldats, éteignez ce brasier qui 
déjà commençait à flamboyer. Liez le prisonnier, qui marchera à côté de moi. 
Toi, Léonardo, charge ton escopette, et à la première tentative de fuite ou de 
trahison, feu siu* ce misérable. 

— C'est ce que je demande, répondit Habaki, et maintenant suivez. 
-^ Soldats, à vos rangs ! en avant ! cria le capitaine. 

Et les douze cents hommes, les bagages, les munitions et l'artillerie com- 
mencèrent à gravir la montagne lentement et en bon ordre. 



IV. 



DON AUGUSTIN DE ICEXIA; 



L'adroit prieur de la Compagnie de Jésus avait obtenu tout ce qu'il désirait, 

le maintien de son ordre, et de plus la protection du duc de Lerma, l'alliance 

de la sainte inquisition^ enfin la ruine probable des anciens amis qui l'avaient 

abandonné ou trahi. Mais, en vainqueur modeste et prudent qui songe bien 

T. m. 5 
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plus à profiter de ses succès qu*à s'en vanter, il se dirigea droit vers Alcala de 
HénarèS; s'empressa d'aller conlier ces bonnes nouvelles au père Jérôme^ et en 
attendit pieusement auprès de lui les effetci. 

Quant au grand inquisiteur^ certain désormais d'imposer silence à toutes les 
calomnies^ assuré de pouvoir se justifier^ ainsi que son frère, aux yeux de l'Es- 
pagne et de la cour de Rome, il se hâta de terminer les affaires qui le retenaient 
dans le royaume de Valence, et choisit le chemin le plus court pour retourner 
i Madrid. 

a n'eut garde d'oublier la précieuse déclaration signée du père Jérôme et 
d'Eseobar ; il la prit avec lui, et la relut plus d'une fois en voyage. Sa setile 
préoccupation était de trouver un moyen de ménager l'honneur de sa famille, 
4t d arriver à un jugement équitable^ lequel permit de condamner la comtesse 
d'Altamira et d'acquitter le duc d'Uzède. 

Piquillo, que nous avons laissé à Carascosa, au pied de l'Albarracin, voulait, 
k Jour même du départ d'Escobar, se remettre également en route, mais il re- 
çut le matin même des dépêches du roi, auxquelles il lui fallut répondre. 

Pendant qu'il écrivait, Gongarello vint d'un air effrayé lui annoncer une 
partie des nouvelles qui se répandaient dans le pays ; le pillage, la prise et les 
massacres de Barredo; les troupes qui se rassemblaient autour de l'Albarracin, 
dernier rempart des Maures, et les mesures prises par le redoutable Augustin 
de Mexia; il avait, en eflPet, promis au duo de Lerma de finir cette guerre en 
peu de jours par l'extermination totale des rebelles; et tout fusait craindre 
qu'il ne tint parole. 

Gongarello connaiss^t les montagnes de l'Albarracin, il y avait passé une 
partie de sa jeunesse, et, excepté quelques endroits escarpés propres aux em- 
buacadei ou quelques grottes pouvant servir de retraite, il n'y avait guère 
moyen, comme dans les Alpujarras, d'y résister longtemps à une armée nom- 
breuse et disciplinée. 

Piquillo frémit en pensant à Yézid, qui, avec des soldats sans expérience et 
presque ffBM armes, avait à lutter contre ces vieilles bandes espagnoles guer- 
toyaut dapuis vingt ans en Italie, en France et dans les Pays-Bas. L'issue de la 
lutle ne pouvait^ par malheur^ être longue ni douteuse, et le pauvre moine, 
ne voyant aucun espoir de faire tiriompher les Maures ses firères, dont il regar- 
dait la cause comme perdue, cberchait seulement à obtenir pour eux un pardon, 
une amnistie, ou du moins les conditions les plus favorables. )1 écrivait dans 
ce sens au roi, mais sans se dissimuler que Sa Majesté, abandonnée à elle- 
mftme, et en présence de l'opposition du duc de Lerma, ne se trouverait pas 
sans doute le courage de faire grâce. U avisait donc à d'autresmoyens plus ef- 
ficaces lorsqu'un grand bruit se fit entendre en dehors de l'hôtellerie. 

C'était le reste des habitants de Barredo, une soixantaine de prisonniers 
maures que la colonne du capitaine D\éfo avait arrachés la veille à leur village 
embrasé; ils étaient escortés par quelques soldats espagnols, et presque toute 
la population de Carascosa les poursuivait avec des huées, des malédictions 
et des pierres. 

Ces malheureux étaient dans un état déplorable, couverts de boue et de sang, 
accablé de fatigue et pouvant à peine se traîner. 

— Où les conduisex-vous? demanda Piquillo au sergaai qui commandait le 
détachement. 

*— A Hueté, où nous devons être rendus ce soir, répondit le sergaat Molina 
Chinchon, un des derniers débria de l'ancienne infanterie espagnole. 
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— lU De pourront Jamaifl marcher jusque-U. 

*- C'est Perdre de doQ Augustia de Mexia^ et avec lui^ qu'on le puisse ou 
noQ^ il faut marcher; il n'a jamais pardonné en sa vie une désobéissance ou 
une faute contre la discipline. 

— Aooordez-leur du moins de s'arrêter quelques instants dans cette hôtelle- 
rie; il y a^ au fond de la cour^ une vaste grange où le seigneur hôtelier leut 
permettra de se reposer et de se rafraîchir. 

— Volontiers^ s'écria le madtre de laposada» Mosquito^ qui^ connaissant déjà 
l'humeur généreuse de frey Alliaga, voyait en perspective une occasion de forte 
dépense, attendu que les prisonniers tombaient tous d'inanition. 

— Mais l'ordre de mon général? répondit Molina Chincbon. 

~ Mais celui de Son Excellence frey Luis AUiaga, confesseur du roi^ répliquft 
l'hAtelier. 

— Et si mon général le sait... 

— Une le saura pas! 

•— Il me donnera les arrêts ott la prison. 

— Son Excellence vous donnera sa bénédiction^ et moi un bon dinar et une 
bouteille de vin de Benicarlo. 

— En vérité 1 dit le sergent, qui se mourait de soif. 
~ Et une dernière considération* 
•^Laquelle? 

•— Vous ferez, sergent, un acte d'humanité. 

~ ça ne m'eilceie pas... au contraire L. cela seul me détermine, répondit le 
vieux soldat. 

Mais il était aisé de voir que la bouteille de benicarlo aurait suffi. 

Les prisonniers furent conduits dans la grange, au grand désappointement 
de la population de Garascosa, que l'on privait ainsi du plaisir de les nudtraiter, 
et le peuple espagnol tient à ses plaisirs. 

On 8^ hita, par l'ordre de Piquillo, de satisfaire à leurs premiers besoins» el 
le sergent) oubliant un instant les rigueurs de la discipline, s'attabla joyeuse- 
ment dans la cuisine, à côté du seigneur Mosquito, qui voulut absolument tenir 
compagnie à son hôte. 

La bouteille de benicarlo n'était pas à moitié sablée, qu'un bruit de chevaux 
et de cavaliers se fit entendre, et le verre plein jusqu'aux bords manqua de 
s'échapper de la main tremblante du sergent : il venait de reconnaître don 
Augustin de Mexia et son escorte. 

Depuis le matin, l'actif général avait successivement visité tous ses postes, 
distribué ses ordres et surveillé parlui*mème la marche des différents corps 
qui, à plusieurs lieues de distance et dans diverses directions, gravissaient la 
chaîne de l'Albarracin, pour cerner et entourer la faible arma commandée 
par Yézid. 

Le sergent Ghinchon expliqua à voix basse à l'hôtelier comme quoi il était 
perdu, et l'hôtelier monta rapidement un petit escalier qui conduisait à l'ap- 
partement de frey Luis Alliaga, auquel il raconta la chose. Celui-ci répondit : 

— Priea sa seigneurie don Augustin de Mexia de vouloir bien me faire 
l'honneur de dîner avec moi> et veillez, seigneur Mosquito , à ce que ce repas 
soit digne de lui et de vous. 

L'hôtelier, enchanté de cette mission et surtout du nouveau diner qu'on au- 
rait à lui payer, se hftta de transmettre au général l'invitation du confesseur 
de Sa Majesté. 
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La journée était déjà avancée. Don Mexia, après avoir donné ses derniers 
ordres aux cavaliers de son escorte, qui partirent sur-le-champ pour les exé- 
cuter, se dirigea vers l'appartement de frey Alliaga. 

Celui-ci reçut de son mieux l'austère et fier hidalgo, et pour le flatter autant 
que pour détourner son attention du sergent et des prisonniers, il mit la con- 
versation sur son plan de campagne. 

Dur, froid et poli comme l'acier de son épée,Ie général expliqua gravement, 
sur la carte, la manière dont il comptait exterminer les rebelles, les marches 
et contre-marches qu'il avait méditées et les positions qu'il avait tait prendre, 
le tout au point de vue stratégique, les hommes, bien entendu, n'étant comptés 
pour rien. 

En l'écoutant, Alliaga sentait une sueur froide découler de son Iront. Il lui 
semblait impossible que Yézid ni aucun des siens pussent se soustraire au sort 
qui les menaçait. C'était leur arrêt qu'il venait d'entendre. 

C'est dans ce moment que l'hôtelier, le bonnet à la main et la serviette sous 
le bras, vint avertir leurs excellences que le banquet était servi et qu'on les 
attendait dans la salle du festin. 

Pendant le temps qui venait de s'écouler, les pauvres prisonniers maures 
avaient pu du moins se reposer et reprendre des forces. Grâce au ciel, le gé- 
néral n'avait encore aperçu ni eux ni le sergent, qui n'avait eu garde de se 
montrer. Par malheur, l'appartement d'apparat, le plus beau de la maison, 
celui où était servi le diner, avait trois fenêtres qui donnaient sur la rue, et l'on 
entendait les vociférations du peuple réclamant les victimes qu'on lui avait 
enlevées. 

— Qu'est-ce cela? demanda tranquillement Mexia, qui, au milieu de ces cris 
confus, ne distinguait rien. 

— Une querelle sans doute, répondit Alliaga; quelques muletiers ou porte- 
faix de la ville qui se battent entre eux. 

— Très-bien, répondit le général en s'asseyant vis4-vis du jeune moine. 
Et il se mit à diner sans faire plus d'attention au tapage effroyable qui avait 

lieu dans la rue que si le plus profond silence eût régné autour de lui. 

Cet admirable sang-froid rassura un instant Alliaga. 

Mais bientôt les orateurs du dehors ne se contentèrent pas de crier : les 
gestes s'en mêlèrent et devinrent des plus expressifs. Des carreaux de la salle 
furent brisés, et un caillou tomba même sur la table du festin. 

Le général leva la tête et dit froidement à Mosquito : 

— Faites-moi venir un alguazil. 

— Mais, monseigneur... balbutia l'hôtelier interdit, et qui, d'une main 
tremblante, lui présentait en ce moment une assiette. 

— Je vous ai demandé un alguazil. 

— J'entends bien... monseigneur... il y en a même deux en bas... qui sont 
venus pour me parler. 

— Montez-en deux. 

— Ce ne sera pas assez. 

Le général ne daigna pas même lui répondre; il lui lança un regard qui di- 
sait si nettement : Obéissez! que l'hôtelier ne trouva plus une seule objection 
et s'empressa de sortir. 

Don Augustin, avec le même flegme, la même gravité espagnole, continua 
son diner, s'interrompant seulement de temps en temps pour boire à la sauté 
de son convive. 
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La porte s'oayrit de nouveau et parurent deux alguazils. L'un n'était pas 
un étranger pour AUiaga^ qui cheichait à se rappeler où cette physionomie^vait 
frappé sa vue ; mais le barbier Gongarello^ qui se tenait debout derrière son pa- 
tron^ Tavait déjà reconnu, et pour cause : c'était l'alguazil qui, quelques Jours 
auparavant, le conduisait lui-même prisonnier et avait voulu le pendre. Il mur- 
mura son nom à Toreille de Piquillo. 

— Ab! Cardenio de la Tromba ! s'écria le confesseur du roi, c'est vous que 
je revois? est-ce que déjà vous êtes de retour de Valence? 

— Non, monseigneur, les prisonniers que vous m'aviez commandé d'y con- 
duire m'en ont épargné la peine. 

— Comment cela? 

— Vous m'aviez ordonné de défaire les liens qui les tenaient garrottés ; on 
neparlait,toutIelongde laroute,que des rebelles rassemblés dans l'Albarracin, 
sous les ordres d'Yéidd d'Albérique... 

— En vérité? dit le général. 

— Et quand nous nous sommes apph)chés de la montagne^ mes prisonniers 
ont tenté de s'évader; nous n'étions que douze alguazils armés d'escopettes... 

— Et vous n'avez pas fkit feu ? s'écria don Mexia. 

— Si vraiment^ monseigneur, et, excepté les douze que nous avons tués, 
tous les autres ont été rejoindre Yézid. 

— n n'y a pas grand mal, continua le général, nous les retrouverons avec 
lui^ et aucunn'échappera cette fois, je vous le jure. En attendant, monsieur l'al- 
guazil^ ayez pour agréable de faire éloigner la foule qui est devant cette mai- 
son^ et dont le bruit pourrait incommoder le révérend frey AUiaga, confesseur 
deSaliaijesté. 

— Nous avons déjà essayé, monseigneur, et nous n'avons pas pu : ils veu- 
lent absolument... 

— Quoi?.. Que veulent-ils? 

— Qu'on leur livre les prisonniers. 

— Lesquels, monsieur l'alguazil ? 

— Ceux que conduisait le sei^ent Molina Chinchon. 
Don Mexia haussa les épaules et répondit : 

— Ils doivent à l'heure qu'il est être arrivés à Hueté. Qu'on aille les y cher- 
cher si on veut, mais je doute qu'on les y trouve. 
—Et moi aussi, se dirent Gongareilo et l'hôtelier. 

— Car l'ordre du duc de Lerma, continua don Mexia, est de les fiiire passer 
par les armes à leur arrivée. 

Alliaga ne put retenir un cri d'effiroi, et sa seconde pensée fut un reroercl- 
ment à la Providence, qui lui avait inspiré l'idée de retenir ces malheureux. 

— Passés par les armes ! répéta-tril. 

— Tels sont les ordres du ministre et du roi, répondit Mexia avec le même 
calme et sans interrompre son repas. 

Puis s'adressant aux alguazils: 

— Annoncez cela, messieurs, aux bourgeois de cette ville; cela leur suffira, 
je pense. 

— Non, monseigneur, ils n'en croiront rien. 

— Et pourquoi, s'il vous pldt? 

•^ Parce que ces prisonniers sont encore ici, dans cette hôtellerie, enfer- 
més dans la grange qui est au fond de la cour. 

— Le sergent qui les conduisait a donc été tué? dit gravement le général. 
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— Non, Excdlleace, répondit timidement Thôtelier, il viant de dîner etec 
moi^ 

— Faites monter le sergent... à Tinstaoït même. 

— Il est inutile de Tinterroger, seigneur don Augustin, s'écria AUiaga, c'est 
moi qui suis seul coupable ; c'est moi qui l'ai engagé à accorder quelques heures 
de repos à ces malheureux qui n'avaient plus la force de continuer leur route» 

— Votre Excellence a fait son devoir comme ministre du Seigneur; Molina 
Chinchon n'a pas fait le sien comme sergent. Il ira demain, pour quiniejours^ 
au cachot, et en attendant, dit41 à l'alguazil» ordoimes-lui de ma part de se 
remettre en route avec ses prisonniers. 

— Mais le peuple va les massacrer ! s'écria AUiaga. 

— Cela regarde le sergent, qui en répond et qui doit les conduire ce soir à 
Hueté. Il a de la tète et du cœur et en viendra à son honneur> j'en suis certain» 

— Et s'il y réussit, ces malheureux n'arriveront que pour être passés par les 
armes? 

— Nous autres militaires, nous obéissons et ne raisonnons pas. 

— Égorger des prisonniers sans défense... un tel ordre».. 

— Est fâcheux, mais non déraisonnable. Ces ennemis-li, dû moins, comme 
ceux que Votre Seigneurie a délivrés l'autre jour, n'iront pas rejoindre Téaid et 
les révoltés, que nous sommes chargés de combattre. 

— Seigneur Mexia, vous ne prendrez pas sur vous une telle responsabilité, 
vous suspendrez l'exécution de cet ordre jusqu'à ce que j'en aie écrit i 9a Ma- 
jesté. Je vous le demande, je vous en prie. 

—Je suis désolé d'être obligé de refuser à Votre Seigneurie* 

— Eh bien! au nom du roi. je vous le défends. 
--* Et de quel droit? s'écria le fier Castillan. 

— Du droit que Sa Majesté m'a donné elle-même. Lisez plutôt! 

n lui remit l'ordre, écrit de la main de Philippe III, qui prescrivait à tous 
ceux qui le liraient d'obéir à frère Luis Alliage. 

Don Augustin se mordit les lèvres et répondit : 

— J'ignore si l'autorité conférée au confesseur de Sa Majesté ne doit pas 4tre 
limitée aux choses de l'Église et peut s'étendre jusque sur les officiers et sol- 
dats du roi, mais ce que je sais, c'est que les instructions que j'ai reçues sont 
signées, non-seulement du mmistre, mais encore de mon souverain lui-même. 
Et dans le doute où me place ce conflit de pouvoirs et d'ordres contradictoires, 
je dois obéir d'abord à ceux qui m'ont été directement adressés. 

En ce moment les cris redoublèrent; des flambeaux brillèrent dans la rue et 
dans la cour de l'hôtellerie, dont le peuple venait de franchir les murs. Son 
intention évidente était de mettre le leu à la grange ou les Maures étaient 
renfermés. 



VL 

SAI5T LOTOLA ET SAINT BOMimOUX. 

Voici par quels moyens Escobar, après l'inutile tentative qu'il avait fkile sur 
l'esprit de Piquillo, était parvenu à conclure une sorte de traité d'alliaooe entre 
sa compagnie et la sainte inquisition. 
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Pindant les dernières scènes que nous avons décrites, à la suite de sou en- 
trevue avec le jeune confesseur du roi, Escobar s'était d'abord tenu à Téeart, 
peu à peu il s'était éloigné du détachement de soldats qu'il avait rencontré en 
route, et descendait rapidement la montagne, pendant que les troupes du ca- 
pitaine Diego suivaient au contraire un mouvement ascensionnel. 

BientAt il les eut perdus de vue, à sa grande satisfaction. 

Escobar plaçait trop haut l'esprit, l'adresse, la puissance du raisonnement et 
de l'argumentation pour estimer la force matérielle et brutale; les questions 
qui se décidaient par l'épéelui semblaient indignes d'une nature intelligente, 
telle que la nôtre. Les animaux féroces ne savent qu'égorger ; Thomme seul sait 
tromper ! C'était là, selon lui, la preuve de sa supériorité morale et sa véritable 
mission. 

Le révérend père arriva le soir même à Cuença, et s'informa du grand in- 
quisiteur. Il n'était point à Valence, comme il le croyait, et le voyage qu'il avait 
i frire se trouvait abrégé. Sandoval s'était rendu au Val-Paraiso, dans l'habi- 
tation da Maure. 

Les propositions que Delascard'Albérique avait fûtes au ministre pour em- 
pêcher la publication de l'édit; les régiments et la flotte qu'il avait promis d'en- 
tretenir; les douse millions de réaux qu'il s'engageait à verser immédiatement 
dans les cofD^es de l'État et deux autres millions dans la caisse du duc de Lerma, 
tout cela annonçait des richesses immenses, qu'il fallait bien se garder de laisser 
sortir du royaume. 

Le bruit courait que Delasoar était parti avec ses trésors. H n'en était rien. 

Le vice-roi de Valence, le marquis de Gazarena, avait eu l'ordre de visiter 
soigneusement la tartane qui emportait la famille d'Albérique et n'avait rien 
trouvé. 

Toute cette fortune était donc restée cachée dans quelqu'une des habitations 
du Maure. Les soupçons s'étaient dirigés tout naturellement sur le magnifique 
domaine de Val-Paraiso, demeure favorite du vieux négociant. 

Cest dans cette idée que Sandoval s'y était transporté. Mais toutes ses re- 
cherches avaient été vaines. 

Il avait bien trouvé une habitation royale, des tableaux des grands maîtres, 
des statues, des vases de bronxe ou de marbre, des trésors comme objet d'art, 
mais de l'or ou de l'argent monnayé, il n'y en avait aucune trace. 

D'Albérique et son fils connaissaient seuls le souterrain des rois maures, et 
la reine, fidèle i son serment, avait emporté avec elle ce secret dans la toml>e. 
Ces trésors allaient donc être perdus. 

Il eu était à peu près de même dans toute l'Espagne. 

Les Maures, avant de partir, avaient enfoui leurs richesses, aimant mieux, 
au risque de ne jamais les retrouver, les laisser au sein de la terre qu'aux 
mains de leurs persécuteurs. 

Quelques-uns avaient trouvé moyen, par des banquiers Juib, de faire passer 
une partie de leur fortune en pays étranger. Les ambassadeurs de France et 
d'Angleterre avaient eux-mêmes reçu une masse énorme d'argent et de lettres 
de change, et malgré les menaces du duc de Lerma, qui parlait de saisir leurs 
malles, les privilèges et le droit d'ambassade furent respectés (i). 

L'expulsion des Maures n'avait donc pas produit, sous le rapport financier, 
les résultats qu'on «n avait espérés. Il n'y avait de positif et de réel jusqu'alors 

(4) Lettret du cheralier GottiogioD an premier lord de la trésorerie. 
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que Podieux d*uné pareille mesure et la réprobation universelle (fuselle avait 
causée. 

Le grand inquisiteur, désappointé et furieux, venait en outre de recevoir de 
terribles nouvelles. Le cri général qui s'élevait contre lui et contre le duc de 
Lerma, au sujet de l'empoisonnement de la reine, prenait chaque jour de nou- 
veUes forces; au bruit de pareilles clameurs, il n'y avait pas moyen de fermer 
plus longtemps l'oreille. D'ailleurs, les lettres qu'il recevait de toutes parts, e* 
de la cour de Rome et du duc de Lerma lui-même, ne lui permettaient plus 
d'ignorer le crime dont la voix publique les accusait tous deux. On leur disait, 
on leur écrivait : 

— Justifiez-vous. Prouvez votre innocence. 

Mais comment se justifier?.. Ck)mment donner des preuves authentiques et 
évidentes? Où les trouver? A qui les demander? Le grand inquisiteur et le mi- 
nistre ne savaient quel parti prendre, et cependant ils comprenaient tous les 
deux la nécessité d'une grande manifestation et d'un appel à la nation espa- 
gnole ; sans cela ils étaient perdus, et malgré le roi, qu'ils tenaient en tutelle, 
malgré leur autorité toujours croissante, l'opinion publique, plus puissante 
qu'eux encore, finirait par les renverser. 

Le grand inquisiteur était dans cette disposition d'esprit et en proie à toutes 
ces inquiétudes, lorsqu'il reçut au Val-Paraiso un billet ainsi conçu : 

« Si Votre Excellence veut conndtre un secret qui intéresse au plus haut 
a point la sûreté de l'État, celle du grand inquisiteur et celle du cardinal-duc, 
a elle est suppliée de vouloir bien accorder quelques instants d'audience à l'ami 
« dévoué qui a tracé ce billet, et qui attend avec impatience la réponse. » 

— Un ami dévoué ! s'écria Sandoval ; qu'il entre ! qu'il entre ! 

La porte du cabinet s'ouvrit, et le grand inquisiteur vit paraître devant lui 
le prieur de la Compagnie de Jésus. 
— Vous ici, frère Escobar, vous ! 

— Moi-même, monseigneur. 

— Ce billet n'est donc pas de votre main? dit Sandoval avec ironie, car il 
me parlait d'un ami dévoué. 

— C'est comme tel que je viens. 

— Ou plutôt comme suppliant, car je sais ce qui vous amène... mais il n'est 
plus temps. 

Sandoval, prenant alors un parchemin jeté sur sa table au milieu de beau- 
coup d'autres papiers, ajouta en souriant, autant qu'un inquisiteur peut sourire : 

— Vous voyez que je m'occupais de vous, seigneur Escobar, et je ne suis pas 
le seul. Il a été question dernièrement au conseil du roi des révérends pères de 
la Compagnie de Jésus. 

— Je le sais, monseigneur. 

— Notre bien-aimé neveu, le duc d'Uzède, a été chargé de faire un rapport 
sur votre congrégation, sur sa morale et sur ses principes ; ce rapport est ait et 
très-bien fait. 

— Monseigneur le duc d'Uzède a tant d'espriti 

— Il n'en manque pas. 

— Il a de qui tenir. 

— Ce rapport est clair, précis, véridique, en un mot foudroyant pour vous. 
(1 conclut à l'expulsion immédiate de votre ordre en vous permettant de vous 
retirer où vous le jugerez convenable. 

— Monseigneur le duc d'Uzède est bien bon. 



PIQLILLO ALLUGA. M 

— Ces conclusions ont été adoptées par le duc de Lerma, qui m'a envoyé ce 
rapport signé de lui; il va Fëtre par moi et envoyé à Sa Majesté, dont le con- 
sentement et la signature sont probables. 

— C'estrà-dire certains ! le roi signera sans lire ! 

— C'est assez son ordinaire, et dans quelques minutes, continua Sandoval 
(en préparant un cachet et de la cire devant une bougie qui brûlait tout allumée 
sur sou bureau de travail), dans quelques minutes cette dépèche sera partie. 

— Non, monseigneur, dit froidement Ëscobar, elle ne partira pas. 

Le grand inquisiteur le regarda d'un air étonné, comme doutant de ce qu'il 
venait d'entendre. Puis il s'écria en fronçant le sourcil : 

— Qu'est^^ à dire, seigneur Escobar? 

— Que Votre Excellence est comme le duc d'Uzède son neveu; elle a trop 
d'esprit pour renvoyer du royaume des gens qui peuvent seuls, dans ce moment, 
sauver son honneur et celui du duc de Lerma, prouver votre innocence à tous 
deux et affermir à jamais voti*e pouvoir. 

— Parlez, s'écria vivement Sandoval, dont les yeux brillaient de joie, parlez, 
mon père. 

— Cela m'est impossible tant que j'aiurai là devant les yeux cet objet qui me 
trouble et me Êdt perdre la suite de m.es idées. 

11 montrait du doigt le parchemin. 

— Je comprends bien, dit l'inquisiteur d'un air défiant; mais il me faut 
avant tout des preuves authentiques, des preuves que je puisse publier, im- 
primer et répandre dans toute TEspagne. 

— C'est ainsi que je l'entends : la preuve évidente que ni vous ni le duc de 
Lerma n'êtes auteur ni complice de l'empoisonnement de la reine. 

— C'est la vérité, je l'atteste. 

— Je le sais, monseigneur. 

— Mais comment le prouverez-vousî 

— D'un seul mot. 

— Et lequel? 

— En nommant les vrais coupables; en racontant, en attestant, en signant, 
s'il le tant, la relation exacte et véridique des faits, tels qu'ils se sont passés 
dans les plus petits détails et dans leur moindre circonstance. 

— Je vous écoute. Parlez, mon père. 

— Je vous ai dit, monseigneur, ce qui jetait du trouble et de l'obscurité dans 
mes idées. 

Le grand inquisiteur prit le rapport çt l'approcha de la bougie. Le feu y prit, 
et pendant que la flamme le consumait ; 

— Je commence à y voir plus clair, dit Escobar d'une voix pateline; cela 
dissipe déjà bien des nuages entre nous, non pas qu'on ne puisse ddsément faire 
au roi un second rapport. 

— Oui, certes, répéta froidement Sandoval, et sans beaucoup de peine. 

— Cette peine, répondit Escobar d'un air akectueux, j'ai voulu même vous 
l'éviter. 

— Qu'est-ce que c«la signifie? 

— Que ce second rapport je l'ai fait moi-même et le voici : 

Il présenta au grand inquisiteur un papier ployé en quatre, que celui-ci ou- 
vrit et parcourut avec impatience. 

C'était bien réellement un rapport au roi, dans lequel les vertus, les talents 
et la piété de la Compagnie de Jésus étaient exaltés outre mesure. On y par- 
T. lu. 6 
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lait surtout, avec éloge^ des senrioes que^ dans runiversité d'Alcala^ elle ren- 
dait à la jeunesse. 

On y démontrait enfin l'utilité^ la nécessité même de l'existence des bons 
pères^ et la sainte inquisition elle-même concluait à leur maintien^ ad œiemum, 
dans le royaume d'Espagne. 

— J'entends^ j'entends, dit Sandoval avec un mouvement d'humeur. Puis, 
se reprenant, il ajouta d'un air fort gracieux : Il est possible que je ne repousse 
pas, que même j'approuve... et que je signe ce rapport; mais ce n'est pas dans 
ce moment, c'est plus tard, c'est quand j'aurai apprécié l'importance des faits 
que vous avez à m'apprendre ; car, jusqu'à présent, je ne puis avoir confiance 
en vous qu'à moitié. 

*^ Boit, monseigneur, je ne puis mieux faire que d'imiter Votre Excellence, 
et je ne vous découvrirai alors que la moitié de mon secret. 
•^ Pourquoi pas tout entier? 

— Gela dépendra de vous. . . Je puis d'abord vous raconter les faits, plus tard 
voui dire les noms et enfin vous donner les preuves. 

L'inquisiteur frémissant d'impatience et de curiosité, fit signe à Mre Es- 
oobar de s'ftssooir, s'approctia de lui et écouta d'une oreille attentive le récit du 
bon père. 

— Votre Excellence se rappelle-trelle le jour où mourut l'aumdnier de la 
reine? 

•^Qu'importe? 

— C'est bien essentiel, je vais vous dire pourquoi. 

Le lendemain^ qui était un dimanche, la reine n'entendit point la messe dans 
son oratoire} elle se rendit à la chapelle du toi, et c'est c« jour-là que le crime 
fut commis. Voici comihent : 

L'inquisiteur rapprocha encore plus son fauteuil, et quoique les deux moines 
fussent seuls dans le cabinet, Escobar, p&r tm mouvementinvolontairecontinua 
à voix basse : 

— La reine, en sortant de la messe, traversa les jardins pour se rendre 
à ses appartements; elle était entourée d'une suite nombreuse, et le duc de 
Lerma marchait à côté d'elle. On était au milieu du jour et il flBiisait une cha- 
leur insupportable. Sa Majesté se plaignit d'une soif ardente, et le duc de 
Lerma, en courtisan empressé, ou plutAt en galant cavalier, s'élança dans 
les appartements de la reine, qui étaient proches et qui donnaient sur les jardins. 

Il entra dans une salle basse où sommeillait une jeune fille, une dame 
d'honneur de la reine. A côté d'elle, sur une table de marbre était placé dans 
une assiette d'argent un verre d'orangeade glacée. 

Cette circonstance, en apparence peu importante, demande quelques expli- 
cations préliminaires, essentielles et très-importantes. 

Le grand inquisiteur redoubla d'attention. 

— Cette jeune demoiselle d'honneur, que je ne nommerai pas à Votre Excel- 
lence, mais qu'elle devinera sans peine, déplaisait à quelques personnes in- 
fluentes de la cour, par la raison toute naturelle qu'elle plaisait trop à un très- 
grand personnage. Comme elle gênait par là des desseins ambitieux ou autres, 
on avait résolu de s'en défaire et l'on venait de mettre cette idée à exécution. 

Oui, monseigneur, poursuivit Escobar, quelques instants auparavant une 
main adroite et inconnue de tous, excepté de moi, venait de jeter quelques 
gouttes de poison dans un verre d'orangeade glacée placé près de la Jeune fille 
endormie* 
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On ne doutait point qu'elle ne le bût à ion réveil. C'était probable^ c'était 
certain. Le hasard en décida autrement et déjoua toutes les combinaisons. 

La Jeune fille» réveillée en sunaut par l'entrée du duc de Lerma^ s'écria vi- 
vement : 

^ Qu'eetœ^ monseigneur? que voulei-vouaY 

— Daignei^ genora, appeler les lemmei de la reine. 8a Majesté est. accablée 
par la chaleur et meurt de soif... Hâtei-vous ! 

— Eh mais^ voici une orangeade glacée préparée pour moi... je vais l'ofitip 
à Sa Majesté. 

— Non, non^ senora, ne prenei pas cette peine. 

Le duc^ dans l'excès de son aèle^ prit des mains de la jeune fille le verre et 
le plateau^ et le porta i la reine^ qui s'avançait. 

Il présenta ainsi lui*mème à sa souveraine le breuvage fiital, le poison lent 
qui, plus tard^ lui donna la mort. De là tous les bruits qui ont couru sur le mi- 
nistre et sur vous-même^ monseigneur; de là l'horriblo aoousatlon qui pàse 
sur vos tètes. 

-^ Je comprends^ je comprends^ dit llnqoisiteur^ tout pâle enooM de ce qu'il 
venait d'entendre. 

— Et maintenant , acheva Escobar d'un air de bonhomie^ Votre Excellenoe 
sait tout. 

— Au contraire ! je ne sais rien encore^ et tant que vous ne m'aures pas dit 
le nom des auteurs de ce complot... 

— Je croyais vous les avoir fidt connaître 
•^ Et non! par saint Jacquesl 

— Ce sera alors quand Votre Excellence le voudra.. . elle n'a qu'un slgne^ un 
geste à fadre. 

Et de l'œil> l'adroit Escobar indiquait le rapport au roi qu'U était nécessaire 
de signer. 

L'inquisiteur comprit et prit la plume; il la trempa dans l'écritoire^ et pen- 
dant qu'il écrivait les premières lettres de son nom^ le bon père lui disait à 
voix basse et lentement : 

— La personne qui avait jeté le poison dans le verre d'Aïxa était la comtesse 
d'Altamira. La personne qui avait tramé ce complot^ de concert avec elle^ était 
votre neveu^ le duc d'Uzède ! 

L'inquisiteur poussa un cri de surprise et d'efitoi^ et laissa tomber de sa 
main tremblante la plume qui n'avait pas encore tout à hit achevé de tracer 
ces mots: 

« Au nom du saint^fflce^ nous^ grand inquisiteur Bernard y Royas de San- 
doval... B 

— Ah ! se dit Escobar à part lui, j'ai parlé trop tAt. 

— Mon propre neveu I s'écria Sandoval; le fils du ministre, le duc d'Uzède t 

— Lui-même. 

—Et comment le saveï-voust 

— Comment je le sais? reprit le bon père en prenant lui-même le sceau du 
saintrofflce, qui était placé sur la table, et en le mettant sous la main de San- 
doval; comment je le sais ! Le révérend père Jérôme et moi le tenons des cou- 
pables eux-mêmes. C'est nous qui dirigeons leur conscience. 

— Et ils vous ont avoué tous ces détails? 

— A nous-mêmes, répondit Escobar en cherchant un morceau de cire verte 
qu'il avait aperçu sur le bureau et qu'il plaçait également i la portée de San- 
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doval ; c'est à nous qu'ils se sont adressés dans leur efnx>i pour réclamer nos 
conseils. 

— Et qui prouvera aux autres comme à moi la vérité de ces faits? qui en 
prendra sur lui la responsabilité? 

— Le père Jérôme, qui pense à tout, avait bien prévu cette judicieuse ob- 
servation de Votre Excellence, car j'ai là sur moi le récit, que je viens de vous 
faire, écrit en entier de sa ma^n; je suis également prêt à l'attester et à le 
signer. 

— En vérité ! s'écria l'inquisiteur avec joie. 

— A l'instant même et sur ce bureau... mais pardon, j'empêche Votre Ex- 
cellence de mettre la cire et d'apposer le sceau du saint-office à ce papier qu'elle 
vient de signer. Faites, monseigneur, ajouta-t-il en se reculant d'un pas, d'un 
air humble et doucereux, que je ne vous dérange point. Rien ne presse, j'é- 
crirai après vous. 

Le grand inquisiteur tendit alors le parchemin signé, scellé et en bonne 
forme à Escobar, qui, à son tour, se hâta de parapher son nom à côté de celui 
du père Jérôme, au bas de la terrible déclaration qui justifiait pleinement le 
duc de Lerma et son frère l'inquisiteur, mais qui peràait, sans rémission, le 
duc d'Uzède et la comtesse d'Altamira. 

— Personne, excepté moi, n'a connaissance de ces faits? 
— - Non, Excellence. 

— Je suis le premier iqui vous en ayez parlé? 

— Je voulais, n'ayant pu pénétrer jusqu'au duc de Lerma et craignant de ne 
pas être admis devant vous, je voulais d'abord confier ce secret i un des vôtres, 
à votre &me damnée, à celui qui vous doit tout. 

— Qui donc? 

— Frey Alliaga, confesseur du roi. 

— Malheureux! qu'alliez-vous faire? 

— Ce qui m'en a empêché, c'est qu'il m'a déclaré qu'il vous détestait, tous 
et le duc de Lerma et qu'il avait juré de vous renverser. 

— Il vous a dit cela ? 

— Je n'en ai pas cru un mot... mais c'est égal... 

— Il vous a dit vrai. 

— Ce n'est pas possible. 

— Il vous a dit la vérité, l'exacte vérité. 

— Alors il m'a bien trompé ! s'écria Escobar avec naïveté et pourtant d'un 
air un peu humilié. C'est un homme bien dangereux et bien adroit. 

— A qui ledite&-vous ! On ne peut jamais connadtre au juste les desseins qu'il 
médite ou les motifs qui le font agir. 

— Le moyen, en effet, de savoir sur quoi compter, s'il pousse la dissimulation 
jusqu'à dire parfois ce qu'il pense ! 

— Il s'était d'abord et de lui-même montré tout dévoué à nos intérêts, pour- 
suivit le grand inquisiteur, il nous a même rendu d'immenses services, l'in- 
grat I et maintenant il a juré notre perte. 

— La nôtre aussi, répondit Escobar en levant les yeux au del avec une sainte 
indignation. 

— C'est notre ennemi commun, ennemi d'autant plus redoutable que c'est 
nous qui l'avons placé auprès du roi. 

— La main qui l'a élevé ne peut-elle pas le renverser? 

— Nous y tâcherons du moins, dit Sandoval avec un soupir. 
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Et si nous pouvons vous y aider, répondit Escobar^ comptez sur notre zèle 

et sur notre loyauté. 

— J'y compte, mon père. 

— Et vous faites bien. Excellence, car nous lui portons ime haine implacable 
etvivace. 

— Tels sont aussi nos sentiments. 

— Qu'ils nous réunissent alors en une sainte ligue contre Pennemi commun. 

— C'est notre intérêt et le ciel qui le veulent. 
— - La volonté de Dieu soit faite ! 

Saint Dominique et Loyola se touchèrent dans la main, et la ruine de Piquillo 
lut jurée. 
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SON AUGUSTIN DE MEXIA. 

Revêtions à rhôtellerie où nous avons laissé Piquillo et le général don Au- 
gustin de Mezia, au moment où la populace se précipitait dans la cour, pous- 
sant des cris de mort, armée de torches et menaçant d'incendier la grange où 
ks prisonniers maures avaient été enfermés. 

Au seul mol d'incendie, l'hôtelier sortit tout tremblant non pour les pri- 
sonniers, mais pour la récolte que renfermaient ses greniers, et pendant qu'il 
déployait toute son éloquence pour calmer et désarmer la foule, composée en 
grande partie de ses voisins et de ses amis, don Augustin de Mexia ouvrit la 
fenêtre qui donnait sur la cour, et aperçut le malheureux sergent et ses huit 
hommes rangés en bataille devant la grange. 

— Sergent, lui cria-t-il, emmenez vos prisonniers, et s'il vous en manque 
un seul, vous en répondez sur votre tête. En avant, marche. 

Après cet ordre, donné avec la même tranquillité que s'il avait assisté à une 
revue, le général referma la fenêtre, et revenant se rasseoir : 

— Mille pardons, mon révérend, d'avoir quitté la table. Je prie Votre Sei- 
gneurie do vouloir bien oublier la contrariété que, malgré moi, je lui ai causée. 

— Une contrariété 1 s'écria Alliaga indigné ; n'oubliez pas, monsieur le gé- 
néral, que le sang de ces malheureux retombera sur votre tête. 

—Soit, mon révérend, c'est le sort de la guerre, répondit tranquillement 
don Augustin. 

— Et si, vous ou les vôtres, voua vous trouviez jamais dans une position 
pareille... 

— Je mourrais en soldat, sans me plaindre et sans demander grftce. Puis il 
qouta du même ton : Permettez-moi d'offrir à Votre Seigneurie de ce vin d'Ali- 
cante. 

— Merci, monsieur le général, répondit sèchement Alliaga. 

Don Augustin tenait à la main le verre qu'il venait de remplir, quand le 
maître de la posada entra vivement dans l'appartement, pâle, hors de lui et 
respirant i peine: 

— Eh bien! qu'est-^? qu'ave^vous, seigneur hôtelier? demanda tranquil- 
lement I9 général. Ha ont mis le feu à votre grange, je m'y attendais ! 
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^ Ce n» aerftit tim, par saint Jacques ! o'eit biea autre chose i les Maures! 
les Maures ! qui descendent la montagne et qui viennent d'entrer dans la ville, 
pillant et massacrant tout ce qu'ils rencontrent. 
^ — Les Maures I répondit don Augustin de Mexia en haussant les épaules; 
i quelle folie ! 

Et 11 porta à ses lèvres le verre qu'il tenait à la main. 

— Je vous répète, monsieur le général, qu'ils sont descendus de la montagne. 

— Et par où? demanda don Mexia avec impatience. 

— Par Huelamo de Ocana. 

~ Impossible I *• c'est justement par U que s'est avancée ce matin la cdonne 
de Diego Faxardo, forte de douze cents hommes de nos meilleurs soldats et six 
pièces d'artillerie; c'est bien plus qu'il n'en faut pour arrêter l'armée tout en- 
tière des rebelles. 

— Il paraît qu'ils n'ont rien arrêté, car les Maures sont entrés dans la ville, 
et tous les bourgeois s'çnfuient... Tenez, tenez!., entendez-vous? 

Plusieurs décharges de mousqueterie retentirent dans les rues éloignées. 

— Raison de plus pour que ce ne soient pas eux, dit le général en souriant; 
car ils n'ont ni poudre ni munitions. Mais voyons cependant ce que c'est. 

Les cris devinrent plus nombreux, plus effrayants, et l'on distingua parfai- 
tement ceux de : Allah 1 Allah I mort aux chrétiens 1 mort i l'Espagne l 

•^ Est-ce que, par hasard, vous auriez raison ? dit froidement don Augustin. 

Il acheva son verre de vin sans que le cristal vacillât dans sa main, se leva 
de table d'un pas ferme, prit son épée et se préparait à descendre dans la rue. 

-— Ne sortez pas I ne sortes pas, mon général ! s'écria un homme qui s'élança 
dans l'appartement. Ses habite étaient en désordre, son sang ooulait par pla** 
sieurs blessures. 

— Vous, Diego, dit le général avec le même flegme qu'un instant aupara- 
vant. Qu'est-ce que cela signifie? 

— Ne sortez pas ! moi et quelques officiers nous nous ferons tuer avant qu'on 
arrive jusqu'à vous. Le sergent et ses huit hommes sont échelonnés sur l'es- 
calier et vous donneront le temps de fuir. 

-*- Moi, fuir 1 répondit don Mexia avec un sourire hautain; vous n'aves pas 
votre tète, Diego, remettex-vous. Qu'est^il arrivé? pourquoi avez-vous aban- 
donné vos soldats? 

-—Mes soldate! s'écria Diego, à moitié fou de rage et de douleur, tués! 
anéantis ! 

— Mais votre artillerie, vos munitions? 

— Au pouvoir des rebelles. 

— C'est impossible ! 

-^ C'est ce que je me dis ; c'est impossible I s'écria^t-il en portant à son firent 
sa main, qu'il retira toute sanglante, et cependant ce sang, c'est bien le mien. 
Ah ! trahison ! trahison 1 sans cela le capitaine Diego, fût-il seul contre eux 
tous, n'eût jamais été vaincu I Oui, continua-t*il avec égarement, ce prisonnier, 
ce Maure, à qui j'avais fait grâce de la vie, à condition qu'il nous livrerait Yésid 
et les siens... 

— Eh bien 1 dit don Augustin avec nn peu d'émotion. 

— E3x bien I imaginez-vous, après deux heures de marche, une gorge étroite, 
escarpée, un site effrayant, terrible, des rocs nus, décharnés, se dressant de 
toutes parts, comme des squelettes gigantesques, a A moi, mes frères, à moi ! 
s'est écrié le traître; au prix de mes jours, je vous livre nos ennemis, prenez 
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les l » A l'instant je l'ai frappé^ et son corps déchiré par nos balles a été dispersé 
en lambeaux. Mais l'étroit sentier par lequel nous venions d'entrer avait été 
soudain comblé par d'énormes blocs de pierres roulés d'en haut. Plus d'issue^ 
mon général, poursuivit Diego avec désespoir : partout des montagnes couron- 
nées par des milliers d'ennemis qui nous écrasaient sous des quartiers de ro- 
chers, a Vive Allab I mort aux chrétiens ! » criaient-ils. Que pouvaient faire 
^ la valeur, l'ordre, la discipline? Impossible de combattrei impossible d'avancer^ 
impossible même de reculer. Nous étions une vingtaine. •• une vingtaine seu« 
lement, qui^ nous attachant aux ronces, aux racines des arbres, aux pointes 
d'un rocher moins escarpé que les autres, avons pu sortir de ce gouffire d'enfer. 
Mais ils se sont aussitôt attachés à notre poursuite, et depuis deux heures nous 
descendons la montagne en fuyant... Fuir devant eux I La moitié de mes com- 
pagnons est tombée ou de fatigue ou de ses blessures. De vingt, nous n'étions 
plus que dix en arrivant i cette hôtellerie, où j'ai vu votre drapeau, et comme 
ils sont maltree du village... 

— C'est ce que nous allons voir, interrompit don Mexia, qui pendant ce ter- 
rible récit avait conservé le même sang-froid qu'autrefois Philippe II, en appre- 
nant la desiruetion totale de la ùimeuse a ruMMla . Voua pouvei vous abuser encore . 

Les hurlement! de joie et de victoire qui rttêUtirant dans la rue lui prou- 
vèrent que Diego ne se trompait pas. 

*^ Allah I Allah I mort aux chrétiens ! 

Ce m dominait les autres. En quelques instants, la porta de l'hôtellerie fut 
enloneée, et les Maures se précipitèrent sur l'escalier principal, défendu par le 
sergent, ses soldats et les officiers compagnons de Diego. 

^** Messieurs, s'écria don Augustin en se rapprochant d'AlIiaga, défendons le 
révérend, car sa robe de moine va l'exposer le premier à la fureur des héré- 
tiques. 

— Ne pensez qu'à vous, général, lui répondit fh>idement Alliaga; je suis 
prêt i mourir. 

— Et nous donc? répliqua en souriant Mexia; n'y sommes-nous pas toujours 
prêts? Je vous le disais encore tout à l'heure, c'est notre état, mon révérend ! 
Mais vous, c'est autre chose, vous pourriez pâlir, vous en avez le droit, et vous 
n'en osez pas, dit^^il en posant sa main sur le cœur d' Alliaga. Il est aussi cabne 
que le mien. Ab I continua-t-il sans changer de ton ni de visage, nos pauvres 
soldats nVmt pu résister longtemps. La porte est brisée ; voici l'ennemi. Diego, 
vous êtes ble^, appuyez-vous sur moi ; il faut mourir debout et le front levé. 

Les deux Espagnols tirèrent leur épée. Mais Alliaga se précipita devant eux 
au moment où, comme un flot débordé, les Maures s'élançaient dans la chambre. 

— Feu sur le moine ! crièrent-ils en voyant Piquillo, qui de ses bras étendus 
protégeait ses deux compagnons. 

Son capuchon était rejeté sur ses épaules ; sa tète était nue, et il s'o£Drait le 
premier, sans défense et sans armes aux coups des meurtriers. 

Déjà un Maure avait armé une espingole et le couchait en joue, lorsqu'un 
jeune homm», d'une haute stature et qui semblait le chef de la troupe, écaita ra- 
pidement l'arme Aitale, dont lecoup partit et alla briser une des croisées. 

— ArrAtes I s%;ria le Maure d'une voix foudroyante, que pertMMme ne touche 
à cet homme, et qu'cm le respecte comme Yézid lui-m6me I 

—Oui... oui, s'écrièrent plusieuis voix dans la foule, c'est notre sauveur! 
c'est frey Alliaga! 

BtBMJgié le sang el te poussière qui couvraient ses tiMta,Pi^^ ie-> 
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connaître dans celui qui avait parlé le premier Alhamar-Abouhadjad^ le fidèle 
serviteur de Yézid, celui que dernièrement il avait rencontré avec Gongarello 
au pouvoir de Talguazil Cardenio de la Tromba. 

Alhamar fit un signe de la main : tous ses compagnons sortirent de la cham- 
bre. Il n'y resta que Diego Faxardo^ qui^ affaibli par ses blessures ^ venait de 
perdre connaissance, et le général, qui s'empressait de le secourir ; tous les 
deux étaient à une extrémité de l'appartement; à l'autre, Alliaga et Alhamar 
se tenaient debout et parlaient à voix basse. 

— La dernière fois que je t'ai vu, disait Alhamar, tu nous a appelés frèreê! 
ettes frères sontvenus te secourir; jet'avaisbienditquenousnous retrouverions. 

— Merci, frère, répondit Alliaga en lui serrant la main. 

— Que puis-je encore pour toi? 

— Epai^er ces deux Espagnols, qui voulaient me défendre. 

-* Quel que soit leur nom ou leur rang, ils ne risquent rien, ils sont sauvés. 

— C'est bien, dit Alliaga ; maintenant cours délivrer nos frères du village de 
Bardero qui sont enfermés dans la giange de l'h6tellerie. 

— J'y cours. 

— Un mot encore : quoique victorieux, ne reste pas longtemps dans Garas- 
cosa ; des détachements nombreux sont postés aux environs, et au premier bruit 
de cette expédition, ils vont accourir. 

— Ne crains rien : nous ne sommes descendus dans la plaine que pour y en- 
lever des provisions et des vivres qui nous manquent ; nous avons saisi plu- 
sieurs troupeaux que nous emmenons^ et, d'après l'ordre d'Yézid, nous remon- 
tons cette nuit même auprès de lui à la montagne. 

— A la bonne heure; mais il faut absolument que je voie Yézid, que je lui 
parle. Comment faire? 

— Il ne peut nous quitter ni venir te joindre. 

— Mais moi, je puis l'aller trouver. 

— Tu oserais venir à la montagne? 

— Sans doute; mais non pas aujourd'hui ni avec vous. 

— Eh bien ! demain à la nuit tombante. 

— Soit. J'irai seul. 

— Je t'attendrai apx trois roches blanches. Mais qui pourra te conduire jus- 
que-là? 

— Gongarello, qui, élevé dans ce pays, connaît la montagne et tous ses sen- 
tiers. 

— A demain donc, frère. 
— > A demain. 

Toute cette conversation avait eu lieu rapidement à voix basse et à l'autre 
bout de la salle. Abouhadjad, entendant les cris des siens qui l'appelaient, 
avait redescendu l'escalier et s'était élancé dans la cour. 

Alliaga se rapprocha alors du général et l'aida dans les soins qu'il donnait 
au capitaine Diego. 

Celui-ci revint enfin à lui; il se rappela alors sa jactance du matin, sa défaite 
de la journée et tout ce qui venait de se passer; son premier mouvement, mou- 
vement de honte et de confasion, fut de cacher sa tète entre ses mains. 

— Allons, allons, lui dit gravement le général, courage et patience; tout 
peut se réparer. lUen ne vous empêche de vous faire tuer à la première occa- 
sion, et cette occasion-là arrivera plus tôt que vous ne croyez. 

En parlant ainsi, don Augustin de Mexia se promenait dans la salle de Vhih 
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tellerje. Il regardait de temps en temps sa montre et avait l'air de calculer. 

— A quoi pensez-vous^ général? lui denfianda Alliaga. 

— Je pense que si mes instructions de ce matin ont été exactement suivies^ 
six cents hommes de cavalerie^ commandés par Gomès de Sylva, doivent passer 
ce soir par Carascosa pour aller prendre position à Hueté. Dieu aidant^ ils ne 
peuvent tarder et nous allons rire> poursuivit-il gravement. Pas un seul de 
cette canaille ne nous échappera ! 

-^ Dite&-vous vrai ? s'écria le capitaine Diego en se levant vivement. 

Sa figure pâle se colora un moment, et ses yeux brillèrent d'un éclair de joie 
et de vengeance. 

Mais il était dit que ce jour-là serait un jour de malheur pour le pauvre ca- 
pitaine et que toutes ses prévisions seraient déjouées. 

On entendit dans la cour de l'hôtellerie un son de cor répété successivement 
sur divers points delà ville. C'était Alhamar-Abouhadjad qui rappelait et ral- 
liait tout son monde; emmenant avec lui tout son butin, de nombreux trou- 
peaux et les pauvres prisonniers de Barredo : il regagna en bon ordre les gorges 
de l'Aibarracin. On entendit pendant quelque temps le son lointain du cor, ré- 
pété par les échos de la montagne, puis le plus profond silence succéda aux 
clameurs et une vaste solitude aux scènes de pillage et de dévastation. 

Tout se taisait depuis longtemps; don Augustin de Hexia ouvrit la fenêtre 
qui donnait sur la cour et appela. 

Une seule voix, une voix faible, lui répondit; c'était celle du sergent Molina 
Cbinchon. 

— Que voulez-vous, mon général î 

— Où est Mosquito l'hôtelier? 

— Sauvé... ou caché ; je le soupçonne d'être dans la grange, sous des bottes 
de paille. 

— Appelle alors l'alguazil Cardenio de la Tromba. 

— Tué, mon général, ainsi que son camarade. 

— Et les soldats que tu commandais? 

— Tous massacré, général. 

— Et toi? 

— Blessé à leur tète! 

— Dangereusement? 

— J'espère que non. 

— Tu en reviendras? 

— Je vous le jure, mon général. 

— Tant mieux ! hâte-toi de te guérir. 

— Je me dépêcherai. 

— Et tu te rendras alors, pour quinze jours, aux arrêts. 

— Oui, mon général. 

Un galop de chevaux se fit entendre, au loin, du côté de la plaine. 

— Ce sont eux, dit don Mexia, c'est Gomès de Sylva... mais trop tard. 

— Eh! pourquoi donc? s'écria vivement Diego, on peut encore les pour- 
suivre. 

— Non pas ! non pas ! répondit le prudent général; je n'irai pas me hasarder 
la nuit dans la montagne, qu'ils connaissent mieux que nous. 

Et regardant le capitaine d'un air sévère : 

— C'est assez des désastres de cette journée, il faut nous reposer cette nuit. 
Un quart d'heure après, Gomès de Sylva traversait Carascosa avec son déta- 

T. m. 7 
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chement. Don Augustin se mit i leur tête avec Diego Faxardo^ qui se soutenait 
à peine sur son cheval. Pendant toute la route, le général n'ouvrit pas la bouche 
sur ce qui s'était passé. Mais arrivé i Hueté, il se contenta de dire aux olficiew 
qui l'entouraient : 

^ A demain le combat, messieurs. 

Puis se tournant vers Diego : 

— A demain votre revanche, capitaine; 
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Le lendemain dans la journée, flrey AUiaga quitta l'hôtellerie ; maie à peine 
i une lieue de là, il s'arrêta comme indisposé, se coucha de bonne heure, et 
quand tout le monde fut endormi dans la misérable posada où il avait cherché 
asile, il se leva et se dirigea vers la montagne, accompagné de Gongarello, qui 
devait le conduire, et qui, par un mouvement involontaire, se tenait totgours 
derrière lui. 

Gongarello était dévoué, mais il avait peur, et de plus braves que lui auraient 
pu être intimidés la nuit dans ces montagnes sauvages et surtout dans le sen- 
tier escarpé qu'il leur fallait suivre, et qui était dangereux, même de jour. Il 
serpentait péniblement sur les flancs d'une montagne à pic, et à mesure qu'on 
s'élevait, on apercevait à sa gauche un précipice qu'on osait à peine regarder, 
car sa hauteur pouvait donner le vertige aux meilleures tètes. 

Plus on approchait du sommet de l'Albarracin, plus l'air devenait vif et le 
vent impétueux. Il mugissait sourdement dans les fissures des rochers ou tour- 
billonnait en rafales dans Tétroit espace que parcouraient nos voyageurs. Par- 
fois, et pour ne pas être renversés, ils étaient obligés de se retenir à des pointes 
de rocs ou aux lièges et aux sapins, qui, à cette élévation, commencent déjà à 
être rares; sans compter que les choucas et les oiseaux de proie, que réveillait 
cette marche nocturne, ajoutaient par leurs cris sauvages à Thorreur de ce 
lieu formidable.. 

Entin ils arrivèrent à un petit plateau couronné par trois cimes de rochers 
doat les biauches aiguil.es bril aient à la lueur des étoiies. Gongarello tressaillit 
en entendant le bruit des armes et en voyant plusieurs hommes, couchés i 
plat ventre le long du rocher, se lever brusquement à leur approche* 

C'étaient Alhamar-Abouhadjad et ses compagnons. 

— Venez, frère, direut-ils à AUiaga; notre chef vous attend. 

Et ils commencèrent i descendre de l'autre côté de la montagne, par un 
sentier non moins escarpé, jusqu'à l'entrée d'une caverne masquée par des 
rochers. 

C'était la route à suivre pour arriver au camp, et à moins de connaître paiv 
fiiitement ce passage, il était impossible de le soupçonner. Depuis cet endroit, 
le chemin était large et fkcile, et tout en marchant^ AUiaga interrogea Abou* 
hadjad sur les événements de la journée. 

— Allah noua favorise, s'écria celui-d. Ce matin, avant la lever da soleil, 
Yézid qui est toujours le premier sur pied et qui noua anime desesdiioouit et 
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te son courage, Yéiid s'est mis en marche; nous pensions tous qu'il allait 
descendre sur Culla et Benasal pour attaquer le corps d'armée de Feraand d'Aï- 
bayda. Nous avons aperçu son camp de loin dans la plaine^ au lever du soleil. 
— -Etiladonnélesignal? s'écria AUiaga avec crainte. 

— Non, il s'est arrêté. Il a contemplé un instant les tentes de Fernand. J'é* 
tais alors, comme toujours, près de mon maître Yézid, et j'ai vu couler une 
larme le long de sa joue. 

Et nous aussi nous étions émus! car de la plate-forme où nous étions, du 
côté de l'Albarracin qui donne sur la mer, nous voyions se dérouler à nos pieds 
les plaines de Valence. 

— Campagnes que nous avons cultivées, s'est écrié Yézid, séjour de notre 
enfance; sol de la patrie, nous ne porterons point dans ton sein la dévastation 
et le pillage. 

Et jetant un dernier regard, un regard de protection et d'amour sur cette 
terre, arrosée de nos sueurs, nous avons pris parmi les ro- hers la route qui 
tourne du côté de l' Aragon. Là était Je second corps d'armée commandé par 
le brigadier Goniara, qui, parti depuis quelques jours de Checa, devait se lier, 
par sa gauche, avec les troupes de don Fernand, et par sa droite à l'armée prin- 
eipale, commandée par don Augustin de Mexia, lequel devait, ce matin, se 
mettre en marche de Hueté pour faire sa jonction avec don Gomara. 

— Je le sais, je le sais, dit Alliaga avec impatience. Eh bien ? 

*«- Eh bien, don Gomara et ses troupes, ne nous supposant pas l'audace de les 
attaquer, dormaient, je crois, dans leurs quartiers, quand les cris d'Allah et le 
ieu de la mousqueterie les ont réveillés. Us ne nous croyaient ni armes ni mu- 
nitions, mais les soldats de Diego nous en avaient fourni la veille; ils ne nous 
eroyaient ni courage, ni connaissances militaires, mais nous sommes du sang 
des Abencerages et nous étions commandés par Yézid ! 

Pendant que nous les attaquions l'épée à la main et de près, ces Espagnols, 
nos maîtres et nos bourreaux, les coulevrines et les fauconneaux que nous avions 
traînés avec nous, et que nous avions établis en batterie de l'autre côté de 
leur camp, tonnaient au-dessus de leur tète et les foudroyaient. C'était la jus- 
tice céleste, elle venait d'en haut. 

De ont voulu nous les reprendre, ces canons qui leur appartenaient, et quatre 
l>is ils sont montés i l'assaut en gravissant les roche» ; mais nous étions là ! 
continua Abouhadjad avec Texaitation de la vengeance et du triomphe; quatre 
fois nous les avons précipités de ces remparts de granit que le ciel nous a 
donnés et qu'il a élevés pour nous 1 

Ah I poursuivit le Maure avec un éclat de rire, si vous les aviez vus rouler 
Jusqu'au fond du ravin où ils n'arrivaient que par fragments ! si vous aviez vu 
leur chef Gomara, après deux heures de résistance acharnée, repoussé de rocher 
en rocher, attaqué corps à corps par Yézid !.. Yézid lui-même, le liis des Aben- 
eerages, le sang des rois maures, Yézid, mon maître et mon roi, qui, aux 
yeux de tous, et sur ce rocher élevé, l'a frappé de son épée, pendant que les 
échos de la montagne répétaient : Allah! Allah! Gloire à Yézid! Gloire aux 
Abencerages! 

Ah ! c'est un beau jour que celui-là, s'écria le Maure transporté de joie, et je 
peux mourir maintenant! J'ai vu couler assez de sang espagnol. 

— Et don Augustin de Mexia? demanda Alliaga avec inquiétude. 

— Leur général en chef, ce guerrier si vaillant, si habile, si expérimenté, 
i ce qu'ils disent tous... nous avons entendu le son de ses tambours, les fim- 
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fares de sa cavalerie... nous avons vu de loin gravir ses colonnes, pendant 
que Yézid^ ralliant nos soldats^ les rangeait sur une esplanade qui dominait 
la montagne, notre artillerie sur les flancs, six mille hommes en bataille et 
douze cents arquebusiers retranchés derrière les rochers; nous l'attendions, 
ce grand capitaine, et comme les Maures, nos ancêtres, nous Tavons, par nos 
cris, défié au combat; il ne Ta pas accepté. 

— En vérité! 

— Il a contemplé longtemps notre position, et au lieu de nous attaquer ^ 
il a tourné du côté de Gheca , nous laissant madtres de tout ce versant de la 
montagne et de la grande route de Valence à Madrid. 

— Quoi ! il s'est éloigné ! 

— Oui ! s'écria fièrement Abouhadjad, ses soldats étaient plus nombreux du 
double et il a fui devant nous. 

Alliaga n'en croyait rien, et la retraite du général espagnol lui inspirait de 
vives inquiétudes. Augustin de Mexia n'était pas homme à battre en retraite, 
sans motif, et Alliaga avait raison. 

En apprenant le nouvel échec que venait d'éprouver un de ses lieutenants; 
en voyant la forte position occupée par les rebelles, le vieux général avait com- 
pris qu'on ne l'enlèverait pas de front sans des pertes considérables; que peut- 
être même le succès de l'attaque pourrait être douteux, et fidèle à sa maxime : 
Attendre pour arriver plus vite, il avait préféré quelques jours de marches 
pénibles pour tourner la montagne et prendre ses ennemis à revers, pendant 
qu*il donnait à Fernand d'Albayda l'ordre de les aborder de son côté et de les 
mettre ainsi entre deux feux. 

Ces manœuvres devaient nécessairement donner aux Maures quelques jours 
de repos, et la confiance d'Abouhadjad et de ses compagnons redoublait la ter- 
reur d'Alliaga. 

En discourant ainsi, ils approchaient du camp des Maures, où régnait la plus 
active surveillance, car sur leur chemin, de nombreuses sentinelles se mon- 
traient de distance en distance et criaient : 

— Qui vive? 

— Ami ! répondait l'escorte d'Alliaga. 

Ils traversèrent le camp, arrivèrent à une tente où, malgré l'heure avancée 
de la nuit, brillait encore de la lumière, et quelques instants après, les deux 
frères étaient dans les bras l'un de l'autre. 

— C'est toi que je revois! s'écria Yézid en le pressant sur son cœur. 
Alliaga, ému jusqu'aux larmes, lui rendait ses caresses et jetait un regard 

triste et douloureux sur les traits pâles et soufirants de son frère, sur les objets 
qui l'environnaient, sur cette tente en lambeaux qui lui servait d'abri, sur la 
natte de paille qui formait sa couche. 

*— Ah! s'écria Yézid en devinant sa pensée, je ne suis plus ici dans le Val- 
Paraiso, dans le paradis terrestre. Mais mon sort est encore digne d'envie, mon 
frère, si je combats pour la religion et la liberté. Si la récompense n'est pas sur 
cette terre, elle ne manquera pas pour cela, dit-il en levant les yeux au ciel. Dieu 
me réunira enfin à tous ceux que j'aime! Et voyant la douleur de Piquillo, il 
commence déjà, s'écria-t-il, puisqu'il me permet de voir et d'embrasser mon 
frère bien-aimé. Qui t'amène, Piquillo? 

— Tes dangers. 

— C'est pour cela que tu t'exposes? Quoi ! tu ne m'apportes pas des nou- 
velle» d'Aïxa et de mon père? 
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— Je vais ea chercher; je vais par l'ordre du roi^ qui les rappelle de l'exil, 
les prendre à Valence et les ramener à Madrid. Mais parlons de toi, de toi d'a- 
bord. Delascar d'Alhérique, notre père, m'avait confié, avant son départ, des 
valeurs pour plus de deux millions de réaux. Elles devaient être remises au 
duc de Lerma comme le prix d'une promesse à laquelle il a manqué. Je te les 
apporte, je te les rends. 

— Merci pour nos compagnons qui en auront grand besoin. 

Alliaga continua: 

— J'ai appris tes exploits et tes triomphes, j'en ai été presque témoin et j'en 
suis fier. Mais pour être retardée, ta perte n'en est pas moins certaine. Augustin 
de Mexia n'est pas homme à abandonner sa proie. Il a juré de vous exterminer. 

— Soit ! Son serment pourra lui coûter cher i tenir. 

— Et des deux cAtés ce sera du sang inutilement versé. Car j'ai la certitude 
que, sous peu, notre roi Philippe aura changé de conseillers; que bientôt le duc 
de Lerma sera renversé ; que l'édit contre les Maures sera révoqué; que toi et 
mon père vous pourrez rentrer dans vos biens, et nos frères dans leur patrie. 

— Que me dis-tu là ! s'écria Yézid stupéfait et sur quel espoir peux-tu fonder 
de pareilles chimères? 

Alliaga lui raconta alors la passion ardente, délirante du roi pour leur sœur 
Aixa. 

n lui expliqua le message dont il était chargé. 

Sa Maj^ Philippe III, roi d'Espagne, voulait épouser secrètement, mais 
en légitime mariage, ^xa d'Albérique, la fille et la sœur du Maure. 

Tézid pouvait à peine croire ce qu'il entendait. 

— Le roi exige seulement qu'elle reçoive le baptême, continua Alliaga. 

— Y consentira-t-elle? demanda Yézid après un instant de silence. 

— Ce que j'ai fait pour sauver tes jours et les siens, répondit frey Alliaga 
avec un douloureux soupir, Aïxa refusera-t-elle de le faire pour délivrer une 
nation entière, pour racheter tous ses frères de l'exil, de la misère ou de la mort? 

— Oui, c'est possible. Mais épouser le roi, qu'elle n'aime point ! dit Yézid 
d'un air rêveur; crois-tu qu'elle consente i ce sacrifice? 

— Qui l'en empêcherait? s'écria vivement Alliaga, qui devint pâle et trem- 
blant. Connais-tu quelques motifs qui pourraient s'y opposer? Dernièrement 
n'était^lle pas décidée, tu l'as vu toi-même, à donner ses jours, et plus en- 
core. . . son honneur même, pour que ce fatal édit ne fût pas s^né. Eh bien ! ne 
vaut-il pas mieux être la femme que la maîtresse d'un roi ? 

— Oui^ répondit Yézid, le malheur est préférable à la honte, et quels que 
soient les sentiments d'AiùLa... 

— Les connais-tu? 

— Non, mais je suis persuadé maintenant, comme toi, qu'elle acceptera. 

— N'est-il pas vrai! 8*écria Piquillo avec joie; et alors crois-tu que le roi 
puisse rien refuser à celle qu'il aime? penses-tu qu'il veuille la placer sur le 
trêne et laisser ses frères dans l'exil? Non, non, je te l'ai dit, dans quelques 
jouis tout sera changé. Le vaisseau que le roi a fait envoyer i la poursuite 
d'Aixa l'aura ramenée à Valence, et moi, je la conduirai i Madrid, où l'attend 
son royal époux. A notre arrivée, le duc de Lerma proposera Im-même la ré- 
vocation de l'édit qui nous a proscrits ; il le signera, ou l'ancien favori sera 
renversé et brisé. 

— Tu dis vrai ! répondit Yézid. 

— Ainsi donc, firère, continua Alliaga avec chaleur, tâche seulement defa- 
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gnor du temps, c'est tout ce que je te demaade. Évite des ooiobats dont la 
chance peut être douteuse et dont U résultat serait à coup sûr inutile. 

Je crains les forces et l'adversaire redoutables qui te menacent; mais quand 
tu aurais la certitude de Taccabier, préfère la guerre des montagnes. Laisse-toi 
poursuivre de rocher en rocher, dxerche pluâ^t à Tépuiser qu'à le combattre; 
à le fuir qu'à le vaincre. Me le promets-tu? 

— Oui, frère, je reconnais la prudence de tes conseils ; je les suivrai, si je 
le peux. 

— Et moi je te promets de vous venir en aide le plus t&t possible, et sitôt 
mon retour à Madrid, d'employer tout mon crédit auprès du roi pour qu'Au- 
gustin de Mezia suspende ses opérations et qu'une trêve soit signée entre vous. 
Le reste nous regarde, Aixa et moi. Voilà, frère, ce que j'avais à te dire. 

— Merci, merci, notre sauveur. Mais voudrais-tu déjà me quitter? 

— Pour te servir et ne pas perdre un moment. 

— Attends du moins le jour. 'Vu n'as rien à craindre, nous sommes maîtres 
de lia route de Valence, et je te conduirai moi-même jusqu'à nos derniers 
postes. 

Les deux frères passèrent quelques heures dans les doux épanchements de 
la plus vive et de la plus tendre amitié. Yé2id ne parlait pas de la reine, pas 
plus que Piquillod'Aïxa. Mais tous deux avaient aimé, tous deux aiinaieat en- 
core! sans s'être jamais rien avoué, chacun d'eux comprenait que son frère 
était malheureux, et la souffhmce de l'un s^outait à l'amitié de l'autre. 

Enfin le jour commença à paraître et les deux frères se disposaient à partir, 
n sembla à Yézid qu'une certaine rumeur, un mouvement inusité régnait 
dans le camp. On courait, on s'interrogeait. 

— C'est lui... tu en es sûr... tu l'as vu? 

— Regarde toi-même. Le voilà qui se dirige vers latente du général. 

— En effet un groupe de soldats entourait un jeune Maure pâle, exténué, 
auqnel on faisait fête, et dont chacun cherchait à serrer la main. U s'avançait 
ou plutôt il se traînait à la rencontre de Yéxid et d' Alliage, qui tous deux pous- 
sèrent à l'iûstant le même cii : 

— Pedralvil 

C'était lui, qui avait voulu s'élancer dans leurs bras, et qui venait de tomber 
sans connaissance à leurs pieds. 

On le transporta dans la tente d'Yézid; les soins qu'on lui prodigua le rap- 
pelèrent à la vie, lui rendirent ses forces, et il lui fut enfin possible de ré- 
pondre aux questions dont l'accablaient les deux frères* 

— Aîxa, mon père... 

— Que sont-ils devenus? 

— Tu étais embarqué avec eux* 

— Tu ne devais pas les quitter. 

— Tu me l'avais juré. 

— Et Dieu sait, sécria Pedralvi en levant les yeux au ciel, si j'ai tenu mes 
serments. Je viens vous rendre compte de ma mission, mon maître, dit-il à 
Yesidd'un air sombre, et vous jugerez si votre serviteur a pu mieux faire. 

Vous n'étiez pas là quand votre père, et la senora Aixa, et ses fenmies, et 
Juanita, ma fiancée à moi, et tous ceux de votre maison ont mis le pied sur ce 
vaisseau qui devait nous emporter loin de i'Espag je, c'était une scène de déso- 
lation et de douleur que je ne puis vous rendre, et que bientôt devaient suivre 
é'itttreisoànes plus terribles encore. 
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Ros eompagnons ne pouvaient détaeher leurs yeux de« rivages de l'Anda- 
lousie et leur envoyaient encore un dernier adieu. Mais quand ils eurent 
perdu de vue cette terre chérie, quand il ne fut plus possible de l'apercevoir, 
femmes et enfants se mirent à pleurer, et moi aussi, mon maître, car je ve- 
nais de quitter ma patrie et Je vous y laissais. 

Le premier jour, le seigneur Albérique et Aïxa ne voulurent point sortir 
de leur cabine. Je veillai à ce que rien ne leur manquât, pour qu'ils ne s'a- 
perçussent pas encore de l'exil et qu'ils pussent se croire dans leur habitation 
de Valence ou du Val-Paraiso. J'examinai notre vaisseau, le SanrLucar, qui 
était lourd et pesant ; il marchait mal, et même il était en assez mauvais état. 

On n'avait pas pu trouver mieux, et Giampiétri, le capitaine avec qui vous 
aviex traité et que je connaissais de longue main, était un brave et honnête 
homme. Je ne Ais pas aussi satisfait de son équipage. Ils étaient nombreux, car 
il avait pris une vingtaine de matelots; c'était plus qu'il ne fallait pour faire 
manœuvrer un bâtiment de petite dimension tel que le nôtre. 

Je lui en fis l'observation. 

11 me répondit qu'il n'avait d'abord demandé que dix hommes d'équipage 
et qull s'en était présenté vingt pour le même prix; que c'était un nommé 
Géronimo^ un contre-maître, qui les avait engagés et qui en répondait. 

-* A la bonne heure, lui dis-je, mais leur mine ne me plait guère, et on 
les prendrait plutôt pour des bandits de la sierra que pour des gens de mer. 

Je remarquai en outre qu'ils étaient sans expérience, fort gauches â la ma- 
nœuvre et surtout paresseux et ivrognes; dès le premier jour, plusieurs d*entre 
eux s'étaient grisés. 

— Déjà !.. leur avait dit brusquement un de leurs compagnons. Il n'est pas 
temps encore. 

Cette voix m'avait fait tressaillir, et j'ignorais pourquoi. Elle ne m'était pas 
faiconnue;il me semblait l'avoir déjà entendue plusieurs fois dans des circon- 
stances importantes; mais celui qui parlait ainsi m'était totalement étranger; 
ses traits assez beaux, mais durs et ignobles, n'avaient jamais frappé mes yeux. 

Je l'avais vu causer plusieurs fois dans la journée avec un Maltais nommé 
Marco, un ouvrier du port sur lequel je ne pouvais avoir le moindre doute, 
car celui-là était généralement connu pour un mauvais sujet. 

•— Quel est cet homme qui te parlait tout à l'heure ? demandai-je au Maltais. 

— Géronimo, le contre-maitre, celui qui m'a engagé et qui répond de moi. 

— £t qui me répondra de lui t 

— Moi, répliqua le Maltais d'un air insolent qui ne me plut pas, et j'eus 
envie de le jeter à la mer ! mais cela aurait fait quelque bruit et dérangé peut- 
être la senora A'ixa; j'attendis donc patiemment. Toute la nuit cependant je 
tas sur pied et je surveillai. 

Le lendemain, la senora Aîxa consentit à prendre l'air sur le pont. Elle y 
était depuis quelques instants, appuyée sur le bras de Juanita et lui parlant de 
vous, messeigneurs, de son frère Yézid et de son frère Piquillo, quand tout i 
coup je vis la senora tressaillir, pâlir et rentrer vivement dans son apparte- 
ment. Je me permis de la suivre et de lui demander ce qu'elle avait. 

— Une terreur panique, répondit-elle, et dont j'ai honte. Pendant que j'é- 
tais sur le pont, j'ai vu passer rapidement i quelques pas de moi un matelot 
qui allait à ia manœuvre. 

— - Je n'ai vu qu'un nommé Géronimo, lui dis-je. 

— > C'était lui sans doute, continua-t-elle, et j'ai era rencontrer quelque tes* 
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semblance entre ses traits et ceux d'un bandit au pouvoir duquel je me suis 
trouvée pendant quelques instants. 

— Qui donc! lui deroandais-je. 

— Un ennemi mortel de Piquillo, un nommé Juan-Baptista Balseiro. 

A cet endroit du récit, Alliaga sentit une sueur froide couler sur son front. 



IX. 

LES MAURES DANS L'EXIL. 



— Juan-Baptista Balseiro? dit Alliaga à Pedralvi ; es-tu bien sûr que c'était 
ce nom? 

— Eh oui ! reprit brusquement Pedralvi ; mais ne voulant pas effrayer la se- 
nora, je traitai ses craintes de chimériques^ quoique au fond du cœur elles ne 
me semblassent que trop légitimes; elles m'expliquaient l'effet qu'avait produit 
sur moi la voix de ce bandit^ que j'avais rencontré deux fois seulement dans 
ma vie et toujours sans le voir : dans notre enfance^ un soir^ à l'hôtellerie du 
Soleil-d'Or, pendant que j'étais sur le chaperon du mur, etlui dansla rue; et 
plus tard, quand, déguisé en alguazil, il nous arrêta, la nuit, dans les mon- 
tagnes de Tolède. 

Décidé cette fois à connaître ses desseins et à en finir avec lui, je le cherchai 
des yeux sur le vaisseau, et je n'aperçus ni lui ni Marco le Maltais. 

— Us sont, me dit le capitaine Giampiétri, occupés à nettoyer ma cabine. 

J'y descendis. Je ne trouvai que Marco. Mon air avait sans doute quelque 
chose de mauvais, car il pâlit en me voyant, et moi, allant droit au fait, je tirai 
un pistolet de ma ceinture et le lui posant sur la poitrine, 

— Il faut me dire ici la vérité : ton contre-maître Géronimo n'est autre que 
Juan-Baptista Balseiro, le bandit que réclame depuis longtemps la justice. 

— C'est vrai, répondit le Maltais en tremblant; car il était lâche. 

— Quels sont ses desseins? réponds à l'instant, ou je fais feu. 

— Lui et ses compagnons veulent piller ce vaisseau, qu'ils supposent chargé 
des trésors de la famille d'Albérique. 

— Où estril en ce moment? 

Le Maltais n'osait répondre, mais il m'indiquait de l'œil une seconde cabine 
où le capitaine Giampiétri serrait son or et ses papiers. 

Je me dirigeais de ce côté, une porte s'ouvrit brusquement. Un homme pa- 
rut, je tirai. Il tomba. Ce n'était pas Juan-Baptista, mais un de ses gens. Ilsétaient 
deux. 

Profitant du moment où j'étais désarmé, le Maltais me saisit par derrière, 
pendant que Balseiro, me sautant à la gorge, m'étreignait de ses bras nerveux. 
Quoique seul contre eux, je résistais, j'appelais du secours, et déjà le capitaine 
Giampiétri accourait à mon aide, quand Juan-Baptista, qui m'entraînait vers 
l'escalier, cria d'une voix de Stentor : 

— A nous, compagnons! voici le moment, levez-vous !.. 

En un instant tout l'équipage, ou plutôt ce ramas de bandits, nous avait 
saisis, moi et le malheureux Giampiétri, et nous avait lancés à la mer. 
Tézid et Piquillo poussèrent un cri d'effroi. 
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»- Moi^ ce n'était rien^ continua Pintrépide Pedralvi, mais mon pauvre 
maître!.. 

— Mon père ! murmura Yézid avec désespoir. 

— Et Aîxal s'écria Alliaga. 

— Restée^ ainsi que Juanita^ au pouvoir de ces pirates^ de ces brigands... 
répondit Pedralvi avec un mugissement de rage. Que le Dieu de nos pères leur 
soit en aide ! lui seul peut les défendre. 

— Et toi^ Pedralvi, toi, s'écria Tézid en pressant les mains du fidèle servi- 
teur, qu'es-tu devenu t 

— Moi, ploQgé dans Pabime et bientôt revenu à la surface des flots, je voyais 
s'éloigner et fair à l'horizon h San-Lucar, ce vaisseau qui emportait tout ce que 
J'aimais !.. Dans mon désespoir, dans mon délire, je blasphémais !.. je poussais 
des sanglots de douleur et de rage, et des cris qui se perdaient dans le tumulte 
des vagues. 

On venait de m'enlever la moitié de ma vie, et celle qui me restait ne valait 
pas la peine d'être défendue contre les flots. Le pauvre Giampiétri, entraîné 
loin de moi, avait déjà disparu, et à l'immensité je n'apercevais rien que des 
vagues, partout des vagues, dont le bruissement uniforme murmurait à mon 
oreille : il faut mourir ! 

Pas une planche, pas un débris, pas une pointe de rocher! J'étais à vingt 
lieues du rivage, en pleine mer! seul avec Dieu! et avec vous, mon maître 
* Yézid ; avec vous, Piquillo, mon premier ami, qui ne pouviez plus m'enteudre 
et que pourtant j'appelais encore ! 

Enfin, déci!lé à mourir, je cessai de disputer mes jours; mes bras ne niesou- 
tinrent plus à la surfaLce des flots, et je descendis daus l'abîme en levant mes 
yeux vers le ciel. 

En ce moment le soleil brillait de tout son éclat; le soleil de l'Andalousie, 
dont les feux étincelaient sur la mer et dont j'apercevais encore les rayons à tra- 
vers les eaux transparentes qui venaient de se refermer sur ma tète. Vous le 
dirai-je? cette douce lumière, ce soleil si beau à voir, et que je contemplais pour 
la dernière fois, rappela en moi le désir de la vie et le regret de la quitter. 

— Oui, m'écriai-je, je ne m'abandonnerai pas lâchement à mon désespoir. Je 
défendrai mes jours jusqu'au bout, et peut-être le ciel me viendra-t-ilen aide... 
il le doit. Il doit me laisser vivre, ne fût-ce que pour venger un jour Juanita 
et mes mdtres, et pour punir leurs meurtriers. 

Ranimé par cette idée, je me mis à nager avec vigueur. De quel côté? je 
l'ignore. Je ne pouvais me guider ni me diriger, et mes efibrts m'éloignaient, 
peut-être, du rocher ou du banc de sable qui pouvait me sauver. Pendant six 
heures je luttai ainsi contre la mort. Oui, six heures au moins, car le soleil, 
qui dardait d'abord ses rayons au-dessus de ma tête, descendait maintenant 
dans la mer; mes forces épuisées, ma respiration haletante, me disaient que 
tout était fini pour moi, et qu'il fallait succomber. 

Vingt fois déjà le courage avait été près de m'abandonner... Une espèce de 
délire ou de vertige me soutenait seul alors... Je n'avais plus ma raison et je 
luttais toujours, par instinct ou par rage. 

D'étranges apparitions passaient devant mes yeux. C'était un port facile qui 
s'ofirait à mes regards; un sable fin et doux qui m'invitait à me reposer; des 
plaines verdoyantes, des arbres touffus qui m'offraient leurs ombrages; saisi de 
joie, je m'avançais haletant, et tout disparaissait devant moi ! 

Enfin, sur le soir et vers les derniers rayons du jour, il me sembla entendra 
T. ni. 8 
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le sillage d'un vaisseau, les cris des niatelots^le bruit des cordages, le vent soui- 
flant dans les voiles. 

Encore un fantôme ! me disais^Je, lé {kntâine d'un navire qui se dresse de- 
vant moi sur les flots ! Je rêvais que des hommes et des femmes amoncelés sur 
un bâtiment me regardaient et me montraient du doigt; je rêvais qu'on me 
jetait un câble, un cordage : que Je venais de le saisir, et puis, comme à Pop- 
dinaire, cette fois encore, tout disparut. Je ne vis, je ne sentis plus rien. Je 
m'étais évanoui. 

Quand je revins à moi, j'étais sur le pont d'un navire. Des compatriotes, des 
Maures m'entouraient; des femmes me prodiguaient des soins. Juanita, A!xa, 
d'Albérique ! m'écriai-je. Personne ne répondit â ces noms. Us n'étaient pas li. 
J'étais loin d'eux 1 

J'avais été recueilli par un bâtiment espagnol qui faisait voile pour l'Afrique, 
ayant à son bord nos amis et nos frères que l'on conduisait en exil. 

Et maintenant (ce que vous ne croirez pas), c'est que la longue agonie, c'est 
que la mort â laquelle je venais d'échapper devait être moins effroyable que 
les horreurs dont j'étais destiné â être le témoin. Oui, j'ai vu nos compagnons 
privés d'air et de nourriture, entassés comme des troupeaux dans des lieux in- 
fects; j'ai vu l'enfant qui avait l'audace de se plaindre, la femme qui osait gé- 
mir, frappés et déchirés par le fouet des bourreaux ; j'ai vu le mari ou le père 
qui tentait de les défendre, massacré sans pitié, et son sang rejaillir sur les 
siens; j'ai vu déjeunes filles, dont la beauté avait quelques instants désarmé 
les meurtriers, regretter la vie qu'on leur avait laissée et appeler la mort I elle 
ne se faisait pas attendre, elle arrivait I mais trop tard encore 1 Elle arrivait au 
milieu des railleries et des outrages les plus infâmes! 

J'ai vu tous ces forfaits, répéta Pedralvi avec rage, et je n'ai pu les empêcher, 
je n'ai pu les punir. 

Vous pensez peutrêtre que c'était assez de tortures, assez d'opprobre, assez 
de carnage; que le ciel se lasserait de nous accabler, que les bords africains 
nous oliViraient un refuge. Non ; l'œuvre des chrétiens n'était pas encore ache- 
vée! tous les fléaux s'entendaient avec eux et devaient leur venir en aide. 

On nous débarqua aux environs d'Oran, â Ganastal. Nous nous trouvâmes 
six mille, hommes, femmes et enfants, que l'on avait jetés sur la plage aride 
et déserte, sans vivres, sans armes, presque sans vêtements. 

Les vaisseaux espagnols s'étaient éloignés, la nuit était venue. Tombant de 
Citigue, de froid et de faim, nous cherchions vainement un abri ; nous implo- 
rions le ciel !.. [1 fut sourd â nos prières, et l'Arabe du désert fut le seul qui 
nous répondit. 

Descendus des montagnes, le Kabyle et le Bédouin vinrent nous piller et 
nous égorger, nous leurs frères, nous les fils d'Ismaël, nous qui leur deman- 
dions secours et protection, et qui, sous le bemous de l'Africain, retrouvions 
encore le cœur des Espagnols. 

Ah ! que cette nuit fut aflVeuse f Entendre leurs cris de joie et de carnage, 
voir massacrer des femmes et des enfants, et n'avoir pour les défendre d'autres 
armes que les cailloux de la plage I 

Le lendemain, la moitié des nôtres avait perdu la vie, et ne pouvant rester 
sur ce sol inhospitalier, il fallut tenter de gagner Alger, où un pnnce musulman 
promettait de nous accueillir. 

Vous dirai-je nos nouveaux désastres pendant cette marche, ou plutôt penr 
dant ce cortège funèbre? A chaque instant un de nos frères tombait épuisé par 
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SM Ui«ifur«i un autre par la btàga%, c6lQi<i par la têim, par la aoif^ par des 
journées brûlantes et par des nuits glacées. Et chaque soir, quand nous faisions 
halie^ les Arabes du désert venaient choisir leurs.victimes et égorger ce trou- 
peau qui ne pouvait se défendre (I). 

Nous voulions en vain nous dérober i leurs poursuites. Il était trop facile 
de suivre notre trace : elle était indiquée par les cadavres qui jonchaient la 
route et trahissaient notre passage. Enfin nous approchions d'Alger, nous n'a- 
vions plus qu*un jour de marche. 

De tant de malheureux, trente seulement avaient survécu. La dernière nuit, 
le yatagan des Bédouins en immola plus de la moitié ; le reste eut i peine la force 
de se traîner quelques lieues plus loin; une pauvre mère qui se seutait mourir 
me tendit son enfant qu'elle n'avait plus la force de tenir. Je le reçus dans mes 
bras, où quelques instants après il expira! 

Dans ce moment on apercevait de loin les portes d'Alger. 

J'y entrai... J'y entrai seul 1 

Pedralvi cacha sa tète dans ses mains. Yésid et Piquillo, glacés d'horreur, 
l'avaient écouté sans l'interrompre. 

Le Maure continua après un instant de silence : 

«^ A Alger, ce Ait différent. Là règue le vrai Dieu, et parmi les croyants, 
parmi nos firères, je trouvai secours et protection. Tous les négociants avec qui 
nous avions été en relations, Muley-Hassan, Benhoud, Benabad, me parlaient de 
vous, mon maître Yésid, et de votre père ; ils voulaient tous me garder avec eux, 
me donner du travail, un emploi ; ils m'ofihuent no sort brillant. Je refusai, car 
vous éties resté ici i vous battra contre les Espagnols; je voulais revenir près 
de vous. 

J'avais beau m'informer à tous les patrons on capitaines de navire; personne 
n'avait rencontré en mer le San^Lucar, personne ne pouvait me donner de 
nouvelles de votre père, ni de sa fille, ni de Juanita. 

Mais en revanche, chaque jour nous apportait le récit de nouveaux crimes. 

Parmi ceux qui, comme nous, avaient été transportés en Afrique, plus de 
cent mille hommes avaient, dit^n, succombé (1). Le capitaine Giuseppe Cam- 
panella, trouvant son vaisseau trop chargé, avait fait jeter i la mer une partie 
de son bagage. 

Ce bagage, c'étaient nos fMres ! 

C'est ce même Campanella qui, après avoir promis i ZarharHakkam la grâce 

(t) Le fort de la plupart de ceoz qni toacbèrentà la cAte de Barbarie ne ftat pu raelni dé- 
plorable. A peioe eoreot-ils débarqué sur ce rivage stérile, iubospitalier, quMs fUrant attaqués 
par les Arabes- Bédouins, espèce de foleun wu^age^ qui habitent loui des tentes et ne v.Yent 
que de chasse et de butin. Les Maures, sans armes, embarrassés de leurs femmui et de leurs 
enfanta, nireot souvent pillés par ces barbares, qui les aMoillaieot avec des corps nombreui, 
forts quelquefois de cinq ou six mille hommes . Aussi souvent que les Maures essayèrent de 
knr résister avec des pierres et des frondes, leurs seules armes, aussi souvent ils ftirent presque 
tous moissonnés par le fer. Beaucoup d'autres aussi périrent de fatigue et de faim, ou par Tin* 
elémonee de Tair, dont ils ne purent se garantir pendant les longues et pén blés marchés qu'ils 
entreprirent à travers les brûlants desjrts de TAHrique, pour atteindre Mostaganem, Alger il 
d*aQtres places où ils espérai^int qu*ou leur permettrait de se fis ;r. En effet, peu de Maurei 
parvinrent jusqu'à ces places , pu.squ.*, de six mile hommes qui se mirent en marche de 
Caiia^tal, ville située aui environs d'Oran, pour se rendre a Alger, un seul, nommé Pêdraloi, 
eut le buuheur d*échapper. (Watson, tom. ii, liv. iv, pag. 81 et 8iJ 

{t) De ceui qui furent transportés en Afrique la mort dévora plus de cent quarante miUe 
hommes dans on espace de quelques mois. Fonseca, pag. SSi. 
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de son père moyennant un prix infâme, montra un instant après i la malheu- 
reuse fiile le vieillard pendu à la grande yergue de son vaisseau (1)1 

Et les Espagnols prétendent qu'ils ont un Dieu 1 et ce Dieu, qui permet de 
telles atrocités, ils veulent que nous Tadorions !.. jamais! jamais! s'écria Pe* 
dralvi; et, continua-t-il en passant sur son front sa main contractée par ia rage, 
11 me tarde d'efiacer avec leur sang ce baptême qu'ils m'ont infligé malgré moi. 

Oui, maître, dit-il en regardantYézid, j'ignore si les maux que j'ai soufferts, 
si les forfaits dont j'ai été témoin ont changé ma nature, mais la mienne i 
présent, c'est la vengeance, c'est pour elle seule que j'existe. 

J'ai juré au Dieu de nos pères et au Dieu des chrétiens d'immoler, de ma 
main, les premiers auteurs de nos maux : le grand inquisiteur Sandoval, i'ar- 
chevèque de Valence Ribeira et le duc de Lerma! C'e^t là ma mission, je n'eii 
ai pas d'autre, et je la remplirai ! Après cela, je serai content. Allah pourra me 
rappeler à lui. 

— Ami, ami, lui dit Yézid en cherchant à le calmer, toi que j'ai connu si bon 
et si généreux, c'est le délire, c'est la fièvre qui t'égare encore. 

— Cette fièvre-là ne me quitte plus. En apprenant que le capitaine Giuseppe 
Campanella allait mettre à la voile pour retourner en Espagne, je me suis pi^ 
sente à lui en qualité de domestique. Je lui ai raconté... que sais-jel.. que, né 
dans la Biscaye, je voulais y retourner au risque de me faire pendre, si j'étais 
reconnu et si ma ruse était découverte. 

Débarqué près de Murviedro, où il devait plus tard venir 'reprendre un 
chargement, il y a laissé son vaisseau; son dessein était de se rendre à Madrid, 
pour y voir le duc de Lerma et Sandoval, leur rendre compte de sa conduite et 
solliciter de la cour quelque récompense! 

— Et alors tu l'as quitté? demanda Piquillo. 

— Non, nous avions auparavant des comptes à régler ensemble. 

— Comment cela? 

— Ce matin il a traversé la sierra de l'Albarracin avec moi, son domestique, 
qui portais ses bagages, et pendant qu'il se reposait et déjeunait sur l'herbe, il 
m'a ordonné d'un ton impérieux de mettre ses armes en état et de les nettoyer, 
attendu, disait-il, que l'on pouvait rencontrer quelques-uns de ces misérables 
révoltés. 

J'ai obéi, et quand la lame de son épée a été bien brillante, quand ses pisto- 
lets ont été chargés par moi : 

— Capitaine, lui ai-je dit, vous vous rendiez à Madrid pour demander la ré- 
compense que vous méritez? 

— Oui certes. 

— Vous l'obtiendrez sans aller i Madrid. 

— Qu'est-ce à dire? 

— Que le jourde la justiceest arrivé pour vous. Si votre Dieu et vos inquisiteurs 
ne savent pas punir, c'est moi, c'est un Maure, qui me chargerai de ce soin. 

Lui mettant alors le genou et le pistolet sur la poitrine, je lui rappelai nos 
frères précipités par lui dans les flots ; Zarha déshonorée et son père immolé; 
je lui racontai le serment que j'avais fait concernant l'inquisiteur, l'archevêque 
et le duc de Lerma. 

— Mais comme il peut encore se passer du temps, ajoutai-je, avant que ce 



(4) Fonteca, pa«. SS5« 
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serment soit accompli^ je jure d'ici là^ en attendant et pour prendre patience, 
de tuer un Espagnol par jour. Je commencerai par vous, capitaine. 
Ce que j'ai fait. 

— Tu l'as tué ! s'écria AUiaga. 

— Sans pitié, sans remords, comme un chien ! ou plutôt comme un tigre ! 
Pedralvi achevait à peine ce récit, qu'Alhamar-Abouhadjad se présenta de- 
vant son général. 

On venait d'arrêter un personnage qui paraissait d'une haute importance, 
car il était dans un riche carrosse, traîné par quatre mules et accompagné d'une 
nombreuse escorte, qu'on avait tuée ou dispersée. 

Ce grand personnage venait de Valence et avait l'air de se rendre à Madrid. 

. ignorant les événements de la veille, et croyant toujours cette partie de la 

montagne où passait la grande route au pouvoir des troupes d'Augustin Mexia, 

il s'y était hasardé sans crainte, et son étonnement avait été aussi grand que 

son effroi en se voyant entre les mains des Maares. 

On avait saisi tous les papiers que renfermait sa voiture. Alhamar remit à 
Yézid et à Piquillo un vaste portefeuille. Quant au voyageur inconnu, qui avait 
refusé de se nommer, on l'amenait devant le général. 

Un des rideaux de la tente se souleva, et Piquillo resta immobile de surprise. 

— Le grand inquisiteur Sandoval ! s'écria-t-il. 

A ce nom, Pedralvi bondit comme un chacal en poussant un hurlement de 
joie, et, les yeux pleins de sang, la bouche béante, il ne quitta plus du regard 
la proie qu'il dévorait d'avance. 



X. 



U PO&TBFEUILLB DU GRAND INOVUITlini* 



Le grand inquisiteur était pâle et ne marchait point d'un pas très-ferme. Les 
discours qu'il avait entendus, en traversant le camp des Maures, n'avaient, pour 
lui, rien de rassurant. 

A la seule vue de sa robe de moine, chacun voulait le massacrer, et Alha- 
mar-Abouhadjad, son guide et son protecteur, le défendait d'une manière qui 
l'efirayait beaucoup. 

— Vous voulez le tuer, disait-il froidement aux assaillants, on ne vous en 
empêche pas et on ne vous dit pas le contraire; mais, auparavant, il faut que 
le général l'interroge. 

Quelques pas plus loin, d'autres criaient encore : 

— Mort au moine! 

— Un peu de patience, répétait Abouhadjad, attendez seulement que le gé- 
néral lui ait parlé. 

Sandoval n'était donc pas pressé d'avoir son entretien avec Yézid, et le 
trouble qu'il éprouvait en entrant dans la tente l'empêcha d'abord de voir trey 
Alliaga, qui se tenait à l'écart. 

Un autre incident, d'ailleurs, attira bientôt son attention. 

— Vous le voyez, s'écria Pedralvi, le Dieu de nos pères approuve et bénit 
mon serment, puisqu'il vient me livrer ma première victime. 
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fit avtut qm Yéxid dût pu Tarrèter, il s'éltOQS sur Sandoval, qu'il wiit par 
sa robe. 

— Bourreau de nos frères, ton arrêt est porté et je viens l'exécuter I 
De l'autre main, et d'un mouvement aussi prompt que la pensée, il tira son 

poignard et frappa. Mais Aliiaga, qui était derrière le grand inquisiteur, se 
précipita aunlevant du coup et le para avec son bras. Le sang jaillit à Tinstant, ^ 

et Yézid poussa un cri de terreur. 

•*- Ce n'est rien, dit froidement AUiaga à son frère et à Pedralvi épouvantés. 

Puis, ramassant le poignard que dans son effroi ce dernier venait de laisser 
tomber : 

— i' Je prie seulement Pedralvi de m'écouter. 

-^ J'ai fait un serment, et je dois le tenir, car j'ai juré par le sang de nos 
frères... 

•— Et moi, par le mien, répondit AUiaga en montrant son bras ensanglanté, 
je te supplie de renoncer à ta vengeance. 

Pedralvi ne répondit pas. 

-^ Veux-tu donc te rendre toi-mèroe aussi coupable que ceux que tu as juré 
de punir? veux-tu commettre les crimes que tu leur reproches? 

-^ Se venger n'est pas un crime, c'est justice I et si tu avais été, comme ' 
moi, témoin du massacre de nos frères, si tu pensais à ceux qui nous entou- 
rent et que l'on menace encore... 

Aliiaga vit bien que le Maure ne comprendrait jamais son dévouement ni la 
sainte loi qui ordonne de pardonner à ses plus cruels ennemis. Il eut recours 
alors à un autre moyen et lui dit : 

— C'est parce que je pense à nos frères que je demande les jours de cet 
homme. Sa mort, quoi que tu en dises, est un crime, un crime inutile, tandis 
que, lui vivant, il peut nous servir. 

— A quoi? demanda brusquement Pedralvi. 

— D'abord, comme otage I 

— C'est vrai! s'écria vivement Yézid j ses jours rachèteront ceux de nos 
frères... 

-«- Et feront suspendre les persécutions du saintroffice, ajouta Aliiaga, ne 
fût«ce que par crainte des représailles. 

— AJi ! traître ! murmura Sandoval. 

~ Traître! répliqua Pedralvi avec colère; un traître qui te sauve I Ah I si 
TOUS n'aviex jamais usé envers nous que de pareilles trahisons I 

— Tucoasensdonc à ce que je te demande? poursuivit Piquillo; tu renonces 
i ta vengeance? 

— Dans ce moment, soit, dit-il avec un air de regret» puisque vous préten* 
dez qu'il peut être bon à quelque chose, ce que je ne croirai jamais. Mais n'im- 
porte; j'attendrai et je verrai plus tard; car, ajouta«>t-il en regardant le grand 
inquisiteur, qui commençait à respirer, ce n'est pas la paix, c'est une tràve : 
mon serment tient toujours. 

Il serra avec force la main de Sandoval, et celui-ci sentit un froid glacial 
courir dans ses veines. 

-* Maintenant, dit Aliiaga, qui venait de s'asseoir, examinons ces papien 
pendant qu'on me pansera. 

Et il montrait du doigt le portefeuille du grand inquisiteur. 

C'étaient d'abord des lettres adressées à Sandoval et à la sainte inquisition 
par des gouverneurs de villes ou de provinces, par des capîtainesde vaisseau» 
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qni lui rendaient compte de rexécution de ses ordres concernant les Maures. 

Chacun, dans l'excès de son zèle et certain d'être agréable à l'inquisiteur, 
86 complaisait dans les rigueurs qu'il avait déployées (témoin les Mémoires de 
Fonseca et de quelques autres). Quelque grands, quelque horribles que fussent 
les attentats commis, ils les exagéraient peut-être encore pour faire leur cour 
au ministre ou à son frère. Assassins par flatterie et bourreaux courtisans, ils 
n'oubliaient aucun détail et multipliaient à plaisir le nombre et les souffrances 
de leurs victimes. 

Ils ne se doutaient point du mauvais service que leur prétendu dévooement 
rendait en ce moment à leur maître. 

A chaque trait de cruauté, l'inquisiteur baissait les yeux et courbait la tète, 
voyant avec terreur l'indignation qu'il inspirait, effrayé par la vengeance qui 
pesait sur lui. 

A chaque femme égorgée ou violée, à chaque enfant ou vieillard massacré, 
Pedralvi rugissait de fureur et s'écriait : 

— Voilà les monstres que vous m'ordonnez d'épargner ! 

Et il y eut un moment où Yézid lui-même, pensant i sa sœur et à son père, 
s'écria malgré lui : 

— Il a raison! 

A ce mot, Pedralvi s'élança de nouveau pour reprendre sa proie ; mais Al- 
liaga se leva et plaça devant lui un rempart qu'il n'osa franchir,' celui de son 
bras sanglant que l'on achevait i peine de panser. 

— Silence, Pedralvi ! silence, Yézid ! s'écria d'une voix sévère celui dont 
Pardente charité protestait en faveur de la sainte croyance dont lui seul en ce 
moment était le représentant et le véritable apôtre; silence ! notre juge à tous 
n'est pas ici ! 

11 leva les yeux au ciel et fit signe à Yézid de continuer sa lecture. 

Le papier suivant était une lettre que le grand inquisiteur avait reçue la 
veille d'Escobar, Celui-ci s'était arrêté en route pour renouveler à Sandoval 
ses protestations de zèle, de dévouement et d'entente cordiale. Il lui partait de 
l'ennemi commun qu'ils avaient juré de renverser, de frey Luis Alliaga. 

Yézid s'arrêta dans la lecture et regarda son frère; Pedralvi regarda San- 
doval, et lui dit à son tour : 

— Ah! traître! 

— Continue, répondit froidement Piquillo. 

Escobar conseillait à Sandoval de ne point s'amuser à lutter contre Alliagi, 
mais de frapper suMe-champ un coup hardi ; d'ordonner, à son arrivée à 
Madrid, l'arrestation immédiate du confesseur du roi, qui, malgré ce titre, n'é- 
tait, après tout, qu'un religieux dominicain, soumis, comme tel, à la régie de 
l'ordre et aux ordres du grand inquisiteur; une fois daus les cachots du saiut- 
ofiBce, on trouverait des moyens pour l'empêcher d'en jamais sortir, et le 
faible monarque oublierait bien vite, dès quil ne le verrait plus, Tancien di- 
recteur de sa conscience, surtout si l'on avait soin de lui en nommer un nou- 
veau, qui pourrait être, par exemple, le frère Escobar I 

— Ben, dit Alliaga à son frère, donna-moi ce papier et ceux de la même 
écriture. 

— Il n'y en a qu'un, répondit Yézid. 

Et il lui remit la déclaration dressée par Escobar et signée par lui et par le 
père Jérôme, cette déclaration qui justifiait le duc de Lermade l'empoisonne- 
ment de la reine et expliquait, en même temps, comment la comtesse d'Alta^ 
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mira et le duc d'Uzède avaient immolé leur souveraine^ en voulant frapper la 
duchesse de Santarem. 

Quant aux instigateurs de ce crime, Piquillo les connaissait depuislongtemps; 
il avait, dans le couvent d'Hénarès, et dans la cellule du père Jérôme, entendu, 
de ses propres oreilles, tous les détails de cet horrible complot. 

Il resta quelques instants pensif et la tète appuyée sur ses mains. Puis il fit 
signe aux officiers maures et à Pedralvi de s'éloigner quelques instants. 

Ils sortirent avec le grand inquisiteur, celui-ci fort inquiet de son sort et du 
parti que frey Alliaga allait prendre. 

— Frère, dit Piquillo à Yézid, un seul événement, un événement fatal, 
vient de changer tous nos projets, et de les détruire à jamais, peut-être, si le 
ciel n'a pas protégé notre père et Aïxa... 

— Quant à moi, dit Yézid d'un air sombre, je n'ai qu'un seul désir : les 
venger et les suivre, car je n'ai plus d'espoir. 

— £t moi, j'en ai toujours ! Dieu, en qui j'ai confiance, m'a retiré de si grands 
dangers et de positions si horribles, que, vois-tu, frère, désespérer du pouvoir 
ou de la bonté céleste me semble pr<isque im blasphème I Crois-moi, Aïxa nous 
sera rendue I 

— Et si nous ne devons plus la revoir, ou la revoir avilie ! 

— £h bien, alors, répondit Alliaga, dont la figure devint pâle et la voix 
tremblante, ôh bien, le malheur ou l'infamie tombé sur notre famille ne nous 
empêchera pas de continuer jusqu'au bout notre sainte mission; nous avons 
une autre famille encore, des frères dispersés et bannis, à qui il faut rendre 
leurs foyers et leur patrie. Je Tai promis à notre père Delascar'd'Albérique; 
CQ sera l'œuvre de ma vie entière ; je veux l'accomplir ou y succomber. 

— Et comment espères-tu encore réussir? lui dit Yézid; car, pour moi, je 
ne m'abuse pas sur mes efforts. Les pauvres gens que je commande pourront 
peut-être, soutenus par leur désespoir, se défendre quelque temps dans ces mon- 
tagnes, mais nous ne pouvons plus, comme nos ancêtres, conquérir l'Espagne 
ou lui imposer des lois. 

— Je le sais, je le sais, dit Alliaga. 

— Et toi, que deviennent les rêves que tu avais formés? La duchesse de San- 
tarem, élevée au rang de reine d'Espagne, pouvait protéger et défendre ses 
frères, devenus ses sujets; mais maintenant, continua-t-il avec douleur... 

— Maintenant encore, répondit Alliaga avec douceur, nos ennemis eux- 
mêmes, ou plutôt le ciel, qui ne nous a pas abandonnés, nous offre des moyens 
de salut dont il nous est permis de profiter. Ou je m'abuse fort, ou le papier 
que je viens de lire et que je conserve peut grandement changer les disposi- 
tions du duc de Lerma. Le tout est de l'employer habilement et à propos. Ce(. 
écrit lui rend son honneur et sa réputation qu'il a perdus, et qu'il tieut à re- 
couvrer aux yeux de l'Espagne et de toute l'Europe. Ministre absolu, il peut 
commander à tous, excepté à l'opinion publique; il le pourra par cet écrit, et 
avant de le lui livrer, je saurai obtenir de lui, ta grâce d'abord, amnistie pleine 
et entière pour tous ceux qui se sont réfugiés dans ces montagnes et combat- 
tent avec toi, et, qui sait ! peut-être plus encore. Je le tenterai du moins. Oui, 
continua-t-il avec chaleur, la réussite est possible, surtout si vous conservez 
précieusement comme otage entre vos mains le frère qu'il aime, le chef suprême 
de l'inquisition. 

— Je comprends, dit Yézid. 

—Et moi, je vais me hâter. Je me rends d'abord à Valence : il le faut; c'est 
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là seulement que je puis avoir des nouvelles d'Aîxa^ de mon père et du vaisseau 
que, par Tordre même du roi, j'ai envoyé à leur poursuite. De plus, j'ai pour 
le vice-roi des instructions que je saurai faire exécuter. Adieu, frère,. adieu. 
Espère encore. 

— Je n'espère qu'en toi ! s'écria Yézid en se jetant dans ses bras ; toi, notre 
sauveur et notre providence ! Pourquoi faut-il nous séparer? Il me semble que 
ton départ est toiqours pour moi le signal d'un malheur ! 

— Allons, frère, allons, du courage ! Tu en auras besoin, car il te faudra 
encore lutter et combattre contre un adversaire actif et infatigable; mais de 
là-bas, du moins, je tâcherai de détourner ou d'arrêter ses coups. 

En sortant de la tente, les deux frères rencontrèrent à quelques pas le grand 
inquisiteur etPedralvi, qui veillait sur lui et ne le quittait pas du regard. 

— Eh bien, mes maîtres, leur dit le Ifaure, son airèt esiril prononcé? Qu'or- 
donnez-vous? , 

— Nous ordonnons, répondit Alliaga, que le prisonnier sera confié à ta garde. 

— Bien, cela! dit-il avec joie. 

— Et nous te chargeons de le défendre. 

— Moi I «'écria-t-il stupéfait. 

— Oui, par ta mère, par Juanita, par le sang de tes maîtres, tu vas nous pro- 
mettre non-seulement de respecter les jours du grand inquisiteur, mais de le 
prot^er contre le poignard de ses ennemis. 

— Ça m'est impossible. 

— Vois, cependant! j'allais partir pour retrouver Delascar et sa fille, pour 
sauver nos frères, pour leur rendre leurs biens et leur patrie ; mais je ne m'é- 
loignerai pas, Pedralvi, que je n'aie reçu de toi ce serment. 

Le llaure hésita quelques instants. Il était en proie à un violent combat. 
Enfin, triomphant de lui-même, il s'écria : 

— Partez donc... je jure... je jure... de protéger celui qui a massacré nos 
frères, celui que j'avais promis d'immoler. Et vous, di^il en se tournant vers 
Sandova], cessez de trend)ler, mon révérend. Vous êtes maintenant plus en sû- 
reté ici qu'au milieu du palais de l'inquisition. 

— Bien, lui dit Alliaga, je m'éloigne sans crainte ; car je sais que jamais un 
Maure n'a trahi ni son serment ni l'hospitalité. 

— Soit ! murmura Pedralvi, mais pour Ribeira et le duc de Lerma, mon ser- 
ment tient toujours I 



XI. 

LB RETOUR A MADRID. 

Alliaga, toujours escorté par le fidèle Abouhadjad et suivi de Gongarello, 
descendit la montagne jusqu'à la grande route, occupée par les difiérents postes 
des Maures. Là, il voulut vainement renvoyer ses guides; ceux-ci ne consenti- 
rent à le quitter que lorsqu'ils eurent franchi presque toute la chaîne de l'Al- 
barracin. 

Arrivé enfin au bord du Xucar, rivière qu'il faut traverser pour aller à Cuença, 
Piquillo les força de s'arrêter, il y aurait eu danger pour eux à aller plus loiu;. 
T. m. 9 
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et il continua aveo Gongarello à suivre le Xucar jusqu'à la posada où il avait 
laissé sa voiture et ses gens. Il prétexta une visite qu'il avait voulu faire à pied 
k un couvent de franciscains situé dans la montagne^ au-dessus de Huelamo de 
Ocana. Il avait voulu, disait-il, s'y rendre en secret, de peur qu'on essayât de 
Ten empèolier,à cause du voisinage des Maures. 

Il ne s'arrêta pas à Cuença, et le lendemain seulement asses tard, il arriva 
à Valence. 

11 courut au palais du vice-roi, le marquis de Gazarena, neveu du duc de 
Lerma. Les ordres du roi, transmis par le ministre, avaient été si tormels et 
si menaçants, que le vice-roi, tremblant de perdre sa place, s'était empressé de 
les exécuter. La Yera-Cruz, de la marine royale, excellente caraveUe, vais- 
seau fin voilier, avait été équipée à la hâte; quelque diligence qu'on y mit, il 
fallut y employer tout un jour, ce qui donnait une grande avance au San^-Lueur, 
que Ton poursuivait; mais ce dernier vaisseau naviguait si mal et la marche 
de ia Yera-Crusi était si supérieure, qu'il y avait tout lieu de croire qu'elle re- 
joindrait promptement Juan-Baptista et son équipage. 

Cependant plus de deux semaines s'étaient écoulées, et l'on n'avait eu au- 
cune nouvelle ni de la Vera-Cruz ni du San^Lucar. 11 est vrai que des orages 
terribles avaient éclaté sur les côtes d'Afrique; qu'un vent contraire, qui régnait 
depuis plusieurs jours, éloignait tous les vaisseaux et les empêchait d'aborder 
dans les ports d'Espagne. 

Alliaga était désolé et ne pouvait cependant accuser le sèle du vice-roi. Dans 
son impatience il ordonna à im nouveau bâtiment, le San- Fernando, de mettre 
à la voile et d'aller à la découverte. Le marquis de Gazarena voulut vainement 
faire quelques objections; Alliaga se fit obéir en montrant la lettre de Sa Ma- 
jesté, qui lui donnait pleins pouvoirs. 

Dsdlleurs les vents contraires, qui s'opposaient à ce qu'on entrât dans les pM»ts 
d'Espagne, n'empêchaient pas d'en sortir, et le San-Fernando partit a la re- 
cherche de Delascar et d'Aïxa. « 

Jusqu'à son retour, il fallait attendre, il n'y avait pas moyen de s'éloigner, 
et cependant Alliaga comprenait combien sa présence était nécessaire à Madrid, 
il se disait que chaque jour, chaque instant rendait peut-être la position d' Yézid 
plus dangereuse; que, pressé de tous côtés par des forces supérieures et par des 
cheCs habiles, il ne pouvait longtemps résister, et qu' Alliaga ne viendrait à son 
aide que trop tard peut-être. 

Jusqu'alors, heureusement, aucune nouvelle n'était arrivée de TAlbarracin. 
Il était à croire que, fidèle au plan concerté par les deux frères, Yézid avait 
évité le combat, se contentant de fatiguer ou de harceler son ennemi dans les 
gorges et défilés de ces montagnes qu'il connaissait mieux que lui. 

Éifin le vice-roi s'empressa de remettre à Alliaga un message qu'il venait 
de recevoir, non par mer, mais par terre. On assurait qu'un vaisseau, qui res- 
semblait beaucoup au San-Lucar, avait été signalé en vue de Garthagène, battu 
par la tempête, abandonné à la dérive et devenu le jouet des vents; que, du 
reste, on enverrait à Valence tous les renseignements que l'on pourrait re- 
cueillir à ce sujet. 

Le lendemain, en eflfet, un courrier à cheval, envoyé par le gouvernement 
de Garthagène, annonçait que le vaisseau signalé était bien réellemeat le San^ 
Luear; que le vent ayant subitement changé dans la nuit, le bâtiment avait été 
jeté à la côte et avait échoué, non pas sur des réeifs, mais dans un endroit peu 
dangereux et où il avait été ftcile de l'aborder; mais qu'à la grande supprise 
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des mariOB qui s'empressaient de porter des secours aux naufragés^ ou n'avait 
trouvé perscmne à bord du navire ; que^ malgré de fortes avaries^ U San^Luear 
avait pu encore tenir la mer ; que ce n'était donc point par suite d'un naufrage 
que les passagers l'avaient abandonné; que^ d'un autre côté^ les habillemenUii 
les meubles et les eflTets précieux laissés dans le navire avaient éloigné toute 
idée qu'il eût été attaqué ou pillé par des pirates. 

Dans l'horrible situation d'esprit où le laissaient de pareilles nouvellesi Al- 
liaga ne savait s'il devait perdre tout espoir ou en conserver encore. En tout cas^ 
sa présence à Valence devenait inutile^ et l'intérêt de ses frères le rappelait prêt 
du roi. n laissa au marquis de Cazarena les derniers ordres de 8a Majesté^ ou 
plutôt les siens. C'était, au retour du San-Fernando ou de ia Vtru-Crux, de 
transmettre à l'instant^ à Madrid et au roi lui-même, tous les renseignements 
que Ton recevrait» et si l'un de ces deux navires ramenait la duchesse de Saii>^ 
tarem et son père, de les traiter avec les plus grands égards et d'obéir à l'instant 
à tous les désirs qu'ils exprimeraient sur leur séjour à Valence ou sur le lieu 
de leur retraite* 

Ces derniers soins remplis, Alliaga, la mort dans l'ftme, et en proie aux plus 
sombres pressentiments, reprit la route de Madrid, voyageant jour et nuit sans 
se reposer. 

Il ne s'arrêta qu'un instant en traversant la chaîne inférieure de l' Albarracin^ 
et sans descendre de voiture, il demanda à son ancien hôte, Mosquito, le maître 
de la posada de Carascosa^ s'il avait appris quelque chose des événements de la 
guerre. 

— Je le crois bien ! s'écria celui-ci en faisant le signe de la croix. Son Excel- 
lence don Sandoval le grand inquisiteur (c'est un deuil et une désolation pour 
toute la chrétienté), le grand inquisiteur lui-même est tombé au pouvoir dos 
Maures, des hérétiques, des infidèles. 

— Je le sais, je le sais, interrompit viv^nent Alliaga. Bt qu'est-il arrivé 
depuis! 

— On a tout tenté pour le délivrer, et la semaine dernière nous avims en- 
tendu d'ici le canon et la mousqueterie, qui, réunis aux échos de la montagne, 
&isaient un tapage à empêcher nos voyageurs de dormir. Mais, rassurei-vous, 
seigneur, se hâta d'flyouter l'hôtelier en e'apercevant de son imprudence, que 
cela ne vous empêche pas de vous arrêter chez moi; depuis quelques joun on 
ne se bat plus, et Augustin de Mexia et ses troupes sont exténués* 

— fin vérité I dit Alliaga avec une expression de joie qu'il se hâta de ri» 
primer. 

— Je le tiens d'un brigadier courbatu et fourbu qui s'était laissé tomber sut 
des pointes de rochers. U prétend que l'armée ennemie, après leur avoir tué 
beaucoup de monde a disparu un matin avec le grand inquisiteur au moment 
où elle adlait être cernée et faite prisonnière... disparue totalement. 

— Ce n'est pas possible ! 

— Au point que depuis ce moment> et pour, la découvrir, nos soldats par- 
courent les montagnes dans tous les sens. Ils ont beau chercher les Maures, ils 
ne peuvent pas les trouver, impossible de savoir par où ils ont passé, et l'on 
n'aurait plus de leurs nouvelles si de temps en temps, la nuit, quelques coups 
de mousquets ne venaient atteindre nos gens jusque sous leurs tentes. 

Les uns disent que c'est un talisman magique qui les rend invisibles, car les 
Maures ont toujoiu» été savants dans la magie et ia sorcellerie, les autres 
prétendent que c'est Satan lui-même qui les a enlevés et transportés en en- 
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fer. Et je le croirais assez ^ s'ils Savaient pas avec eiix le grand inquisiteur. 

— Ënavant^ muletiers! s'écria Alliaga sans vouloir en entendre davantage. 
Et sa voiture s'éloigna rapidement, laissant maître Mosquito sur le pas de 

sa porte^ le cou tendu et son bonnet de laine à la main. 

Notre voyageur se dit en lui-même que Yézid, par quelque marcbe savante 
et par la connaissance qu'il avait des sentiers de la montagne, s'était dérobé à 
la poursuite d'Augustin de Mexia. C'était ce qu'il pouvait désirer de plus fa- 
vorable ; et un peu rassuré de ce côté, il redoubla de vitesse et n'épargna pas les 
pour-boire aux muletiers, qui, en reconnaissance, n'épargnaient pas les coupe 
de fouet à leurs mules. 

Alliaga arriva i Madrid au milieu de la nuit et bien après la fermeture des 
portes. Aussi trouva-t'-il tout naturel que pour les lui ouvrir on lui demandât 
qui il était; mais quand il eut répondu frey AJiliaga, confesseur de Sa Majesté, 
l'on s'informa s'il se rendait directement au palais. 

— Impossible à une pareille beure, répondit-il. 

Il ordonna aux muletiers de le conduire à l'hôtel de Santarem. En route, il 
s'étonna de cette question ; il en eut bientôt l'explication. 

U dormait depuis quelques heures i peine, mais d'un sommeil lourd et agité, 
quoiqu'il eût grand besoin de repos après les fatigues de toute espèce d'un si 
long voyage, lorsque Gongarello entra brusquement dans sa chambre au point 
du jour. 

— Qu'est-ce? lui dit Alliaga en s'éveillant en sursaut. 

— L'hôtel est cerné par des uniformes. 

— Des soldats? 

— Non, des uniformes noirs que je reconnais trop bien. Des familiers du 
saint-office, et c'est moi que l'on menace. 

— Ce serait moi plutôt, répondit Alliaga en s'habillant à la hâte. Et il se dit 
en lui-même : Est-ce qu'avant de se mettre en route et au reçu de la lettre d'Es- 
cobar, le grand inquisiteur se serait hâté d'exécuter les conseils que lui don- 
naient les pères de Jésus, ses nouveaux alliés? Est-ce qu'il aurait expédié, de 
Valence, l'ordre de guettej* mon arrivée, pour me plonger, sans autre forme 
de procès, dans les cachots de l'inquisition? Cela ne se peut; je ne puis le croire* 

U ne lui fut plus possible de douter, car im instant après la porte de son 
appartement s'ouvrit avec violence. 

Un des principaux officiers du saint tribunal, le seigneur Spinello, créature 
de Sandoval et ennemi déclaré d'AUiaga, se présenta devant lui, et lui mon- 
trant dans la pièce voisine un groupe d'alguazils et de familiers du saint-office, 
s'écria d'un air de joie et de triomphe : 

— Seigneur frey Luis Alliaga, religieux de l'ordre de Saint-Dominique, au 
nom de Son Excellence le grand inquisiteur Bernard y Royas de Sandoval, je 
vous arrête I 

XU. 

LA. GUERRE DANS LES MONTAGNES. 

Notre intention n'est pas de suivre don Augustin de Mexia dans ses opérations 
militaires et de décrire dans tous ses détails sa courte et sanglante campagne 
contre les Maures de TAlbarracin, 
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Après le désastre complet de Diego Faxardo et la défaite du brigadier Gomai a, 
il avait compris^ en général habile et qui tient à sa renommée^ qu'en attaquant 
ses ennemis dans les fortes positions qu'ils occupaient^ la victoire lui coûterait 
trop cher et qu'un échec minerait sa réputation militaire. 

Un triomphe bien plus certain et bien plus facile lui était assuré 

Yézid commandait à une quinzaine de mille hommes^ dont le tiers seulement 
était armé et encore grftce, en grande partie^ aux mousquets et aux munitions 
enlevés à Diego. Ce qui affaiblissait les insurgés^ c'étaient les femmes et les en- 
tants quMls avaient emmenés avec eux. U y en avait près de dix mille à pro- 
t^er et à défendre^ et bien plus encore^ à nourrir. La montagne ne produisait 
rien^ et nous avons vu que des colonnes expéditionnaires descendaient de temps 
en temps dans la plaine pour y chercher des vivres et en ramener des troupeaux. 

Augustin de Mexia drôssa, d'après ces circonstances son nouveau plan de cam- 
pagne* Au lieu d'attaquer de nouveau^il se contenta de repousser ses ennemis 
sur les sommets de la montagne^ avançant sur eux pas à pas^ occupant et fer- 
mant successivement les sentiers praticables par lesquels on pouvait descendre 
dans la plaine. 

Les Maures qui tentèrent de forcer ces passages, garnis de troupes et d'artil- 
lerie, trouvèrent une si vive résistance, qu'ils fiirent obligés de regagner la 
montagne en désordre et avec de grandes pertes. Ils se réfugièrent dans des 
endroits presque inaccessibles, où les Espagnols se gardèrent bien de les atta- 
quer; mais un ennemi bien plus redoutable vint les y atteindre. 

Les troupeaux qu'Abouhadjad avait ramenés de son expédition n'avaient pu 
suffire longtemps à la consommation d'une population aussi nombreuse. En 
peu de jours ils avaient été épuisés, et nous venons de voir que les Maures 
avaient tenté vainement de se procurer de nouvelles provisions. Les soldats 
pouvaient supporter la faim, mais les fenmies, mais leurs enfants ! Ils leur 
avaient déjà abandonné les faibles rations qu'on leur distribuait chaque matin, 
et il fallait, faibles et so soutenant à peine, subir de nouvelles marches, de 
nouvelles Caitigues, de nouveaux combats. 

Don Augustin de Mexia avait choisi ce moment pour les attaquer sur tous les 
points. 11 était redevenu maître de la route de Valence à Madrid et de tous les 
postes importants de ce côté de la montagne, car les autres versants, ceux qui 
donnaient sur les plaines de Valence et sur les côtes, étaient, comme nous l'a- 
vons vu, occupés par Fernand d'Albayda, qui, fidèle aux ordres de son géné- 
ral, avait gardé tous les passages, mais n'avait pas ime seule fois attaqué les 
Maures; au contraire, il avait souvent, et avec une grande sévérité, retenu ses 
soldats qui demandaient le combat; conduite habile et prudente qui avait 
donné de lui la plus haute opinion à don Mexia, surtout quand celui-ci compa- 
rait la sage réserve de son jeune lieutenant, à la fougue inconsidérée et fatale 
de don Diego Faxardo. 

Quant à Yézid, ne pouvant, avec l'immense population qu'il traînait à sa 
suite e^ avec des soldats exténués, lutter contre des troupes nombreuses et 
approvisionnées de tout, il avait opéré sa retraite en bon onire; il avait, tou- 
jours en reculant, gravi la montagne jusqu'à un plateau assez étendu et que la 
nature avait pris soin de fortifier. C'était une excellente position, et il s'était 
arrêté, attencùnt l'ennemi et lui offrant de nouveau le combat. 

Cette fois encore, don Augustin l'avait refusé, comptant toujours sur des 
auxiliaires qui ne pouvaient lui manquer. En effet, les privations de toute es- 
pèce se faisaient plus que jamais sentir; depuis deux jours, les soldats ne pou- 
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valent plus donner leur part A letirs femmes et A leurs enfants : eux-mêmes 
n'avaient plus rien. 

Yézid voyait devant lui^ et à peu près A une demi-lieue au-dessous de son 
camp^ le camp des Espagnols^ qui, comme par une trêve tacite, s'étaient arrêtés 
et attendaientque la faim leur livrât leurs victimes. A sa gauche et A sa droite 
étaient des rochers presqu'à pio> qui s'élevaient A plusieurs centaines de pieds 
au-dessus de sa tête. Derrièi'e lui> au midi> commençait la pente de la mon- 
tagne du côté de la mer; c'était la qu'étaient échelonnées les troupes de Fer- 
nand d'Albayda, impatientes de combattrei Mais de ce côté encore plusieurs 
rangs de rochers défendaient le camp des Maures» et de pareils retranche- 
ments ne pouvaient être facilement enlevés. 

S'il n'eût eu que les Espagnols A combattre^ Yézid aurait pu encore espérer 
la victoire > mais la faim, la faim cruelle commençait déyA à décimer ses sol- 
dats, et une nuit que l'inquiétude et l'agitation l'empêchaient de dormir, il se 
demandait s'il ne valait pas mieux se précipiter lui-même sur les mousquets 
des Espagnols et aller chercher la mort, que de l'attendre dans des tourments 
aussi cruels; tout à coup il crut entendre du côté de la plaine des pas lents et 
lourds qui gravissaient la montagne; il écouta de nouveau; craignant une 
attaque nocturne, il choisit quelques hommes déterminés et glissa avec eux le 
long des rochers pour découvrir la marche des ennemis et les surprendre lui- 
même s'il le pouvait. 

Quel fut son étonnement quand, pendant la nuit, il crut distinguer d'im- 
menses troupeaux qui, formant une longue file, s'élevaient sur le flanc de la 
montagne et se dirigeaient vers le camp des Maures. 

Ce qu'il y avait d'inconcevable, c'était d'abord que ce convoi vint de lui- 
même, et ensuite que l'armée ennemie ne l'eût pas arrêté. Ceux qui le con- 
duisaientétaient des bergers de la plaine. Leur chef était un nouveau chrétien 
qui, depuis plusieurs années> avait reçu le baptême, mais qui était resté 
Maure au fond du cœur. 

— Seigneur, dit^il à Yézid, on m'a ordonné de vous amener ces troupeaux 
de bœufs, que nous avons chargés d'autant de sacs de blé qu'ils ont pu en porter. 

— Qui fa dit de les conduire vers nous ? 

-— Mon maître I un maître qui envoie cela A ses anciens fermiers, A ceux, 
m'a-t-il dit, qui pendant tant d'années ont cultivé ses champs et l'ont fait vivre 
'lui-même. 

— Ce mdtre quel est-il ? 

— Je ne puis vous le faire connaître. 

~ C'est juste I ce serait exposer sa tête, et toi*-même tu as couru de grands 
dangers. Comment as-tu fait pour tromper la surveillance ennemie? 

•«- On m'a dit : gravis la montagne la nuit prochaine, du côté gauche du 
camp, par le sentier qui serpente entre les rochers. 

— il y avait» hier matin encore, un détachement formidable ppsté au pied 
de ces rochers» 

. — • Il n'y était pas ce soir. Personne ne nous a arrêtés» aucune sentinelle ne 
nous a crié : Qui vive? et depuis trois, heures nous montons sans trouver 
d'autres obstacles que ceux du chemin. 

— Je ne saurais payer im pareil service, s'éma Yézid, mais n'importe» 
prends I 

Et il lui présentait une partie des trésors qu'AUiaga lui avait rapportés. 
•— Je ne puis rien recevoir, répondit le vieux pasteiu*, mon maître me Ta 
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bien défendu : il m'a seuleroent ordonné de redescendre la montagne au plus 
▼lie et de vous remettre^ à vous-même, avant mon départ, ce qui m'a servi à 
^der mon troupeau, ce bâton, qu'il vous recommande de briser et de brûler. 

Le pasteur et ses compagnons se hâtèrent de s'éloigner. Les troupeaux furent 
fe$U8 avec des transports de joie dans le camp, où ils ramenaient l'abondance, 
«t Yéiid, resté seul, se hâta de briser le bâton qu'on lui avait remis^ et qui 
contenait quelques lignes d'une écriture déguisée. 

n ne s'en étonna pas. Ce message pouvait être intercepté. 

« Ujss bons £T 4Jf giens vassaux. 
« Reeeves le présent qu'un ami vous envoie et de plus un utile conseil, 
ff Quelque forte que vous semble votre position, hâtez-vous de la quitter; on 
€ mèiipmifù %a ce moment pour tourner votre droite, et dans vingt-quatre 
€ kairee vous serez attaqués et cernés de tous les côtés. » 

Tédd ne pouvait révoquer en doute la sincérité de cet avis ; c'était un Espa- 
gnol^ il est vrai, qui le lui adressait, mais c'était un ami. C'était un des grands 
propriétaires des plaines de Valence qui envoyait ainsi en secret, au camp des 
Maures, de nombreux troupeaux, formant la partie principale de sa richesse. 

Cet ami, Yézid ne pouvait le méconnaître. 

— Fernand d'Albayda, s'écria-t-il avec émotion, soyez béni, vous qui ar- 
rachez tant de familles à une mort certaine ! 

Fernand avait, en effet, tout ordonné, tout préparé. 

Un vieux serviteiyr, qui lui était tout dévoué, avait rassemblé ces troupeaux 
et les avait conduits par le chemin que son maître lui avait tracé. 

Pendant huit jours et huit nuits, un nombreux détachement avait étroite- 
ment gardé les défilés de ces rochers, et après avoir fatigué, par une surveil- 
lance inutile^ ses soldats qui en murmuraient eux-mêmes, leur chef leur avait 
permis de prendre que Ique repos la nuit même où cette siurveillance devenait 
nécessaire. 

Enfin c'était Fernand d'Albayda qui, sans vouloir être reconnu, adressait â 
Tézid ce salutaire avis que lui seul, au monde, pouvait donner. 

Il fallait donc le suivre ; mais comment ? 

Devant Yézid, le corps d'armée d'Augustin de Mexia; derrière lui, les troupes 
de Fernand ; â sa droite, des montagnes qu'il était possible de gravir^ il est 
vrai, et par lesquelles on pouvait opérer une retraite, mais c'était justement 
de ce côté que Teimemi l'avait tourné et s'avançait pour le cerner. 

A gauche^ il ne fallait même pas y penser. Aucun moyen de fuite. Des ro- 
chers de hauteurs difiérentes^ mais de plusieurs centaines de pieds chacun, et 
taillés presque à pic. 

On tint conseil. Un des chefe, Cogia-Hassan, né dans ces montagnes, où de- 
puis son enfance il avait mené paître ses chèvres, prétendit qu'il y avait au 
milieu de ce9 rochers im chemin en apparence impraticable, et en réalité des 
plus dangereux, par lequel on pouvait, avec de la vigueur et du courage, se 
hisser jusqu'au haut de ce rempart de granit, et que là on trouverait, à la cime 
même de ces rochers, une vaste plaine^ une prairie arrosée par l'eau d'un tor- 
rent supérieur formé par des neiges. 

Quel que fût le danger d'une pareille entreprise, c'était le seul moyen de 
salut; il fallait le tenter. Mais en l'adoptant on était obligé d'abandonner l'ar- 
tillerie, les bagages, et, bien plus encore, les femmes et les enfants aux mains 
des ennemis; car il n'y avait que des hommes vigoureux qui pussent entre^ 
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prendre un trajet aussi pénible^ aussi périlleux^ et rester pendant près d'une 
heure suspendus au-dessus des abîmes et des précipices. Quant à leurs fa- 
milles^ c'était les exposer à une mort certaine. 
Il est vrai que les livrer aux Espagnols offrait exactement le même résultat. 

— Si ce n'est que cela^ dit Cogia-Hassan^ je peux vous enseigner un moyen 
de mettre nos femmes^ nos enfants et nos provisions à Vabri de tout danger et 
de les dérober même aux regards de tous les Espagnols. 

Chacun l'écouta avec attention. 

— n y a non loin d'ici une grotte immense qui^ à Pintérieur^ ofie près d'un 
quart de lieue d'espace. Elle est justement placée sous les rochers que nous 
voulons franchir. On n'y entre que par une seule ouverture^ de quatre ou dnq 
pieds, qu'il sera facile de fermer en dedans dès que nous serons entrés. 

Cette grotte, peu élevée en certains endroits, offre en d'autres plus de qua- 
rante pieds de hauteur et elle n'est pas obscure, on y aperçoit même le del, 
car elle reçoit du jour d'en haut par ime immense ouverture pratiquée au 
milieu des rochers amoncelés sur la grotte. 

Cette retraite, presque taillée dans le roc, les Espagnols ne la devineront 
pas, et même ils la soupçonneraient, qu'ils ne pourraient la découvrir, ni sur- 
tout y pénétrer. 

L'avis de Cogia-Hassan prévalut. Il n'y en avait pas de meilleur, et du reste 
on était pressé par le temps et par les Espagnols qui allaient arriver. On trouva, 
on examina la grotte, la plus belle de toute la sierra de TAlbarracin. Elle était, 
en effet, vaste, spacieuse, bien aérée et suffisamment éclairée en certaines par- 
ties par l'espèce de soupirail supérieur dont nous avons déjà parlé. Les parois 
intérieures et toute la voûte étaient en granit, et nul éboulement n'était à 
craindre. 

Cette grotte, qui s'étendait au loin sous la montagne, pouvait contenir, et au 
delà, tous ceux qui, dans ce moment, lui demandaient un asile. On s'empressa 
donc d'y renfermer les vieillards, les femmes et les enfants, au nombre, 
disent les historiens du temps, de sept à huit mille ; de plus les baq^es de toute 
espèce, l'artillerie et la plus grande partie des troupeaux que l'on devait à la 
générosité de Fernand d'Albayda. Une autre partie des bestiaux fut tuée pour 
l'approvisionnement de l'armée, qui, dans le chemin escarpé qu'elle avait à 
gravir, emportait avec elle ses armes et ses vivres pour quelques jours. 

Le grand inquisiteur Sandoval, qui depuis le départ d'Alliaga avait été traité 
par Yézid avec les plus grands égards, était toujours resté prisonnier des Maures. 
Il fut décidé que ce précieux otage serait renfermé dans la grotte, dont Yézid 
confia le commandement et l'administration à Pedralvi et à quelques soldats 
déterminés. 

Dès qu'ils furent tous entrés, Pedralvi donna ordre de fermer en dedans 
l'ouverture; pour plus grande précaution, Yézid fit rouler, à l'extérieur, des 
masses de rocs et de terres; les interstices mêmes des rochers furent garnis 
d'herbes, de mousses et de plantes sauvages qui dérobaient aux yeux les plus 
clairvoyants l'entrée déjà si difficile de ce souterrain. 

Yézid et ses soldats espéraient se soustraire ainsi, pendant quelques jours, 
aux Espagnols qui les poursuivaient. Des cimes élevées où il allait asseoir son 
camp il pourrait défier, non-seulement leurs attaques, mais même leurs re- 
cherches, et attendre sans crainte l'effet des promesses d'Alliaga. 

Dès que les Espagnols, fatigués de parcourir inutilement les sommets âpres et 
inhabitables de l'Albarracin^ seraient redescendus dans la plaine ou dans les 
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parties inférieures de la montagne^ Yézid et les siens descendraient à leur tour 
des pics de leurs rochers et viendraient rendre à la liberté les prisonniers de la 
grotte. 

Le soir méme^ guidée par Gogia-Hassan^ Tarmée commença sa marche as- 
censionnelle, et Tézid voulut être le premier à explorer le chemin effrayant 
qu'on allait suivre. Qu'on se figure une armée entière, une longue file de soldats 
gravissant un à un une muraille de granit, presque à pic, s'appuyant sur les 
pointes de roches saillantes, se retenant aux racines d'arbres ou aux plantes 
vigoureuses qui tapissaient le flanc de la montagne, et chacun, si un faux pas 
l'entraînait dans i'abime, risquant sa vie et celle du compagnon qui était aur 
dessous de lui. 

n faut dire que cette muraille de rochers, qui, à Toeil et de loin, paraissait 
droite et perpendiculaire (et c'est un effet éprouvé par tous ceux qui voyagent 
dans les montagnes), cette muraille offhdt, à une trentaine de pieds de hau- 
teur^ on sentier escarpé, inaperçu d'en bas, et que Cogia-Hassan connaissait 
bien. Ce sentier, serpentant en dg-zag le long de la montagne, était encore 
d'une difficulté extrême, et surtout donnait d'eflOroyables vertiges à ceux qui 
avaient l'imprudence de regarder au-dessous d'eux, mais enfin c'était une es- 
pèce de chemin de corniche, praticable, et qui conduisit presque toute l'armée 
des Maures aux sommets des remparts de granit qu'elle avait à franchir. 

Là, ainsi que l'avait promis Ck)gia-Hassan, une plaine s'offiit à leurs regards. 
Quelques arbres y croissaient encore; l'herbe y verdoyait dans quelques en- 
droits, car ce sol de rochers, ce t»rain aride, était arrosé continuellement par 
les eaux abondantes d'un torrent dont la source supérieure bouillonnait au- 
deffîus de leur tête. 

Fatigués par cette longue et pénible marche, les Maures bénirent cette onde 
bienfaisante qui leur permettait de se rafraîchi et d'accomplir, en signe d'ac- 
tions degrftces, les ablutions commandées par les rites de leur croyance. 

Pendant ce temps, et au moment où les premiers rayons du jour éclairaient 
la montagne, Augus^ de Mexia et ses troupes s'avançaient pour attaquer le 
camp des Maures. Le général espagnol avait fiiit £ûre à une partie de ses sol- 
dats une manœuvre admirable pour tourner la montagne de droite, la seule 
qui lui parût accessible. Il avait calculé les jours et les heures que devait leur 
coûter cette longue et difficile opération; il avait envoyé ses ordres en consé- 
quence à don Femand d'Albayda, et toutes les mesures de l'habile général 
avaient été si bien prises, qu'il gravissait lui-même le nord de la montagne 
pendant que don Femand se mettait en marche par le midi, et que la colonne 
expéditionnaire franchissait les derniers rochers qui régnaient à l'est. 

Les trois corps d'armée, étonnés de n'avoir pas été inquiétés dans leur 
marche, déboudièrent à la même heure et presque au même instant sur le pla- 
teau qui était censé occupé par leS Maures, qu'ils devaient ainsi accabler par 
trois eûtes différents. Quant au quatriàoie cûté, nous savons qu'il était fermé par 
une muraille de granit à pic. 

Rien ne peut rendre la stupéfaction de don Augustin de Mexia au profond si- 
lence et surtout & la vaste solitude qui r^naient autour de lui. 

Aucune apparence, aucun vestige de ce camp qu'ils venaient détruire, de 
ces Blaures qu'ils venaient massacrer. Tout avait disparu! et comment dix à 
douze mille soldats, sept ou huit mille femmes et enfants avaient-ils pu, en 
quelques heures, s'évanouir comme un nuage, comme une fumée ou devenir 
inviàbles I 

T. nu 10 
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C^était un enchantement^ une magie ! Aussi^ le brait s'en était-il répandu niF- 
lè-champ dans les rangs espagnols^ et il n'était pas étonnant que l'hôtelier de 
Carascosa^ le seigneur Mosquito^ eût fait part de cette opinion à AUiaga, lorsque^ 
ainsi que nous l'avons vu plus haut^ celui-ci» à son passage, avait interrogé le 
digne maître de la posada sur les opérations de l'année. 

Don Augustin de Mexia n'était pas honmie cependant & croire aux corps 
d'armée enlevés par un coup de baguette. Après avoir bien examiné la position» 
il lui fut prouvé que Yézid et ses soldats n'avaient pu lui échapper que par les 
murailles des rochers qui s'élevaient à l'ouest. Pensant bien que les Espagnols» 
qui avaient découvert le Nouveau-Monde» sauraient découvrir le camp des 
Maures au milieu d'ime montagne» il envoya en éclaireurs plusieurs soldats 
adroits et intrépides. 

Ceux-ci vinrent lui rapporter qu'il y avait réellanent sur le flanc do rocher 
un sentier en zig-zag qui pouvait conduire des chevriers et leurs trcmpeaux 
jusqu'au sommet de la montagne ; mais qu'il était impossible d'y faire gravir 
une armée et surtout de l'artUlerie; qu'Ûs ne pouvaient doue croiie que les 
Maures eussent tenté de le faire. 

n faut pourtant bien qu'ils l'aient fait» se disait en lui-mAnae don Mexia; 
car ils sont au haut de ces rochers» c'est évident. Quant à les en débusqua» 
quant à essayer même de les y attaquer» il n'en eut pas un instant la pensée, 
quoique ce ât l'avis de Diego Faxardo» qui» impatient de venger son aftont et 
malgré sa bonne volonté» remarquait avec désespoir qu'on pe se battait plus 
depuis... qu'il avait été battu. 

— Rassurez^vous» lui répondit son général» je vais vaua «ftis um eectsion 
de prendre une revanche et de rendre à Tarmée un signalé service. 

Voici de quoi il s'agissait : 

En gravissant les plus hauts sommets opposés et qui étaient accessibles» don 
Augustin avait découvert ou du moins deviné à peu près la position des Maures. 
Us devaient être campés sur un terrain aride et inculte» ne pouvant rien pro- 
duire» ne leur offrant aucune ressource. Ils ne pouvaient descendre de ces hau- 
teurs inexpugnables pour se procurer des provisions et des vivres. Gomment 
avaientrils pu en emporter avec eux, c'est ce que le génàral ne s'expliquait pas; 
mais ces vivres» quelque abondants qu'ils fussent» devaient cesser na jour on 
l'autre. Ce qui durerait plus longtemps» c'était l'eau qu'ils avaienlen abondance, 
c'était ce torrent qui» tombant des sommets neigeux de fAlbarraein» alimen- 
terait sans cesse leur camp. 

Q voulait donc» pour les forcer i se rendre» pour les prendre à kfois par la 
faim et par la soif» détourner l'eau de ce torrent et l'eaipAcker de tomber dans 
la vallée où campaient les Maures. Il fallait pour cela» avee des fatigues kieuïes» 
tourner les montagnes de neige qui» de haut et de loin», domiBoient la position 
d'Tézid. C'était difficile et dangereux^ c'est pouv cda que le général en chai^ 
geait don Diego de Faxardo. 

Celui-ci eût mieux aimé des dangers où sa bonne épée put lui servir» dût-il, 
i lui tout seul» combattre les Maures» non dans les rochers, car les rochers loi 
portaient malheur; mais en plaine il se faisait ibrt de prendre sa revanche et 
de les mettre en déroute. 

En attendant» il s'empressa d'obéir au général et pastil avec une centaine 
d'hommes portant des cordages» des b&tons ferrés et des tentes» enfin tout 
Fappareil et les bagages nécessaires pour une expédition dana Isa montagnes 
et dans les neiges. 
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xin. 

LA GROTTE DEL TORRBNTO. 

La première jotif née fut fatigante : la seconde encore plus. Maïs Ils appro- 
chaient; ils entendaient le bruit du torrent impétueux. Ils apercevaient ses 
flots bouillonnants d'écutee tomber du sommet des neiges^ se précipiter en ma- 
gnifique cascade et descendre de rocher en rocher jusque dans les vallées infé- 
rieures. 

Certain d'atteindre bientôt le but de son expédition^ le capitaine Dlégo^ avant 
de tenter sa dernière ascension^ permit à ses hommes de se reposer et de se 
refaire. Ils s'assirent au milieu d'un groupe de rochers, à côté d'une ouverture 
en entonnoir qui devait donner dans les profondeur^ de la terre et qu'ils n'a- 
vaient nulle envie de sonder. Ils mangeaient de fort bon appétit des oignons 
crus^ repas ordinaire du toldat espagnol, lorsqu'une fumée épaisse les entoura. 
Cette fumée apportait avec elle un parftam de cuisine et surtout de bœuf rôti, 
inusité dans ced montagnes, parfum qui étonnait à la fois et ravissait leur 
odorat. Ds se levèrent et examinèrent avec attention, Poreille et le nez au vent. 

Cette fumée, qui s'élevait au-dessous de leurs pieds, venait de l'ouverture 
souterraine qu'ils avaient remarquée. Serait-ce un soupirail de l'enf et*, se dirent 
quelques-uns des soldats avec eSrou 

Diego les rassura, et se couchant à plàt rentre au bord du cratère de cette es- 
pèce de volcan, il regarda attentivement. La fumée qui s'en échappait l'empê- 
chait de rien distinguer et manquait de le suifoquer ; mais il entendait ce bour- 
donnement confus et incessant que produit une masse d'hommes réunis; il 
entendait en outre le mugissement des bœufe, le bêlement des moutons. 

En ce moment la fbmée avait cessé, et Diego aperçut quelques pointes de ro- 
chers qui s'avançaient çà et là, sur lesquelles on pouvait poser le pied et des- 
cendre dans l'intérieur de la caverne jusqu'à une profondeur à peu près d'une 
douzaine de pieds. C'était un moyen d'examiner de plus près, et par son ordre 
trois ou qtiatre soldats se hasardèrent à tenter l'entreprise. Mais le premier, 
après avoir descendu pendant quelques minutes, en s'attachant des pieds et 
des mains aux aspérités des rochers, cria à voix basse à ses compagnons qu'il 
n'y avait pas moyen d'aller plus loin, ru qu'au-dessous de lui les parois de la 
grotte étaient à pic, et qu'il y avait encore un autre danger, c'est qu'on aper- 
cevait de la lumière au fond de la caverne, et qu'il avait cru distinguer d'en 
haut des femmes, des enfants, et surtout des hommes avec des mousquets. 

Cette dernière assertion fut confirmée à l'instant même d'une manière trop 
évidente, car plusieurs coups de feu partis d'en bas atteignirent les soldats, qui 
roulèrent dans l'abime en poussant un efftroyable cri. Leurs deux autres com- 
pagnons se hâtèrent de remonter. 

Plus de doute, la grotte qui était là sous leurs pieds servait de refuge aux 
Maures leurs ennemis. Mais comment pénétrer dans ce lieu souterrain? Ce ne 
pouvait être par l'ouverture que le hasard venait de faire découvrir; il devait 
donc en exister une autre, et le capitaine Diego laissa une vingtaine de soldats 
qu'il chargea d'explorer les environs, et continua sa route avec le reste de ses 
gens pour mettre fin à l'expédition dont son général l'avait chargé. 
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A une deroi-heure de marche^ et toujours en s'élevant vers la région des 
neiges^ à une espèce de premier bassin où tombait le torrent^ ils aperçurent 
distinctement au-dessous d'eux le camp des Maures. 

Le général espagnol^ ainsi qu'on le voit, ne s'était trompé dans aucune de 
ses conjectures; mais impossible d'aller diercher et de combattre l'ennemi 
dans une position pareille. Il n'y avait d'autre moyen de le réduire qu'en le 
privant de toutes ressources, à commencer par l'eau qui l'approvisionnait (1). 

Le torrent, comme nous l'avona dit, se précipitait d'abord dans un vaste 
bassin qu'il s'était creusé lui-même au milieu des rochers; de là, iJ s'échap- 
pait par une large échancrure et roulait vers la vallée où campaient les Maures. 

n s'agissait d'abord de lui donner une issue du c6té opposé et de le diriger 
de là vers un autre endroit de la montagne. 

Le capitaine Diego ordonna i l'instant i ses soldats de se mettre à l'œuvre. 
Les 'piodies et les hoyaux qu'ils avaient apportés remplacèrent dans leurs 
mains les mousquets et les épées, et ils travaillèrent toute la journée avec vi- 
gueur et courage. Le soir, ils furent rejoints par ceux de leurs camarades 
qu'on avait envoyés la veiÙe à la découverte. 

Ceux-ci déclarèrent qu'ils avaient exploré vainement l'extérieur de la grotte, 
depuis le haut jusqu'en bas, qu'ils n'avaient aperçu et ne pouvaient même 
soupçonner aucune entrée, aucune issue, autre que celle qui s'était d'abord 
offerte à eux, laquelle était impraticable; et cependant, d'après l'étendue pro- 
bable de cette caverne, plusieurs milliers de Maures avaient dû s'y réfugier; 
c'était la sans doute qu'ils avaient caché leurs femmes, leurs enfants, leurs 
provisions, et à coup sûr leurs trésors. 

A ces derniers mots, tous les soldats frémirent d'impatience et de curiosité, 
et Diego, leur chef, de rage. Tenir si près de soi ses ennemis et sa vengeance, 
et les laisser échapper i retourner près de son général et de ses compagnons 
sans avoir effacé par une revanche éclatante l'afih)nt de sa première défaite ! 
Il ne pouvait s'y résoudre. Le souvenir de sa honte passée ranimait dans son 
cœur une fureur nouvelle, et cette fureur lui inspira une idée horrible, 
atroce, diabolique, qui ne devait que trop bien réussir. 

Il commanda à ses soldats de redoubler d'efforts et de creuser au torrent un 
nouveau lit large et profond, en le dirigeant au milieu des rochers vers l'ou- 
verture qu'ils avaient découverte, travail d'autant plus facile,.que la grotte 
était placée à une centaine de pieds au-dessous du premier bassin où tombait 
la cascade. 

Quand cette espèce de canal fut achevé, ils remontèrent vers la première 
chute, rompirent les digues qu'ils avaient élevées, et le torrent, abandonnant 
son ancienne direction, se précipita vers le nouveau lit qu'on venait de lui 
préparer et qui était plus bas que l'autre. Ses eaux bouillonnantes s'élancèrent 
en grondant et couvrirent de leur fracas les hurlements de vengeance et de 
joie que poussèrent en même temps Diego et ses soldats. 

— Meurent ainsi tous les infidèles I s'écria le capitaine; meure avec eux le 
souvenir de mon afih)nt I 

(4) Don Augustin de Mexia, officier célèbre par son expérience et par la brillante réputation 
qu'il s'était acquise dans les guerres de Flandres, fût enyoyé^ avec l'élite des troupes réglées, 
contre les Maures réftigiés dans la montagne, an nombre de près de trente mille bommes, 
femmes et enfanU, et qui avaient juré de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Le gé- 
néral espagnol les réduisit par le manque d'eau, dont il les avait privés. 

(Watson, t. n, liv. n^ p. 84 et S5.) 
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Et se tournant vers ses compagnons : 

— Nous sommes vengés^ dit-il^ et notre mission est remplie. 

n descendit alors la montagne, le cœur battant de joie, et alla rendre compte 
de son expédition à son général, qui occupait alors l'ancien camp abandonné 
par Yézid, et avait établi ses tentes presque au-dessous des rochers mêmes que 
Diego venait de quitter. 

Le torrent cependant, s'engoufQraint dans les entrailles de la terre, venait 
d'envahir la retraite souterraine dans laquelle les Maures étaient comme pri- 
sonniers, et rien ne peut exprimer leur surprise et leur eSh)i quand cette 
masr^e d'eau énorme, terrible, incessante, commença à tomber par la vaste ou- 
verture qui, naguère encore, leur donnait la lumière, et qui, dans ce moment, 
leur apportait une mort horrible et inévitable. 

La première pensée de Pedralvi fut de donner un écoulement k Tinonda- 
tion, qui menaçait de les engloutir, et au risque de tomber entre les mains de 
don Augustin de Mexia» il cria à ses compagnons de Taider à dégager l'entrée 
intérieure, celle par laquelle ils avaient pénétré dans la caverne. 

Vaine précaution, inutiles efforts. 

La grotte avait été presque murée à l'extérieur par les soins d'Téàd et de 
ses soldats. 

— Plus d'espoir ! s'écria-t-on. 

Pedralvi en avait toujours, et quoiqu'il fût déjà accablé de fatigue, quoique 
ses mains fussent en sang, il s'écria : 

— Du fer ! du fer ! pour renverser ces derpiers remparts et pour frapper les 
ennemis qui voudraient s'opposer à notre passage ! 

Ranim4 par son énergie et surtout par son exemple, ses compagnons se re- 
mirent à l'ouvrage; mais ils furent bientôt forcés de l'interrompre. L'issue 
qu'ils voulaient dégager était placée dans l'endroit le plus bas du souterrain. 
C'est là que les eaux se dirigèrent naturellement et s'amoncelèrent d'abord ; 
impossible d'y rester. 

n fadlut fuir et abandonner l'œuvre de délivrance qu'ils avaient com- 
mencée. 

Pedralvi et ses compagnons reculant devant l'ennemi temble qui les mena- 
çait, gagnèrent un autre endroit plus élevé du souterrain. Hais à chaque mi- 
nute, à chaque seconde, l'onde impitoyable avançait, avançait sur eux, gagnant 
du terrain et refoulant devant elle cette multitude innombrable de femmes et 
d'enfimts qui poussait des cris d'épouvante. 

La mort sous leurs pas, la mort sur leur tète ! Des flots tombant par tor- 
rents avec un efiroyable bruit, que répétaient au loin et que redoublaient les 
échos de la caverne; les mugissements des taureaux, qui, dans leur effiroi, se 
précipitaient la tète baissée sur cette masse compacte ou écrasaient sous leurs 
pieds la foule, qui ne pouvait ni fuir ni se défendre; ajoutez à cela la lumière 
qui leur était presque ravie. Telle était la scène d'horreur, de chaos et de dé- 
soIatioA qu'ofl^t en ce moment la grotte de l'Albarracin. 

Profitant de ce désordre, Sandoval s'était éloigné de son gardien, qui ne le 
quittait jamais et qui, pour la première fois, l'avait oublié, en songeant au pé- 
ril de ses frères. 

— Mon maître, mon maître ! s'écriait Pedralvi en s'arrachant les cheveux et 
en appelant Yézid à son secours; comment sauverai-je ces malheureux que 
vous m'avez confiés? et toi, Allahl disait-il, au prix de mes jours, viens lesdé- 
livrer l Que moi seul je périsse I 
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Généreuse prière que n'entendit point le ciel. Un long cri d'efitoi qtd re- 
tentit en ce moment^ sembla lui répondre et lui dire : 

Tous doîTent périr!.. 

L'inondation gagnait^ et quelque yaste^ quelque étendue que fAt la caverne» 
l'eau tombant par torrents depuis plusieurs heures^ sans relâche, sans inteis 
ruption et surtout sans issue, montait déjà à plusieurs piedSi 

Les femmes s'étaient réfugiées sur les rochers, sur les points culminants, sur 
les aspérités on les saillies des parois qu'elles avaient pu atteindre. Les mères, 
élevant leurs enfants au-dessus de leurs tètes, cherchaient à les dérober au flot 
impitoyable qui s'élançait pour les saisir. Enfin une &mille entière, soulevée 
par la vague, fut tout à coup emportée. 

De là partait le cri d'effroi et de douleur que venait d'entendre Pedralvi; Il 
s'élança, parvint à saisir deux enfants, puis leur mère, les plaça sur un quar- 
tier de roc qui dominait encore l'abîme; mais à l'instant d'autres victimes di»- 
paraissaient. Il courait i leur aide, il y courait, non plus en marchant, mais 
déjà à la nage, car tous avaient perdu pied, et dans oe nouveau déluge, 
hommes, femmes, enfants, troupeaux, confondus pèle-mèle, se débattaient 
pour mourir. 

— Sauvez-moi ! sauvez-moi ! criait une pauvre fille à moitié mourante et qui 
disparaissait sous les vagues. 

Pedralvi pensa A Juanita. Il plongea et ramena la jeune fille sans connais- 
sance; lui-même pouvait se soutenir àpeine^ 11 regarda autour de lui et apei^ 
çutun large rocher en saillie, une espèce de promontoire qui s'avançait au- 
dessus des flots, et après des efibrts prodigieux, inouïs, il parvint à y gravir^ 
lui etsonfardeau; il s'empressa alors de donner quelques secours A la jeune fille. 

Elle était morte! 

Il poussa im rugissement de rage, et de ses poings fermés il menaçait le ciel, 
sourd à sa voix, quand un frémissement se fit entendre non loin de lui. 

n leva les yeux et vit sur ce rocher Sandoval, le grand inquisiteur^ debout 
àsescâtés* 

Par un mouvement involontaire, il chercha son poignard; mais il s'arrêta, 
pensant à son serment. Puis, voyant les flots qui déjà s'élevaient A plus de vingt 
pieds, et qui, avant un quart d'heure, menaçaient de couvrir le rocher, leur 
dernier asile, il se dit avec satisfaction, en regardant Sandoval : 

— Il n'y a rien à craindre^ il ne peut pas échapper.. # 

— Seigneur! Seigneur! murmurait l'inquisiteur en priant à mains jointes, 
ne me confondez pas avec ces hérétiques et sauvez-moi! 

» Te sauver, s'écria Pedralvi d'une voix vibrante, toi, la cause de tous nos 
maux. 

«— Ahl reprit le moine sans l'écouter et tout entier à son efirol> void l'eau 
qui s'élève... Bonté du ciel! que vais-je devenir? 

Cette fois, Pedralvi ne lui répondit pas; mais il lui montra de la main les 
cadavres qui flottaient autour d'eux. 

— Mourir I mourir ainsi! 

~ Pas demamain,du moins; tu dirasAton Dieu quej'ai tenu mes serments. 

— Mourir sans confession ! 

-«- Toi I confesser tes crimes !.. ta n'en aurais pas le temps, car avant une 
demi-heure le flot sera élevé au-4essus de nos tètes ! 

-— Oui, l'eau monte et me soulève! je me soutiens A peine sur ce roc gli»* 
saut! s'écria Sandoval... Puis il continua en se tordant les bras de désespoir : 
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Il me fkudra donc^ mon Dieu^ périr comme ces méchants^ ces hérétiques^ ces 
maudits! 

— Et être damné comme eux I ajouta Pedralyi avec un sourire de dédain. 
A ridée seule d'être confondu pour l'éternité avec ceux qu'il méprisait tant, 

Sandoyal retrouva toute sa fierté, et jetant sur Pedralvi un regard foudroyant 
d'orgueil, il s'écria : 

— Jespère que Dieu y réfléchira avant de damner un grand inquisiteur 
d'Espagne! 

Le flot, qui s'élevait toujours, lui ferma la houche et l'engloutit. 

Pedralvi regarda alors autour de lui; pas un on, pas un gémissement ne se 
fldsait plus entendre. Aucun hniit, que celui du torrent qui tombait sans cesse 
etqui maintenant tombait de moins haut, car à chaque instant les vagues s'éle» 
valent et se rapjffoehaient de lui. 

Cette vaste caverne, nommée depuis la grotte del Torrento (la grotte du Tor- 
rent), était pour Pedralvi plus afireuse que l'Océan et son immensité, car il ne 
pouvait nager ni faire un mouvement sans toucher le corps inanimé d'un ami, 
d^an frère. Lui seul était vivant; lui seul était destiné eneore à survivre au 
trépas de tous les siens ! 

L'eau, qui s'élevait sans cesse, n'était plus qu'à une douzaine de pieds de 
rouverture supérieure; les vagues venaient battre le rocher sur lequel les 
soldats espagnols étaient descendus le matin. Pedralvi s'y élança et la route 
que les Espagnols avaient parcourue pour remonter s'oflUt à ses yeux. 

Mais cette route était alors bien plus pénible et plus difficile. L'eau du tor- 
rent avait rendu glissants les rochers qu'il fallait saisir, et la colonne d'eau qui 
tombait toujours faisait, i chaque pas, chaneele? Pedralvi; une fois même elle 
le jeta dans l'abîme; mais il rassembla son courage et ses forces, et enfin, ha- 
letant, épuisé, respirant à peine, il arriva au sommet du rocher. 

n vit le jour, il toucha la terre I Mais encore épouvanté des scènes dont il 
venait d'être témoin, il sentit ses genoux fléchir et tomba sans connaissance. 

Quand fl revint à lui, il s'avança au bord du rocher et aperçut sous ses pieds 
le camp des Espagnols et leurs tentes où l'on se réjouissait. 

A cette vue, sa fhreur se ranima. 

— Oui, s'écrift^-fl, j'avais fait un serment, celui d'immoler, chaque jour, un 
de nos ennemis, et ce serment, c'est Mahomet, c'est notre Dieu lui-même qui 
me punit d'y avoir manqué. Je le tiendrai désormais, je le jure ! C'est pour cela 
seul que le del m'a conservé la vie, et cette vie sera consacrée à vttiger mes com- 
pagnons. 

se rapprocha de la grotte, y jeta un dernier regard, qui le fit frémir d'hor- 
reur.. L'eau était montée presque jusqu'à l'ouverture. Plusieurs cadavres sur- 
nageaient A la surfeuse, et l'un des premiers qu'il aperçut fut celui du grand 
inquisiteur. 

Furieux, h^rs de lui, à moitié fou, il le saisit, le trahia jusqu'aux bords des 
rochers, et le lançant au milieu du camp espagnol : 

— Reprenee-le, s'éefia^l-il, c'est mon prâent. J'eiçère bientôt vous en en- 
voyer d'autres. 

Q se précipita aloraveisPinlreversant deli^nioQtagaaeteiitbi«xBtôtdisparu. 
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XIV. 

tk CHUTE d'un MimSTRB. 

Les éyénements que nous venons de raconter s'étaient passés pendant le 
voyage d'Alliaga et son retour à Madrid. Nous demanderons maintenant i nos 
lecteurs la permission de revenir au confesseur du roi^ que nous avons laissé 
à l'hôtel de Santarem, au moment où Fofficier de Finquisitiony Spinello, venait 
Tarrêter. 

— Je suis prêt à vous suivre^ répondit firoidement Alliaga^ et il fit un pas 
dans l'antichambre. 

Spinello s'était &it accompagner de deux membres du saint-office^ et, pour 
plus de sûreté, d'une vingtaine de soldats de la sainte Hermandad. Piquillo 
jeta sur eux un coup d'ooil, et reconnut dans celui qui les commandait un an- 
cien garçon parfumeur qui lui avait été autrefois recommandé par la senora 
Gazoleta. 

En rencontrant son regard, l'honnête et malencontreux alguazil baissa la tète 
d'un air qui voulait dire : C'est mon état, je suis obligé d'obéir. 

Spinello fit un signe impératif, et la brigade avança d'un pas. 

— Un instant, dit Âlliaga, je demande à voir en vertu de quel ordre on 
m'arrête. 

— En vertu d'un ordre du grand inquisiteur lui-même, répondit Spinello 
d'un air insolent. 

Et il exhiba un parchemin que Sandoval lui avait envoyé depuis huit jours. 

— Les ordres émanés de l'inquisition et du grand inquisiteur doivent être 
exécutés dans les vingt-quatre heures, répliqua Piquillo. 

— Et celui-€i est daté d'hier, répondit Spinello d'un air victorieux en le lui 
présentant. 

En effet la date avait été laissée en blanc par Sandoval, qui, dans une lettre 
particulière, avait recommandé à son agent de mettre cette date le jour même 
de l'arrivée d'Alliaga à Madrid. 

Piquillo prit le parchemin, le regarda et dit lentement : 

— Cet ordre d'arrestation n'a pu être daté ni signé, hier, par le grand in- 
quisiteur. 

— Et pourquoi, s'il vous plaltT s'écria Spinello en ricanant. 

— Attendu que depuis huit jours Son Excellence Bernard y Royas de San- 
doval est tombé dans les mains des Maures de l'Albarracin, et que dans ce 
moment il est prisonnier. C'est ce que je viens annoncer au roi. 

A ce coup inattendu, tous les alguazils se regardèrent consternés et comme 
si la chrétienté eût été dans le dernier pérU. 

Spinello lui-même avait été un instant déconcerté ; mais se remettant promp- 
tement : 

— n n'en est pas moins vrai que cet ordre suprême... 

— Ne peut être valable ; il y a fausseté ou surprise, seigneur Spinello, et j'ai 
là sur moi un autre acte dont ces messieurs ne révoqueront point en doute l'au- 
thenticité, car il est écrit et signé de la main même du roi. 

Le remettant alors au chef des alguazils, Piquillo ajouta : 
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— Gel ordre vous prescrit de m'obéir comme à Sa Majesté elle-même^ et je 
vous ordonne d'arrêter à l'instant le seigneur Spinello et ses deux acolytes, 
comme coupables envers le grand inquisiteur et le saint-office du crime de faux . 

Le brave alguazil ne se le fit pas dire deux fois. Il fit signe h ses gens d'en- 
tourer Spinello^ qui voulut vainement réclamer. 

— Vous vous justifierez devant Sa Majesté elle-même^ s'écria PiquiUo; et je 
vais de ce pas lui rendre compte de cette afikire. 

Spinello^ commençant à s'effrayer du tour que prenait la chose^ essaya de 
balbutier quelque excuse. Un geste d'Alliaga commanda à la sainte Hermandad 
de l'emmener; et quand ils furent tous disparus^ PiquiUo sentit près de lui 
quelqu'un qui venait de tomber à genoux et qui baisait le bas de sa robe. 

C'était Gongarello. 

— Bravo ! maître 1 s'écria4-il. Voilà ce que j'appelle se tirer d'afikire. Nous 
sommes sauvés! 

— Pas encore. Gela seulement me prouve que nous avons à lutter contre de 
puissants ennemis dont il faut se hâter de déjouer les manœuvres. 

n se rendit à l'instant même au palais du roi. 

Le comte d'Avila^ qui^ ce jour-Là^ était de service^ était parent d.u duc de 
Lerma; il parut étonné à la vue d'Alliaga. 

— Je comprends^ se dit celui-£i en lui-même^ on me croyait d^i dans les 
prisons du saint-ofiice. 

Et sans faire attention au trouble de l'officier des gardes^ il se présenta à la 
première porte qui conduisait aux appartements du roi. 
Le comte d'Avila se plaça respectueusement devant lui^ le salua et lui dit : 

— Mon révérend^ il m'est défendu de vous laisser entrer. 
-* Moi ! confesseur de Sa Majesté I 

— Vous-même! 

— - Qui a donné cet ordre? 
*— Le cardinal-duc. 

En effets et dans le cas où le confesseur du roi se rendrait directement au 
palais^ le ministre avait pris d'avance ses précautions. 

— Je respecte l'autorité de monseigneur le duc de Lerma^ répondit Alliaga^ 
mais j'en connais une supérieure à la sienne, c'est celle de Sa Majesté. 

Et il lui montra la lettre qu'il tenait du roi. 

Le comte d'Avila, placé entre le souverain qui régnait de droit et celui qui 
régnait de fait, se trouvait dans un embarras inexprimable. Quelque parti qu'il 
prit, il redoutait une disgrâce ; mais sachant, après tout, que la colère du favori 
était plus redoutable que celle du monarque, et connaissant l'importance que 
le duc de Lerma attachait à ne pas laisser pénétrer Alliaga près du roi, le comte 
d'Avila s'enhardit et balbutia ces mots : 

— Mes ordres immédiats et directs me viennent du cardinal-duc; je ne puis 
vous laisser entrer, mon pèi*e, qu'autant que le ministre lui-même aura changé 
ma consigne. 

A cette fermeté inattendue et qui renversait tous ses projets, Alliaga tres- 
saillit, mais cherchant à cacher son trouble, il répondit : 

— Prenez-y garde, monsieur le comte, on ne désobéit pas impunément à son 
souverain. Un motif des plus graves m'appelle auprès de Sa Majesté, et si 
quelque malheur arrive, c'est vous qui en assumerez sur vous toute la respon- 
sabilité. 

L'officier aux gardes hésita un instant, mais il comprit qu'il s'agissait d'une 
T. m. 11 
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de ces occasions décisives à la cour^ occasion de disgrâce ou de fortune écla- 
tante^ et comme^ pour mille raisons^ il avait confiance dans l'étoile du mi- 
nistre tout-puissant^ il protesta à haute voix de son zèle pour le duc^ son pa- 
rent et son protecteur, déclara qu'il lui était dévoué corps et âme, et qu'il ne 
le trahirait jamais. 

AUiaga, ainsi repoussé aux yeux de tous les courtisans qui encombraient 
l'antichambre, sentit qu'il était perdu, que c'en était fait de lui et de son crédit 
s'il donnait à cet échec le temps de se répandre. Il sortit précipitamment, et 
cela lui fut d'autant plus facile que la foule s'écarta vivement de son passage, 
et que personne, pas même de ses meilleurs amis, ne l'arrêta un instant pour 
lui serrer la main. 

11 se rendit aux anciens appartements de la reine, où il avait toujours con- 
servé ses entrées; appartements alors déserts et dont les domestiques avaient, 
presque tous, été placés par lui. La nouvelle de sa disgrâce n'était d'ailleurs 
pas connue, et chacun s'empressa de l'accueillir avec ce sèle affectueux et 
prévenant que rencontre partout la faveur. 

— Dieu soit loué ! dit-il en franchissant le seuil de l'oratoire de Marguerite, 
où il avait demandé qu'on le laissât seul, rien n'est désespéré. ma bienCu- 
trice, protége-nous encore! 

Il traversa la chambre â coucher de la reine, s'élança par le passage secret 
qu'il connaissait si bien et qui conduisait dans la chambre et» de là, dans le 
cabinet du roi. C'est par ce corridor qu'il avait naguère sauvé Alxa et l'avait 
préservée du déshonneur et de la mort. Cette lois encore il s'agissait de ses 
frères, dont l'avenir et l'existence maintenant dépendaient de lui seul et de sa 
faveur. 

Jamais Alliaga n'avait été aussi avide du pouvoir ni aussi désireux de s'en 
emparer. 

Il arriva sans obstacle à la chambre du roi. Là se tenait le premier valet de 
chambre, M. de Latorre, toujours en place, toujours soldé par Sa Hsyesté ainsi 
que par la comtesse d'Altamira et par le duc d'Uzède, et dont le lèle, pour 
servir tant de monde à la fois, se multipliait comme ses appointements. 

Il n'avait donc garde de laisser pénétrer dans le cabinet de son maître le 
confesseur du roi, qui, dans les circonstances actuelles, lui était signalé par 
ses deux autres madtres conune l'homme le plus dangereux pour lui, attendu 
qu'il pouvait lui faire perdre son triple traitement. 

M. de Latorre, sans prendre aucun ménagement, répondit brusquement 
qu'on n'entrait pas dans le cabinet de 8a Mijesté» to roi étaot triat«^ malade, 
et désirant être seuL 

^- Mais moi, son confesseur? 

— ' Raison de plus. 

** S'il en est ainsi, j'entrerai. 

—- Le roi l'a défendu. 

— Le roi l'a permis et vous commande de m'obéir... témoin cet ordre de sa 
main. Usez... Save^-vouslire? 

— Non, mon révérend, répondit efltontément M. de Latorre, qui comprit 
qu'en ce moment l'instruction devait le perdre et l'ignoranca faire sa fortune. 
Je ne sais pas lire L. pas plus que mon grand-père, qui était bon gentilhomme, 
mais je sais observer ma consigne, continua-t-il en se posant fièrement devant 
la porte, et je vous déclare qu'on n'entrera dans le cabinet du roi que de vive 
force* 
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Il prononoa ces derniers mots avec un air de bravoure qiii voulait dire : 

— Et je suis plus fort que vous ! 

PiquiUO) qui avait eu un moment d'espoir^ voyait encore tous ses projets 
renversés par un nouvel obstacle aussi impossible à prévoir qu'i franchir. Le 
confesseur du roi ne pouvait pas lutter contre un valet de chambre^ surtout 
d'une taille aussi supérieure et d'une encolure aussi avantageuse que celle de 
M. de Latorre. 

N'importe^ il n'y avait pas à réfléchir; il n'y avait pas non plus de temps à 
perdre^ et d'un mouvement rapide il s'élança vers le cabinet du roi. 

M. de Latorre l'arrêta par le bras^ mais de l'autre Alliaga se mit à frapper 
rudement à la porte En vain le sélé valet de chambre voulut l'entraîner : l'in- 
trépide moine^ s'accrochent au bouton de cuivre doré de l'un des panneaux^ 
se mit i crier à haute voix : 

— * Kre ! sire 1 c'est un de vos serviteurs qui revient vers vous. 

Le roi ne répondit pas. 

— Cest moi ! c'est Alliaga I 

On entendit marcher dans le cabinet du roi. 

— J'ai à vous parler des affaires les plus importantes^ du salut de votre 
royaume* 

Les pas s'anètèrent. 

— J'ai à vous parler de la duchesse de Santarem. 

On entendit un pas vif et précipité, et au moment où M. de Latorre, redou- 
blant d'efforts et d'énergie, venait de détacher la main d' Alliaga de son seul 
i^pui, et l'entraînait i l'autre bout de la chambre, la porte du cabinet s'ouvrit, 
le roi parut. 

— Je suis sauvé ! s'écria Piquillo. 

*• Je suis perdu 1 se dit en lui-même M. de Latorre. 

Alliaga se précipita sur les pas du roi, dont la porte se referma* 

-^ C'est toi 1 c'est toi I s'écria Philippe avec émotion ; toi, mon seul ami, ma 
«msolation, mon soutien 1 Bi tu savais combien j'ai pensé à toi, avec quelle im- 
patience je t'attendais et je désirais te voir ! 

•^ Et Votre Majesté tardait bien i m'ouvrir. 

*^ Je n'osais pas» 

Le roi prononça ce mot à voix basse, mais si vivement qu'il sembla lui avoir 
échappé malgré lui. 

Puis, comme honteux de tant de faiblesse, il courba la tète et garda quelques 
instants le silence. 

Alliaga, qui pendant ce temps l'examinait, fut étonné et presque effi*ayé du 
changement de ses traits, de sa pâleur, des rides précoces qui sillonnaient son 
front et surtout du désordre de sa personne et de ses vêtements. 

Le roi leva vers lui des yeux où roulaient quelques larmes. 

Et Piquillo se jeta à ses genoux en s'écriant : 

— Mon maître 1 mon m^tre, parlez, qu'aves-vousT Si je ne puis venir en 
aide à Votre Majesté, je puis, du moins, mourir pour elle. Me voici, disposez de 
moi! 

— Ah ! je suis bien malheureux ! s'écria le monarque. 

En effet, depuis le départ de Piquillo, ne pensant qu'à la duchesse de Santa- 
rem, tout entier i son amour et à sa douleur, il avait manifesté devant le duc 
de Lerma le désir d'être seul, et ce désir le ministre en avait étrangement abusé : 
depuis oe moment, en effet, les appartenieni» du roi avaient été fermés à tout 
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le monde^ et nul^ excepté le ministre^ ne pouvait plus approcher du souverain, 
désormais prisonnier dans son palais. 

— Oui, s'écria Philippe, je ne vois plus que ce duc de Lerma, qui m'est 
odieux, que je déteste ! tous les autres m'ont abandonné ! 

— Tous, sire! 

— Excepté... mais il ne faut pas en parler, excepté deux amis dévoués qui 
viennent, parfois, le soir, en secret. 

— Et qui donc? 

— Le duc d'Uzède et la comtesse d'Altamira. 

— Est-il possible! s'écria Alliaga en pâlissant. 

— Oui, cela t'étonne, poursuivit le faible monarque, mais le duc d'Uzède est 
mal avec son père ; tout le monde est mal avec lui ; et d'Uzède, ce fidèle servi- 
teur, se cache du ministre pour venir voir et consoler son souverain; mon va- 
let de chambre Latorre, un autre encore qui m'est dévoué, introduit presque 
tous les soirs ici le duc d'Uzède et la comtesse. 

— Et ce sont eux qui consolent Votre Majesté? 

— Ils le voudraient, je le crois bien, mais ce qu'ils me disent redouble mes 
tourments ; car ils sont comme le cardinal-duc : ils prétendent tous que ce fatal 
amour me conduira à ma pert«; que Dieu me pardonnera peut-être d'aimer 
une Maure; mais que songer à l'épouser, c'est encourir les foudres de l'Église, 
c'est m'exposer à la damnation éternelle. 

— Eh bien I sire, répondit tranquillement Alliaga, il faut y renoncer. 

— Je ne le puis, je l'aime plus que jamais; je l'aime malgré eux, malgré le 
ciel, que je brave, et dont j'ai peur!.. Aussi tu vois, poursuivit le malheureux 
roi, en lui montrant ses traits amaigris, tu vois quels sont mes tourments, c'est 
à en perdre la raison. 

— Je viens vous la rendre, sire, et faire cesser de pareils combats ; car je crois 
que tout espoh* est désormais perdu. 

Il lui raconta alors ce qu'il avait appris : la duchesse de Santarem et son père 
abandonnés sur un vaisseau au pouvoir de Juan-Baptista et des bandits, ses 
compagnons; ie San-Luear, échoué sur les côtes de Carthagène, sans un seul 
passagère bord, et enfin les mesures, infructueuses jusqu'ici, qu'il avait prises; 
la caravelle la Vera-Crux et le vaisseau le San-Fernando expédiés à la décou- 
verte et qui, avant peu, sans doute, enverraient leurs rapports à Sa Majesté. 

Les tourments dont le roi se plaignait tout à l'heure n'étaient rien auprès de 
ceux qu'il éprouva en écoutant ce récit. Le regret, la jalousie, la rage, se dis- 
putaient tour à tour son cœur. L'idée seule que la duchesse de Santarem était 
perdue pour lui rendait sa passion plus vive, plus ardente, plus délirante, plus 
déraisonnable que jamais. Eu ce moment, malgré son ministre, malgré la cour 
de Rome et malgré l'inquisition tout entière, il eût épousé la duchesse à la face 
de l'Espagne et de TEurope. 

A c« premier mouvement de colère succéda un accès de désespoir. Le pauvre 
roi se mit à fondre en larmes, et voyant Piquillo, dont la douleur moins expan- 
sive n'était pas moins profonde que la sienne, et qui, retiré dans un coin de l'ap- 
partement, détournait la tète et pleurait sans rien dire, il courut à lui et le serra 
dans ses bras. 

Lui aussi pleurait Aixa; lui seul comprenait sa douleur et son amour, et dès 
ce moment Alliaga était tout pour lui. C'était son confident, son ami le plus 
cher, sa plus douce consolation; sa présence lui devenait indispensable. 

— - C'est trop, s'écria Piquillo en étoufiknt ses sanglots et en essuyant ses 
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larmes; c'est trop yoas occuper de ma doolenr, sire; pour m'empecher d'y 
penser, parlons de la vôtre^ parlons des autres chagrins qui tourmenteat Votre 
Majesté, Ils sont donc bien grands? 

— Plus que je ne peux te dire! le cardinal-duc, qui me vient voir tous les 
matins^ estarri'vé l'autre jour, la figure toute bouleversée, m'annoncerque Dlen 
était irrité contre nous, que tous les fléaux allaient accabler l'Espagne, et qu'en- 
fin le grand inquisiteur, son frère Bernard y Royas de Sandoval, était tombé 
entre les mains des Maures. 

— Je le savais, dit froidement AUiaga. 

— Et ce n'est rien encore ! Hier matin, il est revenu m'annoncer une nou- 
yelle manifestation de la colère céleste : le grand inquisiteur avait été massacré 
par les infidèles. 

— - Ce n'est pas possible, sire. 

— Son corps avait été jeté du haut des rochers dans le camp même de don 
Augustin de Mexia. C'est horrible! n'est-ce pas? 

— Oui... oui... j'en conviens, balbutia Alliaga. 
Et il se dit à lui-même en frissonnant : 

— Pedralvi a manqué à sa promesse; je ne l'aurais jamais cru. 
Puis s'adressant au roi : 

— Que voulez-vous, sire, des gens qu'on a réduits au désespoir sont capables 
de tout. Ce n'est point par des massacres, c'est par la clémence qu'il eût fallu 
d'abord les réduire. 

— Tu crois? 

— J'en suis persuadé. 

— Et le cardinal-duc m'a soutenu qu'il fallait redoubler de rigueurs. Il a 
envoyé à don Augustin de Mexia l'ordre de ne point faire de grâce aux héré- 
tiques. En même temps, et pour choisir, disait-il, un digne vengeur de son 
frère, il m'a fait donner la place de grand inquisiteur... 

— A qui donc? 

— A Ribeira, l'archevêque de Valence. 

— ciel! et Votre Majesté a signé? 

— Vraiment oui, et la nomination est partie le jour même pour Valence, où 
le saint prélat est en ce moment. 

— Mais ce saint prélat est encore plus rigide, plus impitoyable que celui 
auquel il succède; c'est notre ennemi mortel... je veux dire celui des Maures. 
Il a juré leur extinction totale, et si Aïxa nous était rendue... 

— Eh bien ? dit le roi avec joie. 

— Eh bien! vous trouveriez en lui le plus grand obstacle i vos desseins. 

— C'est vrai!., c'est vrai!., s'écria le monarque avec efRroi; mais tu n'étais 
pas là; pas un conseil, pas un ami à qui je puisse me fier. Ceux à qui je m'a- 
dresse ne sont pas même d'accord entre eux; et puis si tu savais, si j'osais te 
l'avouer... 

Saisi alors d'un élan de courage, le roi s'écria : 

— Eh bien ! oui, tu sauras tout; pourquoi te le cacherais-je, à toi, qui es mon 
9eul et mon meilleur ami... Ce cardinal-duc que je vois ici tous les jours... 

— Vous est odieux... insupportable... je le sais, sire. 

—Bien plus encore, saprésence me cause une répugnance et un eflh)i mortels. 
Puis baissant la voix, il ajouta : 

— J'en ai peur ! 

— Vous, sire! s'écria Alliaga, vousl avoir peur de votre ministre! 
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— Oui! ouil continua le roi A voix basse^ je ne Tavoue qu'à toi; c'est lui qui 
a empolBonné la reine I je le sais^ j'en suia sûr 1 

— Qui l'a dit à Votre Majesté? 

— Des gens dont le témoignage est terrible, accablant, et ne peut être ré- 
voqué en doute. 

— Mais qui^ encore? 

— D'abord. . • autrefois. . . il y a déjà quelques mois, le père Jérôme me l'a at* 
testé ici même sur l'Évangile. 

— Lui !.. se dit AUiaga avec indignation, en froissant sous sa robe le papier 
écrit et signé par le père Jérôme et Escobar, et dans lequel ceux-ci signalaient 
le duc d'Uzëde et la comtesse d'Altamira comme les auteurs de ce crime; mais 
modérant son trouble, il leva les yeux vers le roi et écouta tranquillement. 

— Et puis, continua le monarque, il m'est aisé de voir que je ne suis pas 
seul à savoir que le cardinal-duo est coupable, que d'autres connaissent cet hor- 
rible mystère, et s'ils ne me le disent pas formellement, ils ne peuvent du moins 
le nier, et ici, le soir, bien des fois, ils m'en ont fait presque l'aveu. 

— Et qui donc? 

— La comtesse d'Altamira et le duc d'Uzède. 
Piquillo poussa un cri d'horreur. 

—Oui, oui, dit le monarque, en se méprenant sur son indignation, son fils, 
son fils lui-^mtoie n'ose pas dire le contraire. Mais seulement lui et la comtesse 
m'engagent, m'exhortent tous les soirs à prendre un parti. Ils me supplient, 
dans mon intérêt même, de ne pas laisser le cardinal-duc au pouvoir. La com- 
tesse surtout m'a prouvé combien il serait avantageux pour moi de le remplacer 
par son fils le duc d'Uaède. Moi, franchement, je le voudrais, poursuivit le roi 
avec bonhomie; d'abord, je l'ai toujours aimé, et puis celui-là je n'ai pas peur 
de luil Ensuite cela ferait moins d'éclat, moins de révolution, cela ne sortirait 
pas de la famille. Mais comment prendre une résolution pareille? comment se 
passer du duc de Lerma, qui, depuis plus de seize ans, mène tout, conduit 
tout? Qu'est-ce que cela deviendrait sans lui? et où irions-nous? 

— On irait autrement, sire, et on irait mieux. 

— Crois-tu? demanda le roi, horriblement indécis. Mais ce n'est pas le seul 
embarras où je me trouve. Le duc d'Uzède me demande tous les jours le renvoi 
de son père, et le duc de Lerma, depuis avant^hier, me demande formellement 
l'exil de son fils... Oui, oui, il s'agit de l'exil ou de la prison. Il reviendra en- 
core à la charge aujourd'hui. Je ne peux pas toujours refuser comme je le fais 
depuisdeux jours; il faut prendre un parti, il faut se prononcer entre eux... et 
ce n'est pas tout encore, poursuivit le roi avec un tressaillement nerveux dont ' 
il n'était pas le maître, j'ai reçu un avis. . . un avis secret d'une écriture que j'ai 
déjà vue plusieurs fois, un avis que j'ai trouvé comme toujours, là, sur mon bu- 
reau, et dans lequel on m'annonce que la main qui a immolé la reine est levée 
sur moi et menace mes jours î 

— Une telle audace ! s'écria Alliaga avec colère. 

— Tu en 68 indigné... effrayé... et moi aussi. Ne sachant ni ce que je dois 
craindre ni ce que je dois croire, n'osant me décider entre le père et le fils, 
j'ai vingt fois déjà changé d'idée, et dans le doute, dans l'indécision, je ne dors 
pas, j'ai la tète en feu, j'ai la fièvre 1 j'en mourrai ou j'en deviendrai fou ! Il 
n'y a que toi, Alliaga, qui puisse me tirer de ces tourments, ou plutôt de cet 
enfer; c'est en toi que j'ai confiance, et c'est toi que je veux croire. Donne-moi 
uu conseil.... Oui, s'écria-t-il vivement en regardant autour de lui, nous 
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sommes seuls et personne ne peut nous entendre ; qui des deux faut-il envoyer 
en exil? lequel faut-il garder? Prononce toi-m6me, ce que tu diras Je le ferai. 

Jamais personne ne s'était trouvé dans une situation pareille. Jamais sujets 
parti de si Im, n'était arrivé si haut. Lui AlUaga, le Maure^ le mendiant» ap- 
pelé à prononcer sur les destinées de la monarchie espagnole, et pouvant à son 
gré conserver ou renverser le ministre qui, depuis dix-huit ausj régnait en 
souverain absolu (i) ! 

S'il avait osé, et ce fut là sa première pensée , il eût dit au roi : f Au lieu 
des deux concurrents que me propose Votre Majesté, je lui conseille d'en choi- 
sir un troisième. » Mais le roi, effrayé à l'idée seule de se donner un nouveau 
ministre, c'est-à-dire un maître nouveau et inconnu, aurait préféré garder 
l'ancien; d'aiUeurs, il fallait brusquer l'événement, se décider à l'instant 
même; et Alliaga n'avait ni les moyens ni le temps d'étudier et de proposer 
l'homme d'Étal 1a plus capable, 

La question resta donc posée entre le duc d^Uzède et son père. D était aisé à 
Alliaga de justifier le duc de Lerma. Il le pouvait d'un mot, et le premier mi- 
nistre, conservant la faveur royale, lui aurait d'abord témoigné peut-Atre quel- 
que reconnaissance du pouvoir qu'il lui aurait dû. Mais la reconnaissance du 
duc de Lerma (Alliaga le savait par expérience) n'était pas de longue durée, et 
tant qu'il resterait en place, il n'y avait aucun espoir pour PiquiUo d'atteiimre 
son unique but et de voir son r6ve se réaliser. Le duc de Lerma, qui avait 
pendant si longtemps combattu pour obtenir l'expulsion des Maures, ne pour* 
rait vouloir leur rappel, et ne travaillerait jamais tenehement i la révocation 
d'un édit qui était son ouvrage. 

Le duc d'Uiède, au contraire, n'y avait pris aucune part, et sur ce sujet, 
comme sur beaucoup d'autres, il n'avait aucune idée arrêtée. Uzède, nommé 
par Alliaga, resterait constamment dans sa dépendance, car Alliaga avait tou- 
jours les moyens de le perdre avec la déclaration du père JérAme et d'Ëscobar, 
attestant sa complicité dans l'empoisonnement de la reine. D'Uzède aussi pou- 
vait être ingrat» mais il aurait toujours peur, et si dans un cœur tel que le sien 
la reconnaissance était fugitive, la crainte ne l'était pas. Oràce à ce sentiment» 
Alliaga devait toujours commander et d'Uzède toujours obéir. Le nommer mi- 
nistre était donc se nommer lui-même, et frappé de l'immense avantage qui 
devait en résulter pour lui et surtout pour les siens, PiquiUo n'hésita plus, son 
choix fiit fiût 

— Sire, lui dit^il, je suis prêt à répondre à l'honneur que me fadt Votre 
Majesté; mais si elle approuve la parti que je vais lui proposer, je demande 
que cette résolution soit exéeutée, non pas diemain, mais aujourd'hui, sur-le* 
champ, à l'instant même. 

— Soit ! dit le roi, un peu ému déjà de l'idée de se décider aussi vite. 

— £h bien 1 et puisque Votre Majesté est assise devant son bureau, je la prie 
de vouloir bien écrire les mots suivants. 

Le roi avait déjà pris la plume et écoutait avec ooe eurioiilé inquiète. Al** 
Uaga continua : 



(4) AlUa8a<lèlibéim m b«Mr de qui , ou da Urau ou d*(Jièiiii, îl fortll pooeher U bulaiicc. 
L*alUnuittv« qa^embraisa ce moine est digao de la plae férieuie attention, à canee des consé- 
quences politiques qui en furent le résultat. 

(WalsoD, Hi$t<nr€ de Philippe IH, 3« vol.^ liv. vi, p. 260.) 
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ff Monsieur le cardinal-duc sortira aujourd'hui même de Madrid et se reti* 
« reradans tel lieu qu'il lui plaira de choisir. moi^ lb roi (i). » 

— Que cela? dit le monait[ue étonné. 

— Pas davantage^ sirel Votre Majesté n'aura pas même besoin de revoir 
M. le duc; il comprendra. 

— Je n'aurais jamais cru, dit le roi^que ce f&t aussi facile. 
Et il respira avec satisfaction^ comme un prisonnier qui hume le grand air 
après une longue captivité. 

— Mais, reprit-il gaiement, et le duc d'Uzèdeî 

— Puisque Votre Majesté tient la plume, elle n'a qu'à continuer : 

a Monsieur le duc d'Uzède prendra dès ce jour le titre de premier ministre, 
« et en exercera les fonctions. moi, lb roi. » 

Si Votre Majesté veut maintenant me confier ces deux ordonnances, je me 
charge du reste. 

— Volontiers, s'écria le monarque. 

En ce moment l'officier de service, le comte d'Avila, parut i la porte du cabi- 
net, et resta frappé de surprise en voyant Alliaga qu'il venait de renvoyer. Son 
air étonné semblait dire : 

— Par où est-il entré? 

Se remettant cependant, il annonça en balbutiant que monseigneur le car* 
dinal-duc demandait à pr^nter ses hommages à Sa Majesté. 

Le roi pâlit, et son émotion fut si grande, que sa main, qui tenait encore 
les deux ordonnances, trembla convulsivement. 

— C'est vrai, dit^il à demi-voix à Alliaga; c'est l'heure à laquelle il vient 
d'ordinaire ; mais je ne veux pas le voir, je ne le veux pas ! 

— Votre Majesté en est la maîtresse. Elle peut se retirer dans ses apparte* 
ments, je recevrai le duc. 

Le roi, soulagé d'un second fardeau, remercia son conseiller par un regard 
de reconnaissance, et ajouta : 

— Que vais-je faire pendant ce temps? 

— Votre Majesté n'est pas sortie depuis plusieurs semaines, le grand air ne 
peut que lui fure du bien, et je l'engagerais à aller à la chasse. 

— J'y pensais, dit le roi. 

Il sonna, donna ordre que l'on préparât ses équipages et se retira dans sa 
chambre à coucher au moment où entrait le cardinal-duc. 

Il parut, le regard fier, la tète haute et environnée de cette auréole d'inso- 
lence qu'on nomme la faveur. Il resta stupéfait en apercevant Alliaga; mais il 
fit signe de la main à d'Avila de se retirer. 

— Vous ici, seigneur Piquillo ? dit-il d'un air dédaigneux. 

— Moi-même, monseigneur. 

Soit distraction, soit à dessein, le duc se jeta dans le fauteuil du roi, pendant 
qu' Alliaga se tenait modestement assis sur un humble pliant. 

— Je ne pensais pas, dit le duc avec majesté, vous rencontrer ici. 

— Je le crois, monseigneur, vous vous étiez arrangé pour que je fusse ail- 
Ci } Le roi eiûoignit à «m mioiftfcre en termes exprè», daos tm billei écrit de tt propre main, 

lie sortir de Madrid^ avec pleine et eiiUèrc liberté de se retirer en tel lieu qu*il lut plairait d: 
thuibir, pour y jouir eu paix des cffuls de sus aucieniius bontés. 

(Walson^t« vol., liv. vi, page 303.) 
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leurs : Votre Éminence avait défendu de me laisser entrer au palais^ et votre 
frère avait donné ordre de me jeter dans les prisons de l'inquisition. 

— Eh mais^ répondit le duc d'un air d'ironie, c'est une idée qui n'était pas 
si mauvaise et qui peut encore se réaliser. Où est le roi? 

— Le roi, dit froidement Alliaga, vient de partir pour la chasse, et m'a 
chargé de vous recevoir. 

— Qu'est-ce que cela signifie? s'écria le duc avec un peu d'émotion. 

— Je vais vous l'expliquer, monseigneur. Vous rappelez-vous le jour où 
malgré la foi jurée, malgré la parole de ministre et de gentilhomme que vous 
aviez donnée à un vieillard, à Delascar d'Albérique, qui venait vous apporter 
la rançon de ses frères... 

— Eh bien! monsieur... interrompit le duc avec impatience. 

— Ce jour où vous veniez de faire signer au roi un^dit qui proscrivait deux 
millions de ses si^ets etenlevait à ces malheureux leurs biens et leur patrie... 

— Eh bien, monsieur... 

— Eh bien ! je vous déclarai ce jour-là que moi, qui n'étais rien, je vous ren- 
verserais, vous, ministre tout-puissant. Je l'ai juré, et je ne suis pas comme 
vous^ monseigneur, je tiens mes serments ! 

— Que voulez-vous dire ? s'écria le duc en pâlissant et en se levant avec vi- 
vacité. 

— Voici une ordonnance que le roi m'a chargé de vous remettre, répondit 
gravement Alliaga en restant assis sur son modeste pliant. 

Le ministre^ qui ne l'était plus, entr'ouvrit d'une main tremblante le papier 
fktal qu'on venait de lui remettre. D'un coup d'œil il l'avait parcouru, mais ne 
pouvant 7 croire encore, il relut une seconde et une troisième fois ces mots 
qui lui semblaient impossibles, ces mots terribles, foudroyants et tracés en ca- 
ractères de feu, car ils lui brûlaient et la main et les yeux. 

A sa première pâleur avait succédé un rouge pourpre; tout son sang, qui 
d'abord s'était porté au cœur, était remonté à la tète avec une telle violence, 
qu'il chancela et retomba dans le fauteuil comme frappé d'apoplexie. 

Alliaga s'élançait pour le secourir, quand la porte s'ouvrit de nouveau : un 
huissier de la chambre annonça que l'on sollicitait l'honneur de parler à frey 
Luis Alliaga. 

— Qui donc? 

-* Monseigneur le duc d'Uzède. 

A ce nom, le cardinal-duc, prêt à perdre connaissance, se releva comme 
piqué par un serpent, mais il s'arrêta en entendant Alliaga répondre brusque- 
ment: 

^- Je n'ai pas le loisir ! qu'il attende ! 

Cet affront fait à son fils fut pour le duc de Lerma comme un calmant, 
comme un baume appliqué sur sa plaie saignante. Il chercha à reprendre ses 
sens, et d'une voix dont il s'efforçait de cacher l'émotion, il dit : - 

— Je comprends, c'est lui qui me succède. 
Alliaga baissa la tète et ne répondit pas. 

— Et vous, seigneur Alliaga, vous ! un homme d'honneur, vous approuvez 
une telle conduite 1 

— Je la trouve infâme ! 

— Je ne méritais donc pas, s'écria le duc avec joie, d'être traité ainsi, d'être 
renvei*sé du pouvoir ! 

— Si, uiouseigneur, mais point par votre fils I 

T. m. H 
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Le vieux ministre^ qui avait eu un rayon d'espoir, regarda Alliaga avec éton- 
nement, et chercha vainement dans ses yeux l'explication d'une conduite qu'il 
ne pouvait comprendre^ il s'écria : 

— Je veux parler au roi, je veux le voir. 

— C'est impossible^ monseigneur. 

— Conduisez-moi vers lui. 

— Je ne le puis ni ne le veux^ car cette lettre c'est moi qui la lui ai foit 
écrire. 

— Vous^ Alliaga, vous qui me devez tout 1 

— Vous oubliez, monseigneur, répondit Piquillo avec tterté, que je ne suis 
venu ici que pour vous prévenir des dangers qui menai}aient notre patrie, des 
complots médités contre elle et contre vous. C'est donc moi, qui, le premier, 
vous ai rendu service. Je vous suis resté fidèle tant que vous l'avez été à l'Es- 
pagne, et ne vous ai abandonné que le jour où vous avez trahi ses plus chers 
intérêts. Répondez vous-même : De quel côté est la trahison? 

— Oui, je le reconnais, oui, vous m'aviez prévenu ; vous avez agi loyalement, 
s'écria le duc avec une émotion et une chaleur toujours croissantes; eh bien! au 
nom de cette amitié que je n'aurais jamais dû rompre et qui peut se renouer 
encore, si vous le voulez... écoutez-moi, daignez m'écouter ! 

La porte s'ouvrit encore, et l'huissier répéta : 

— Monseigneur le duc d'Uzède supplie frey Luis Alliaga de vouloir bien lui 
accorder la faveur d'un instant d'audience. 

— - Dites-lui que c'est impossible en ce moment, répondit Alliaga avec un air 
d'impatience et de mépris; il peut attendre, je suis avec quelqu'un à qui il 
doit respect. 

La porte se referma. 

— Merci !.. merci 1.. s'écria le duc en étendant les mains vers lui; et main» 
tenant, j'en suis certain, vous ne refuserez pas la dernière grâce que j'implore, 
celle de parler au roi en ma faveur. 

Alliaga détourna la tête et répondit : 

—* Je ne le puis! 

Alors... le dirai-jef il faut donc que le sourire du niaitre ait un attrait bien 
enivrant, que le pouvoir, quand on l'a une fois possédé, devienne un besoin si 
vif qu'on ne puisse plus y renoncer; que le désespoir de le perdre cause une 
douleur tellement intolérable, qu'elle fasse oublier tout, jusqu'à l'honneur... 

Alors, sans respect pour sa propre dignité, pour sa grandeur passée, pour 
les cheveux blancs qui couvraient sa tête, le duc de Lerma, ce ministre, m 
cardinal, ce vieillard se précipita aux pieds d'AUiaga et, disputant encore les 
derniers lambeaux de la faveur qui lui échappait, mendia l'appui de celui qui 
venait de le renverser (i). 

Alliaga, honteux et rougissant pour lui^ s'empressa de le relever, en lui di- 
sant à voix basse : 

— Je n'ai rien vu, monseigneur, je me tairai... je me tairai, je vous le jurel 
Ces mots rappelèrent le duc à lui-même, et désormais résigné A son sort, il 

s'écria : 

(4) Dans cette douloureune situaUoo, Lerma, oubliant sa dignité, u» roa(KU point de panlire 
en suppliant aux pieds d*AHiaga, et de coAjorer, «o nom de la recounaissanco^ le moine ingrat 
d'intercéder en sa f^Teur auprès dn roi. 

(WaUon, HUtoire de Philippe Ul, fol. ii« Ut. yi, page 303. — Yittorio SlH, tom. in. — 
Gouzalo de Gespedes y Meneses.) 
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— Je pars! je pars! Je saurai déiier Tadvenité qui m'accable; mais il est 
un coup que je ne me sens point la force de supporter^ une idée qui me con- 
duira au tombeau : c'est que les calomnies dont on m'a abreuvé sont parve- 
nues jusqu'au roi et qu'il y a ajouté foi. Avouez-le-moi, s'écria-t^il avec 
iréhémence, Philippe m'accuse et me croit coupable; il est persuadé que j'ai 
empoisonné la reine. 

AUiaga lui fit signe que oui, et le vieillard, poussant un cri d'horreur, leva 
les ihains au ciel en disant : 

— Je jure par ce que j'ai de plus cher, par mon salut étemel, par le Christ 
lui-même, que je suis innocent. 

— Je le sais ! je le sais ! s'écria AUiaga en lui serrant la main. 

— Eh bien ! que le roi en soit convaincu, c'est tout ce que je demande, c'est 
mon dernier vœu sur la terre î 

— Le roi le saura, le roi en aura la preuve par moi. Je vous le promets. 

— C'est bien ! c'est bien! à ce prix j'oublie tout !.. à ce prix je pardonne à 
vous, et même... à mon fils! 

Il sortit par la porte qui donnait dans la chambre du conseil; un instant 
après le duc d'Uzede entrait par celle de la salle des gardes. 

NotA. La eondolU d'AlUaga à l'éi^fard du due de Lmib» eit traitée di trahiion par plmimiri 
hlAtorieos. Ceux-ci, caUioliquM et Bipai|nols, poanlQQt a^^r raiiOD è tour point de vue; mail, 
d'ori^toe monjUnaoe et Maure de oaiiMoce, Ali-Aga (car c'est aloei que loo oom dôTralt l'é- 
crire j, Ali-Aga, en rdTant le retour de ses frères en Espagne, avait un but qui devait tout légi- 
timer à ses propres ^eux. 
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Uzëde avait un air humble et embarrassé. Il salua avec respect AUiaga^ tou- 
jours assis sur son pliant, puis leva sur lui un regard curieux et Inquiet qu'il 
baissa aussitôt. On voyait qu'il désirait et n'osait engager la conversation. 

— n ne sait rien encore, se dit Aliiaga. 

Puis, adressant la parole au grand seigneur debout devant Ini : 
— Pardon^ monseigneur, de vous avoir fait attendre près d'une demi-heure. 
— Quand on est occupé, balbutia le duc, c'es( tout naturel ! Cela peut arriver 
à tout le monde. 

— En eflTet, répondit flpoldement AUiaga, je me souviens que la première 
fois que je me suis présenté à votre hôtel, à Valladolid, il j a bien longtemps 
de cela, voos avez été obligé, à votre grand regret, j'en sois sùr^ de me faire 
attendre plus d'ime heure. 

Le duc parut visiblement déconcerté et dit en essayant de sourire : 

— Oui.f oui,., je me rappelle le commencement de cette audience... 

— Moi, je me rappelle surtout la fin, répliqua Alllaga d'un air glacial, mais 
rassurez-vous, monseigneur, je ne suis pas ici chez moi. 

Et d'un air plus gracieux, lui montrant un Dauteuil, il ajouta : 

— Nous sommes chez le roi. 
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Cette fois le duc avait totalement perdu la tète, et dans un désordre inexpri- 
mable il s'écria : 

— Et moi aussi Je n'ai point oublié ce souvenir fatal ! il m'a poivsuivi con* 
stamment^ il a fait le malheur de ma vie; car on a beau faire, il est des remords 
auxquels on ne peut échapper, il est une voix secrète qui parle i votre cœur 
et vous révèle la vérité! C'est cette voix, que je n'ai pu étouflfer, qui m'amène 
repentant vers vous; qui, malgré ma fierté, m'oblige à implorer votre pardon 
et à vous crier : mon fils! mon fils! 

En achevait ces mots, qu'il s'efibrçait de prononcer d'une voix émue, le duc 
étendit ses bras vers Alliaga, qui se leva vivement, fit un pas en arrière, et le 
repoussant de la inain avec un geste de dédain, répondit : 

— Le premier cri de la nature doit être seul écouté. .. et vous aviez sans doute 
raison alors. 

— Ne comprenez-vous donc pas le repentir? 

— Si, monseigneur, je comprends le vôtre ; vous ne vouliez pas être le père 
de Piquillo et vous désirez être celui de frey Luis Alliaga. 

Alors, et avec un accent généreux, il s'écria : 

— Quel que soit le sang qui coule dans mes veines, mon père à moi est celui 
qui a tendu la main à ma misère et non pas à ma fortune; qui m'a ouvert ses 
bras quand j'étais sans asile et qui alors m'a dit : Mon fils!.. Mon père à moi, 
c'est celui qui, errant et sans patrie, a maintenant besoin de mon secours! 
Mon père à moi, c'est Delascar d'Albérique le proscrit ! 

Puis modérant son émotion et jetant un regard de pitié sur d'Uzède, qui 
courbait la tète : 

— Quant à vous, monsieur le duc, lui dit-il avec douceur, qui vous amène? 
Confiez-le-moi franchement, car il y a encore un autre motif que celui dont 
vous me parliez tout à l'heure. * 

— C'est vrai, mon révérend, le roi vient de partir pour la chasse. Sa voiture 
a rencontré celle de la comtesse d'Altamira. Il a fait signe de la main à ses gens 
de s'arrêter, et a dit d'un air riant à la comtesse : « Il y a de bonnes nouvelles. 
Dites à d'Uzède d'aller voir Alliaga. » Et alors je venais.. •• 

— Le roi n'a pas dit autre chose? 

— Non, mon révérend. 

•— Et vous n'en savez pas davantage? 

— Rien de plus; mais je vous avoue que je suis impatient de connaître ces 
bonnes nouvelles. 

— Je vais vous les apprendre. 

Il regarda le duc d'un air solennel et dit : 

— Dans la position où nous allons nous trouver l'un et l'autre, je suis obligé 
de vous parler avec franchise, dût cette franchise vous paraître bien dure et 
vous blesser cruellement ; mais vous seul au monde... 

Et il appuya sur ce mot. 

-* Vous seul, si vous le voulez, aurez connaissance des faits dont je vais vous 
entretenir. Le roi lui-même les ignore et les ignorera toujours; du reste, je 
n'avancerai rien qui ne soit appuyé sur des preuves. 

U tira alors de sa poche la déclaration écrite et signée par le père Jérôme et 
par Escobar, il la lut lentement et à voix basse, comme si les oflSciers qui 
étaient dans les autres salles, comme si les murs mêmes du palais pouvaient 
l'entendre. 

A cette accusation si nette, si détaillée, si précise, d'Uzède n'eut pas la force 
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d'opposer un seul désavea. Il gardait un silence accablant^ mais ses dents s'en- 
trechoquaient^ ses traits étaient livides, la sueur coulait de son front. 

— Cet écrit, continua Alliaga, a été remis par vos anciens amis, les pères 
Escobar et Jérôme, au grand inquisiteur Sandoval, votre oncle. Rassurez-vous, 
c'est de lui seul que je le tiens; mais si cet écrit était tombé entre d'autres mains 
que les miennes, entre les mains d'un ennemi, et vous en avez beaucoup.. • 

Uzède tressaillit. 

— La comtesse est seule coupable, je le sais ; mais le crime qu'elle a commis, 
vous le connaissiez, vous en étiez le complice, et si j'avais montré c^et écrit au 
roi, vous étiez perdu; il vous fallait renoncer à votre rang, i vos honneurs, à 
la vie peut-être ! 

— Ah ! vous ne le voudriez pas ! s'écria Uzède en étendant vers lui les bras, 
et les liens qui nous unissent... 

— Même sans y croire, répondit froidement Alliaga, vous voyez bien, i la 
manière dont je vous parle et dont j'agis envers vous, que je be veux pas vous 
perdre; et si je ne l'ai pas fait, si au lieu de vous abattre, je vous soutiens 
dans la faveur du roi, si même je vous élève encore plus haut... 

Un éclair de joie brilla dans les yeux du duc. 

-— Cest que j*ai des desseins sur vous, continua Alliaga ; c'est que je veux, 
pour vous i^lujyiliter à vos propres yeux, vous faire concourir i une grande 
expiation et au bonheur à venir de l'Espagne. 

Le duc redoubla d'attention. 

— Oui, une grande injustice et une grande faute ont été commises : l'expul- 
sion des Maures, qui, en se retirant, ont emporté avec eux la richesse et la 
prospérité de notre pays; ce serait, pour le règne de Philippe m, une tache 
odieuse et déshonorante. Je veux l'effacer, je veux en faire disparaître jus- 
qu'aux moindres traces. Si vous voulez me seconder franchement dans ce 
projet, m'aider dans tout ce qui en amènera l'exécution, je vous place au pou* 
voir souverain, je vous fais nommer premier ministre... 

Le duc ne put retenir un tressaillement de surprise et de joie. 

— Sinon, en montrant au roi cet écrit, je le force à renoncer i vous, et je 
dirige son choix sur celui qui promettra d'agir de concert avec moi, pour le 
bonheur et la gloire du pays. 

— Je le promets, je le promets I s'écria d'Uzède avec transport. J'écouterai 
vos avis, je m'y soumettrai. J'ordonnerai, je commanderai à tous, mais je ne 
serai que le bras et vous serez l'flme^ Et quant au généreux projet que vous avez 
conçu, je m'y associe d'avance et m'y dévoue, je vous lejure par le cielqui nous 
entend. 

— C'est bien, lui dit froidement Alliaga, vous êtes premier ministre. 
Et il lui remit l'ordonnance signée par le roi. 

lyUzède n'en pouvait croire ses yeux. Ce titre qui lui avait coAté tant d'ef- 
forts, tant d'intrigues et tant de bassesses, ce pouvoir suprême pour lequel il 
s'était rendu criminel et presque parricide, il le possédait enfin! Sa joie était 
si grande, que pendant quelques instants elle lui fit oublier tout. Il sortit du 
palais radieux, triomphant et presque sans remords. 

Quelques heures après, le roi était de retour. Tout lui réussissait ce jour-là; 
leciel était pour lui. Sa chasse avait été favorisée d'un temps superbe, et il avait 
tué un cerf de sa propre main. 

Alliaga lui raconta ce qui s'était passé en son absence. 

Le roi se fit répéter ce récit, tant il avait peine i se persuader qu'il f At libre 
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et que le eardinal-duc quittât Madrid le jour mAme. C'était pour Alliaga le mo- 
ment de tenir la promesse qu'il avait fkite au favori déchu. 

*- Sire^ lui dit-il, puisque Votre Majesté rend aujourd'hui justice à tout le 
monde, elle ne peut la refuser au malheur. 

— Que voulet-vous dire? 

-^ Que le cardinaUduc a mérité de perdre votre faveur, mais non pas votre 
estime; qu'il a été mauvais ministre, mais non pas un régicide et un empoi- 
sonneur. 

Alors, et sans lui parler du duc d'Uzède, il lui raconta en détail ce qu'avait 
fiiit la comtesse d'Altamira, et comment, en voulant se défaire de la duchesse 
de Santarem,elle avait pour ainsi dire donné elle-même la mort à la reine. 

Le roi, à ce récit, pftijt d'efiVoi. Tout ce qu*il y avait en lui d'honnête et de 
généreux se souleva d'indignation. Lui qui si longtemps, et la veille encore, 
avait été dupe de la comtesse et de ses intrigues, voulait à l'instant même la 
faire arrêter, juger et condamner. Mais, cédant à sa faiblesse ordinaire, il se 
calma bientôt et recula devant un pareil éclat, et surtout à l'idée du déshon- 
neur qui allait rejaillir sur tant de nobles familles auxquelles la comtesse était 
alliée. 

Alliaga lui conseilla un parti plus prudent et plus dément. 

La comtesse, qui était dans l'ivresse, et qui se réjouissait déjà du succès de 
son allié le duc d'Uzède, reçut dans la journée une expédition,en bonne forme, 
de l'ordonnance suivante : 

c La comtesse d'Altamira quittera Madrid aujourd'hui même, et il lui est 
« défendu désormais d'habiter i moins de soixante lieues de la capitale. Man- 
« dons et ordonnons à notre premier ministre détenir la main à l'exécution 
« de la présente ordonnance. » 

fflle était signée du roi et plus bas du duc d'Uzède. C'était le premier acte 
de ion autorité. 

La comtesse resta anéantie, foudroyée! Ce n'était pas la peine de renverser 
le duc de Lerma, car d'Uzède avait exactement les mêmes façons d'agir que le 
duc son père, excepté que celui-ci avait été moins vite et ne s'était point 
brouillé avec son alliée le jour même de son avènement au pouvoir. 

Elle courut au palais du duc d'Uzède. On se doute bien que le nouveau mi- 
nistre avait ce jour-là trop d'affiiires pour recevoir ses amis. Elle essaya de pa^ 
1er au roi et s'adressa pour cela à M. de Latorre, qui venait d'être congédié, 
après dix ans de service, par le frère Luis Alliaga, sous prétexte que, de son 
propre aveu, lui, Latorre, m tavaii pat lire, es qui était incompatible avec la 
place de valet de chambre de confiance de Sa Majesté. 

La comtesse écrivit alors à Escobar une lettre qu'elle lui envoya par un exprès, 
et celui-ci lui répondit sur-le-champ par le même courrier. Consolée du moins 
par l'empressement «t le zèle du bon père, elle se hâta d'ouvrir le billet, qui con- 
tenait ces mots : 

« J'ignore ce qui se passe et ne veux point le savoir. Quoi qu'il puisse ar- 
« river, je n'entends ni me compromettre ni me mêler désormais de rien; 
« persuadé qu'avec votre adresse et votre esprit ordinaires vous sortirez victo 
a rieuse de tous les mauvais pas, jo resterai neutre, madame la comtesse, et 
a tout ce que peut me permettre le souvenir de notre ancienne amitié, c'est 
o de faire des vœux pour vous. » 

n sembla à la comtesse que ces paroles ne lui étaient pas inconnues; et, en 
effet, c'était la réponse qu'elle-même avait adressée un mois auparavant à Es- 
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cobar, lorsqu'il s'agissait d'expulser les jésuites, et que le prieur d'Hénarèf 
était venu réclamer son appui. Cette réponse^ Escobar ne l'avait pas oubliée 
(car il avait une mémoire admirable), et il venait de la renvoyer à la com- 
tesse sans en retrancher un mot, mais aussi sans l'aggraver d'une syllabe, tant 
le bon père avait de conscience. 

Cependant la disgrâce de l'insolent favori, la chute du ministre tout-puis« 
sant avait déjà retenti dans Madrid, et la renommée en portait la nouvelle à 
toutes les extrémités du royaume. Le peuple espagnol, qui, en perdant le duc 
de Lerma, croyait retrouver sa richesse, sa gloire et sa prépondérance en Eu- 
rope, fêtait pau* des chants de triomphe et des feux de joie le dépari du car- 
dinal-duc. Les cris de : Yii3$ le roi! éclataient de toutes parts. Le monarque 
avait été obligé de paraître à son balcon, et accueillait d'un air étonné ces 
transports de l'enthousiasme populaire, auxquels il n'était point habitué. 

Du fond de son appartement, le duc de Lerma entendait les crûsde joiequi 
insultaient à sa chute. L'instant de la faiblesse était passé, il avait repris tout 
son courage. Comprenant que désormais toute sollicitation nouvelle serait 
inutile et ne servirait qu'à l'abaisser, il renonça i voir le roi et quitte sur-le- 
champ la cour, pour se retirer dans Théritage de ses pères, dans son château 
de Lerma, embelli par ses soins, son goût et sa magnificence. Mais pour aller 
prendre sa voiture, le duc fut obligé de traverser les jardins du palais. 11 s'y 
arrêta un instant et resta plongé dans de profondes réflexions; alors sans doute, 
le ministre disparut devant le prêtre, devant le cardinal, car, regardant d'un 
œil reconnaissant et attendri les appartements de la famille royale, il ré- 
pandit sur Philippe et sur ses enflants ses plus ferventes bénédictions. Il fit 
quelques pas pour s'éloigner, et se trouva près du bosquet où il avait lui- 
même présenté à la reine ce verre fatal, cause de tant de calonmies. Là, sa fer- 
meté l'abandonna, une larme brûlante s'échappa de ses yeux, et il murmura 
à voix basse une ardente prière; 

— Punissez-moi, Seigneur, pour les fautes que j'ai commises, mais non 
pour les crimes dont je suis innocent; et si je ne puis, aux yeux de tous, faire 
éclater la vérité, que mon roi du moins la connaisse et me rende son estime; 
que j'obtienne cette dernière grâce, ô mon Dieu, et après rappelés à vous votre 
serviteur! 

Il releva la tête, traversa les jardins d'un pas ferme, monta en voiture, et 
pendant que lepeuple, rassemblé sous son balcon, brisait ses fenêtres et criait : 
Mort au duc de Lerma! il prit la route de Guadarrama, où il passa la nuit. 

Le lendemain matin, au moment où il se levait pour continuer son voyage, 
on lui annonça qu'un présent et un message du roi venaient d'arriver pour lui 
de Madrid. 

Un présent, un message du roi, dans une telle circonstance, lui parais- 
saient, i lui et à tous ceux qui l'entouraient, une chose impossible, incom^ 
préhensible. Lui seul devait avoir le mot de cette énio'me. 

Un pîqueur de Sa Majesté lui apportait le cerf que le roi avait tué la veille, 
à la chasse, de sa propre main, et de plus une lettre du souverain. 

Le duc tressaillit. Il ouvrit la lettre avec respect; puis, après l'avoir lue, il 
la porta à ses lèvres, et levant vers le ciel ses yeux pleins de larmes, il s'écria : 

^- Je te remercie, Alliaga, tu m'as tenu parole (i). 



(1) Il pi'it la route de Guailanama , où ii [la^ba la nuit. U y renti, ivtic un curf lu<; a 1j 
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Cette missive, que ne purent jamais s'expliquer oi les courtisans ni le duc 
d'Uzède lui-même, contenait ce peu de mots : 

« Alliaga m'a donné des preuves telles, qu'il ne m'est plus permis de 
c douter de votre innocence au sujet de la reine, et si la nouvelle direction à 
c imprimer aux affaires du royaume exige votre éloignement de la cour, 
c vous emporterez du moins dans votre retraite l'estime de votre souverain et 
c son amitié. » 

A quelques lieues de Guadarrama, au premier relais, le duc aperçut un 
carrosse de la cour; il crut reconnaître celui de la comtesse d'Altamira. Une 
femme, qui parut un instant à la portière, se rejeta brusquement au fond de 
la voiture. L'ancien ministre demanda qui elle était, et on lui répondit : 

— C'est l'ancienne dame d'honneur de la reine, la comtesse d'Altamira, re- 
léguée désormais à soixante lieues de Madrid et qui se rend en exil. 

— Ah 1 86 dit le duc en lui-même, Alliaga est juste et le ciel aussi ! 

Les deux voitures marchèrent un instant de ftont; les deux anciens alliés, 
les deux anciens ennemis se saluèrent, et le ministre disgracié, continuant sa 
route, courut cacher ses regrets dans son château de Lerma, dans cette ma- 
gnifique et royale résidence élevée à ses frais et à ceux de l'État. 
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Le soir même de ce Jour, Alliaga se rendit dans le cabinet du roi. Il y 
trouva le duc d'Uzède, qui, dans la ferveur de son zèle et pour mieux prouver 
son dévouement au confesseur de Sa Majesté, et à Sa Majesté elle-même, ve- 
nait de fadre arrêter et jeter en prison Rodrigue de Calderon, secrétaire du 
dernier ministre. Il voulait même plus, et on le croirait difficilement, si le fait 
n'était confirmé par plusieurs historiens, il proposait de faire mettre en juge- 
ment le duc de Lerma, son père. 

Le roi frémit, et il repoussait la proposition quand Alliaga entra. 

—Je m'en rapporte à Sa Seigneurie, s'écria d'Uzède. 

-— Et moi aussi, dit le roi. 

Alliaga ne répondit pas, il regarda d'Uzède, qui baissa les yeux ; puis le roi, 
qui jeta au feu l'ordonnance qu'on venait de lui présenter. 

— C'est bien, sire, dit Alliaga. Ce n'est pas nous, c'est votre cœur que Volrc 
Majesté devrait toujours consulter. Aussi je venais lui soumettre, ainsi qu'à 
son ministre, un ordre que monsieur le duc d'Uzède approuvera, j'en suis 
certain. 

Ces derniers mots furent prononcés d'un air si respectueux et si modeste, 
que le duc ne pouvait s'en formaliser. Il répondit d'un air protecteur : 

— Voyons, mon père, de quoi s'agit-il? 

—Trop de sang a déjà coulé dans les montagnes de l'Albarracin. Ce n'est 



chasse de la propre main du roi, uoe lettre de S«i Migesté Catholique dont le contenu a toujours 
échappé aux esprits les plus pénétrants. 
(Watson, UUtoirt d$ PhUippe IIl, t. u, p. 305.) 
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point par des mesures rigoureuses, c'est par la clémence et la persuasion que 
Pon forcera les Maures à déposer les armes. Je propose à Sa Majesté de partir 
moi-même pour cette œuvre de pacification ; mais il faudrait^ je crois^ envoyer 
d'aLord à don Augustin de Mexia Tordre de suspendre immédiatement toutes 
les hostilités. 

— C'est complètement mon avis^ répondit avec aplomb le duc d'Uzèle^ et 
je vais à Tinstant même faire partir un courrier, si le roi l'approuve. 

— Faites, monsieur le duc, dit le roi, nous Paurons pour agréable 

— J'ai encore une autre proposition à soumettre à Votre Majesté, dans Pin* 
térêt du ropume en général et de monsieur le duc en particulier. 

— Parlez, dit le roi, qui jamais ne s'était autant mêlé des affaires de TÉtat, 
et qui, ne fût-ce que par nouveauté, semblait y prendre goût; parlez. 

En disant ces mots il décachetait, contre son ordinaire, plusieurs lettres qui 
lui étaient adressées; bien plus, il se mit à les lire lui-même, ce qui ne lui 
arrivait jamais, sans cesser pour cela de prêter son attention à Alliaga, à qui 
il répéta avec bonté : 

— Parlez, mon père, je vous écoute. 

— Il y a des gens à qui Votre Majesté a parfois accordé sa confiance et qui 
la méritent peu. Ce sont les pères Jérôme et Escobar, de la Société de Jésus. 

— En vérité ! dit le roi étonné, il me semble cependant qu'ils ont bien de 
Tesprit. 

— C'est cela même qui les rend redoutables. Le père Jérôme, vous en avez 
maintenant la preuve, avait déjà calomnié auprès de vous le duc de Lerma. 

*— Et ils en calomnieront bien d'autres, s'écria vivement d'Uzède, en pen- 
sant i la terrible déclaration qu'ils avaient signée contre lui. Ils sont d'abord, 
je le sais mieux que personne, les ennemis du révérend frère Alliaga. 

— Et je ne les crois pas non plus favorablement disposés pour monsieur le 
duc^ ajouta Alliaga en souriant. 

— Moi qui les ai comblés de bontés, dit d'Uzède avec un soupir. 

— Et je me contenterai de rappeler à Votre Majesté un rapport excellent, fait 
autrefois par monsieur le duc et qui tendait à congédier les révérends pères 
de la Compagnie de Jésus. 

— C'est vrai, mais c'était une idée du duc de Lerma. 

— - Qu'importe ! monseigneur d'Uzède a trop d'esprit pour repousser une 
bonne idée, par la seule raison qu'elle viendrait de son prédécesseur. 

— Vous trouvez donc que le renvoi des révérends pères jésuites est une idée 
bonnet 

— Excellente, sire, à la condition qu'aucune rigueur ne sera exercée contre 
eux^ qu'on leur laissera tous leurs biens^ qu'il leur sera permis de les vendre 
et d'en emporter le prix. 

— Moi je confisquerais leurs biens, dit le duc d'Uzède d'un air de finesse. 

— A quoi bon? répondit Alliaga; ce ne sont point leurs richesses, qui sont 
coupables, c« sont leurs doctrines. 

— Je me range définitivement à cette idée, répliqua d'Uzède lentement et 
avec un air de profondeur; et comme les sages résolutions ne peuvent être 
exécutées trop promptement, je leur expédierai l'ordre en question dès la se- 
maine prochsdne. 

— Dès demain, ajouta Alliaga. 

— C'est ce que j'allais dire, répondit le duc. Maintenant, sire, continua-t-il, 
je désire expliquer à Votre Majesté et au seigneur Alliaga comment il est ce- 
T. m. 13 
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pendant nécessaire que Rodrigae de Calderon, comte d'OliTa» et anden secr^ 
taire du duc de Lerma^ soit tenu pendant quelque temps au secret et interrogé 
sur plusieurs actes auxquels il a pris part et dont la connaissance est indis- 
pensable à la marche du gouvernement actuel. 

Mais le duc avait beau parler et s'eflTorcer de son mieux de développer son 
projet^ le roi ne Técoutait plus; le roi^ sous la préoccupation d'une autre idée^ 
manifestait un trouble et une agitation extraordinaires. Une des lettres qu'il 
avait ouvertes en se jouant^ et presque sans j penser^ absorbait toute son at- 
tention; il la parcourait en respirant i peine; sa figure était pUe, ses mains 
étaient tremblantes. 

~ Sire, qu'ave^vousT qu'est-ce donc Y s'écria Alliaga effhtyé. 

— Ce que j'ai !.. ce que j'ai!.. Tenes, cette lettre du marqua de Gai8reQa..i 
*— Du gouverneur de ValenceT 

— Voyez vous-même... lises. 

Et> pouvant à peine parler^ il tendit la lettrt i AUiaga, qui la pareourat et 
devint aussi pâle que le roi, car le premier mot^ le seul qui d'aboid avait 
firaippé ses yeuz^ était le nom d'Aîxa. 



XVIL 

LB SAH-LtCÀai 

Après avoir précipité â la mer le capitaine Giampiétri et to ildèlê Pêdïtlvi, 

Juan-Baptista s'écria : 

— A nous, mes amis ! à nous le vaisseau et tous ses (résoiB. 

Juanita montait en ce moment l'escalier qui conduisait sur le tillac; elle 
redescendit vivement dans l'étage Inféneur, appelant Pedralvi à son secours. 

Pedralvi ne lui répondit pas. 

Privée de son seul défenseur, de celui qui leur inspirait à tous confiance et 
courage, Juanita se précipita dans la chambre où s'étaient retirés Aïxa et son 
père. C'était la plus grande, la plus riche et la plut commode du navire. 

En entendant les cris horribles qui retentissaient au-dessus de leurs tètes, 
toutes les femmes et les jeunes filles maures s'élancèrent auprès de leur maî- 
tresse et l'entou^rèrent. Le peu d'hommes qui les accompagnaient, et qui 
étaient sans armes, fermèrent et barricadèrent de leur mieux l'ouverture d'en 
haut, faible barrière qui ne pouvait longtemps résister aux efibrta de leurs 
ennemis. 

Ceux-ci, après avoir parcouru le pont du navire et monté les bagages, les 
malles, amsique les cofltes qu'on y avait entassés, ne trouvant point les trésors 
qu'ils cherchaient, se mirent en devoir de visiter les étages inférieurs jusqu'à 
la cale du b&timent. Juan-Baptista, saisissant une hache, eut bientôt &it voler 
en éclats les planches qui s'opposaient à son passage. A l'instant où cet obstacle 
fut détruit, un hurlement horrible se fit entendre. Tous las bandits abandon^ 
nèrent le tillac et se précipitèrent dans l'intérieur du vaisseau, amt cris mille 
fois répétés de : Vive Juan-Baptiital mve nairt utpiUtmêl 

Aoe nom iatal, Aïxa sentil un «roid nK«tel parooarir ses veines. Ellen« 
s'était donc point trompée, «lui qu'elle avait cru reoonnallM U veûli était 
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bien JmiwBiirtttta, !• brigand au pouvoir duquel elle s'était vue pendant 
quelques instants au cbAteau de 8antarem« Elle savait de quoi il était capable^ 
elle connaitfait ion audace; eana le secours de Piquillo^ elle en eût déjà été 
victime; maia Piquillo n'était plus là, Elle et son vieux père et ses fenunes 
étaient livréi sans défense à la Aireur de ces bandits. 

Albérique frémit, non pour lui^ mai» pour sa fille bien-aimée. 

«— Dieu de nos pères, s'éeria-'t-il, prenez mes jours et sauver ceux de mon 
enfant ! préservez-la surtout de la honte ! 

— Sojee tranquille, mon pare, répondit Aixa d'un ton ferme, je ne tom- 
berai pas vivante entre leurs mains, je vous le promets. 

*^ Que veux-tu faire? lui demanda le vieillwi en la voyant belle et pàlOj 
tandis que dans ses yeux noirs brillait le feu du désespoir et du courage, que 
veux-tu faire, ma fille? 

<**- Il y a toujours moyen de défendre son honneur, que ne puis^io de même 
défendre vos jours! 

Et elle serra d'une main convulsive un riche flacon de cristal qu'elle venait 
de saisir. 

— Écouter... écoutez!:, crièrent toutes les femmes trenJ)lantes...entende:i- 
vons ces cris de mort et de douleur? 

--- On vient i notre secours, dit le vieillard, ce sont nos serviteurs qui nous 
défendent. 

Juan-Baptista et ses compagnons avaient parcouru vainement tous les coins 
de ce navire qu'ils croyaient si richement cnargé. Us avaient compté puiser à 
pleines mains les pièces d'or, les perles et les diamants, mais ils n'avaient pas 
réfléchi que d'Albérique était trop prudent pour emporter avec lui des trésors 
qui étaient bien plus en sûreté dans le souterrain mystérieux du Val-Paraiso 
et surtout ohez tous les banquiers de l'Europe où il les avait placés. 

La seule découverte que firent les pirates, en visitant la cale, c'est que le 
vaisseau, qui était en assez mauvais état, faisait eau en plusieurs endroits. 

— Ah! s'écria le capitaine avec un horrible jurementf il ne nous man<* 
querait plus que de devenir la proie des requins; aUonSt à l'ouvrage, et tra- 
vailles l 

Mais leurs efforts étaient impuissants. Le vaisseau était trop chargé. 

-p- Que ne le disiea-vous, répondit le capitaine* A la mer les bagages inu- 
tiles! à commencer par ce troupeau de Mauresques qui s'entassent devant la 
porte du vieux d'Albérique et font pendier le navire de ce côté. Place, vous au» 
très ! Il faut que je parle à votre mdtre; range^vous pour que je passe. 

Mais au lieu d'obéir, les fidèles serviteurs se pressèrent devant la porte de 
Delascar et de sa fille, les protégeant de leurs corps, seul rempart qu'ils pussent 
leur offrir. 

— J'ai besoin d'avoir du jour et de l'air, s'écria le pirate avec un rire féroce. 
Et faisant jouer sa hache à droite et à gauche, au milieu de cette foule sans 

défense, il eut bientôt jonché le plancher de cadavres. Ses compagnons, s'em< 
pressant de prendre part à cette sanglante moisson, ramassaient derrière lui 
les morts et les blessés et les jetaient à la mer. C'est là ce que Juan-Saptista 
appelait alléger le vaisseau. Longtemps on entendit les cris des combattants^ 
ou plutôt des victimes, car celleiH^i ne pouvaient se défendre qu'en étreignant 
corps à corps leurs barbares adversaires, et en luttant sans armes contre la 
lame des épées et celle des poignards. 
Enfin, le dernier soupir de Udouleur« le dernier ràlspoent de l'agonie s'étei*- 
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gnit dans des flots de sang. Comine autrefois leurs ancêtres dans la cour des 
Lions^ les derniers Abencerages venaient de tomber sous le fer des bourreaux. 

Juau-Baptista tenant à la main sa hache sanglante^ arriva devant la porte 
de Delascar^ désormais sans défenseur. D'un seul coup il en fit voler en éclats les 
panneaux^ et à travers les ais brisés^ Aïxa vit briller l'œil ardent du bandit. 

Les jeunes filles poussèrent un cri d'efiroi^ lorsque^ terrible et farouche^ il 
s'arrêta sur le seuil de l'appartement. Son regard fixé sur Aixa semblait s'eni- 
vrer d'avance du plaisir de la vengeance. 

— Ah ! ah ! dit-il avec un sourire infernal^ nous ne sommes plus id au châ- 
teau de Santarem! plus de frères^ plus d'amant^ plus de corrégidor pour vous 
défendre. On peut braver ici la justice des hommes et celle du ciel^ ajouta-t'-il 
avec un horrible blasphème, s'il y en a une ! Partout la mer !.. la mer ou nous, 
choisissez! 

Vieillard, continua-t-il en s'adressant à d'Albérique, tu peux cependant nous 
ofirir une rançon digne de toi et de nous. Apprends-moi où tu as caché tes ri- 
chesses, et nous verrons... 

D'Albérique ne daigna pas répondre, mais d'un mouvement convulaif il serra 
sa fille contre son cœur. 

— Ah! tu gardes le silence, continua Juan-Baptista; eh bien, mes amis, à 
nous les seuls trésors qu'il ne nous ait pas déroba ; à nous ces jeunes filles l je 
vous les livre et ne m'en réserve qu'une seule pour ma part. 

Il s'élança alors dans la chambre, où ses compagnons le suivirent. 

Delascar se précipita au-devant de sa fille, l'entoura de ses bras, la couvrit de 
son corps, et vainement Juan-Baptista essaya de les séparer. 

Alors, sans respect pour la douleur et la majesté paternelle, il leva sa redou- 
table hache. 

Aïxa poussa un cri, s'arracha des bras de son père et se jeta aux pieds du 
monstre. 

Mais déjà l'acier avait brillé, la hache étincelante était retombée sur le 
front du vieillard, qui murmura ces derniers mots : Ma fille! 

Et son sang rejaillit sur Aïxa, qui couvrait de ses baisers et de ses larmes le 
corps de son père, qu'on voulait lui arracher pour le jeter ainsi que les autres 
a la mer. 

En ce moment une horrible secousse se fit sentir dans tout le bâtiment; le 
vaisseau venait de toucher contre un banc de sable ou un rocher. Chacun resta 
immobile ; un silence de terreur succéda au tumulte effroyable qui depuis un 
quart d'heure régnait sur le bâtiment. 

On entendit alors distinctement un coup de canon. 

Un boulet atteignit le grand mât qu'il coupa en deux et qui tomba avec fracas 
sur le pont du vaisseau. 

Voici ce qui était arrivé : 

L'équipage de Juan-Baptista, ainsi que l'avait dit Pedralvi, entendait fort 
peu la manœuvre^ et depuis le momeiît où, entraînés par l'ardeur du pillage, 
le capitaine et les matelots s'étaient tous précipités dans l'étage inférieur, le 
vaisseau, abandonné à lui-même, avait vogué au hasard et à la grâce de Dieu, 
qui, dans sa justice, ne se crut pas sans doute obligé de les bien conduire. 
Aussi, le bâtiment, obéissant au vent qui le poussait vers la côte, alla échouer 
contre un banc de sable. 

Depuis longtemps cependant un navive fin voilier avait aperçu le San-Luear 
et lui avait adressé des signaux que , pour de bonnes raisons, l'équipage n'a- 
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vaitpas aperçus» et auxquels» par conséquent» il n'avait eu garde de répondre. 

Choqué de cette impolitesse ou de cette désobéissance» le capitaine du bâti- 
ment royal, car c'était la Yera-Crux, ne voulant pas continuer à suivre le San- 
Lucar pour échouer avec lui à la côte» s'était contenté de lui adresser de loin 
quelques avertissements'plus énergiques et avait misa la mer deux chaloupes 
remplies de soldats bien armés. 

Au second boulet» Juan-Baptista venait de s'élancer sur le tillac et aurait été 
écrasé au troisième par la chute du grand mat» si évidemment l'enfer ne l'eût 
protégé. A la vue de la caravelle la Vera-Crux, qui s'était arrêtée à portée du 
canon se balançant coquettement sur les vagues; à la vue surtout des deux- 
chaloupes qui faisaient force de rames pour arriver jusqu'à lui» Juan-Baptista 
comprit qu'il n'y avait rien à gagner à une bataille» si ce n'étaient des balles 
pendant le combat et un bout de corde après. U porta donc vivement à ses lè- 
yres le sifSet du commandement. 

A ce son aigu ses compagnons accoururent sur le pont pour recevoir ses or- 
dres. Le seul qu'il leur donna fut celui-ci: 

— Sauve qui peut! 

Et loin d'imiter ces capitaines de vaissean qui» en cas de danger» ont la sim- 
plicité de rester les derniers à bord» JuaDr-Baptista» pressé d'assurer sa retraite» 
se jeta le premier à la mer; ses compagnons suivirent son exemple» et comme 
la côte n'était pas éloignée» ils eurent bientôt abordé aux environs d'Estepona. 

— Salut» 6 ma patrie I s'écria le capitaine en touchant la terre d'Espagne» je 
te ramène tes enfants. 

Ils s'enfoncèrent dans un petit bois qu'ils aperçurent de loin» et revenant i 
pied par Malaga» Grenade» Joèn et Ciudad-Réal» ils traversèrent la Nouvelle- 
Castille» et se trouvèrent un mois après dans l'Aragon» prêts à tenter de nou- 
velles entreprises. 

Les chaloupes avaient cependant abordé U SanF^tuear, où il ne restait plus 
qu'Aïxa et ses malheureuses compagnes. Il eût iiadlu trop de temps pour re- 
lever et dégager le bâtiment» qui» privé de son grand mât et d'une partie de sa 
voiluice» était hors de service» et qui d'ailleurs n'avait plus d'équipage pour le 
conduire. 

Aîxa s'était vu arracher le corps de son père» que les vagues avaient emporté» 
et» couverte encore de son sang» et à moitié folle des scènes de carnage dont 
elle venait d'être le témoin» elle n'avait plus qu'une idée» un désir» c'était de 
quitter ce vaisseau» dût-elle pour le fuir se précipiter dans les flots où son père 
avait été enseveli. 

La Vera-Crux était commandée par un jeune capitaine» don Lopei de Sylva» 
qui» touché de la douleur et de la beauté de la duchesse de Santarem» se sen- 
tait tout disposé à lui obéir» quand même il ne lui eût pas été prescrit» au nom 
du roi» de suivre en tout et avant tout les ordres de madame la duchesse. 

On seh&ta donc de quitter U SanrLuear, que l'on abandonna à son sort. La 
marée le remit à flot» puis la tempête» qui se déclara quelques heures après» 
l'emporta en pleine mer. Il erra longtemps au hasard» battu par les vents, qui 
finirent» comme nous l'avons vu» par le rejeter sur la côte de Carthagène. 

Le seigneur don Lopez de Sylva» qui était venu à un second voyage de la 
chaloupe chercher la duchesse de Santarem et ses femmes» avait Ûte de re- 
tourner à bord de ta VerorCrux, car tout annonçait une longue et terrible tem- 
pête» qui» en effet» ne tarda pas à éclater. 

Le vent» qui soufQait avec une violence extrême» ve&ait heuréu^mént de 
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la côte, et éloigna le vaisseau des récifs et des rochers contre lesquels il se serait 
brisé; mais en même temps il le rejeta en pleine mer et du côté opposé aux 
lies Baléares, situées à la hauteur du port de Valence, et que le capitaine don 
Lopez avait le dessein de gagner. 

Poussé vers le détroit de Gibraltar, qu'il lui fallut traverser, la caravelle se 
trouva forcée de naviguer dans POcéan, et pendant quinze jours de suite un 
vent contre lequel elle ne put lutter la porta constamment dans la direction 
des Açores. Enfin le calme revint, les vents changèrent, et, après une longue 
et pénible traversée, la caravelle la Vera-Crut aborda à Valence. 

Mais quel changement, grand Dieu! et dans quelle situation se trouvait 
Aixa en revoyant cette ville et ses campagnes chéries I La mort de son père 
couvrait tout i ses yeux d'un voile de deuil, et Taspect de ces lieux si pleins 
de son souvenir rendait sa douleur plus vive et ses regrets plus amers» 

D'autres craintes venaient encore l'assaillir. Quoique à bord du vaisseau on 
eût eu pour elle les plus grands égards, quoique elle y ait été traitée plutôt en 
reine qu'en prisonnière, c'était par ordre du roi qu'elle était ramenée en Es- 
pagne. 

Dans quel butT dans quel dessein? Don Lopez ne pouvait l'en instruire et 
s'était enfermé dans un respectueux silence. 

Mais en débamuant à VaJence, les inquiétudes et les tourments d*Alxa re- 
doublèrent; Yézid et les siens, réfugiés dans les montagnes de l'Albarracin et 
levant l'étendard de la révolte; Augustin de Mexia et l'élite des troupes espa- 
gnoles leur faisant une guerre d'extermination; et pour comble de douleur, 
Fernand d'Albayda lui-même, combattant contre Yézid son frère bien-aimé; 
telles furent les nouvelles qui attendaient, à son arrivée, la duchesse de Sanr 
tarem! 

Elle venait de les apprendre par le vice-roi de Valence, le marquis de Caza- 
reua, qui s'était empressé de se rendre à bord de la Vera'^ru%, aussitôt son 
entrée dans le port. 

Mais il y avait encore bien d'autres événements. 

Le marquis, homme de cour s'il en fut jamais, après avoir humblement pré- 
senté ses hommages à madame la duchesse, lui expliqua comment il avait reçu 
du roi rinjonction expresse et formelle de prendre les ordres de madame de 
Santarem et de se mettre à sa disposition, à la seule condition de ne pas lui 
laisser quitter l'Espagne. Il finissait en s'inclinant et en demandant quel lieu 
madame la duchesse désirait choisir pour sa retraite. 

— La maison de mon père, répondit Aïxa, qui à ce moment eut peine i re- 
tenir ses pleurs, la maison que Delascar d'Albérique habitait à Valence, si elle 
n'est pas confisquée. 

— - Confisquée ne serait rien, répondit le marquis en s'inclinant, parce qu'un 
mot du roi suffirait pour que la confiscation fût levée, et ce mot... Sa Majesté 
l'avait déjà dit. 

— Eh bien, alors, monsieur le marquis... 

— Eh bien! il y a une autre difficulté, c'est que cette maison a été brûlée! 

— Brûlée ! s'écria la duche^sse avec effroi. 

— Totalement, reprit le vice-roi en saluant de nouveau. 

Le marquis arrangea les rubans et les dentelles de son pourpoint, et con- 
tinua en ces termes : 

— On avait reçu la nouvelle que les révoltés de l'Albarracin nous avaient tué 
beaucoup de monde, d'excellents soldats^ ce n'était rien ; mais le lendemain' on 
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apprit qu'ils araient fait prisonnier Bernard y Royas de Sandoval^ le grand in» 
quisitear^ et bien plus, qu'ils l'avaient massacré ! 

*- Massacré 1 s'écria la dnchesse avec effroi. 

-* Comme j'ai l'honneur de vous le dire, répondit le marquis en saluant de 
nouveau, et il continua : 

Mon oncle, le duc de Lerma, m'a adressé cette nouvelle en même temps que 
la nomination de notre pieux archevêque Ribeira aux éminentes fonctions de 
grand inquisiteur. Vous connaisseï le cèle fougueux du prélat, son ardent en- 
thousiasme, et surtout la réputation de sainteté dont il jouit dans le royaume 
de Valence el dans toute l'Espagne. Avant de se rendre à Madrid, il a voulu 
fiûre à son prédécesseur des obsèques magnifiques; puis, la croix à la main, il 
A prononcé, dans la grande place de Valence, et vifr-à-vis de la cathédrale, un 
sermon contre les hérétiques, une croisade contre les Maures, sermon tellement 
prodigieux, qu'à la péroraison ils ont tous allumé des torches et des flambeaux, 
ttana m'en demander la permission, sans qu'il y eût moyen de les en empè- 
oher, ils ont brûlé toutes les propriétés appaitenant aux Maures, à commencer 
par celle de votre père. 

— > Et vous Tavet souffertt 

-i- Je leur criais vainement : Prenex garde... et j'avais raison... car l'incen- 
die, qui ne distingue rien,a gagné, et j'ai eu deurmaisons de brûlées... moil 
et beaucoup d'excellents chrétiens. Puis le prélat, toujours la croix à la main, 
s'est dirigé vers l'Albarracin, entraînant sur son passage toute la population 
des campagnes, qui maintenant ravage tout, même des terres extrêmement 
catholiques, et je n'oserais conseiller i madame la duchesse d'essayer de se 
rendre au Val-Paraiso. 

•— Ne pouves-vous donc nous protéger? 

— Je n'ai que mon zèle, mon dévouement... les ordres du roi et quelques 
alguazils, sur lesquels je n'oserais compter ; le peu de troupes r^lées, de bons 
soldats que nous ayons, est soos les ordres de don Augustin de Mexia, qui en 
a grand besoin pour réduire les rebelles. Telle est la situation des choses, que 
j'ai désiré expliquer à madame la duchesse avant de la laisser débarquer, ce 
que franchement je n'oserais lui conseiller, syouta-t-il en saluant de nouveau. 

Aixa réfléchit. Où cherche! un asile? où trouver un protecteur? Elle ne pou- 
vait ni n'osait s'adresser à Fernand d'Albayda. De ses deux frères, Yésid était 
dans les gorges de l'Albarracin, au milieu de son camp et de ses soldats; 
Piquillo était à la cour près du roi, et tout disait à la fille de Delascar d'Albé- 
rique que ce n'était point là sa place. Elle pensa alors à la compagne, à l'amie 
de son enHamce. 

— > J'irai près de Carmen, s'écria-t-elle; c'est là que je dois vivre et mourir. 
Oui, je suis sûre de son cœur; oui, la fille de don Juan d'Aguilar me recevra 
dans les murs de son couvent, moi et Juanita, et les pauvres filles qui m'accom« 
pagnent et que je dois défendre. 

Le parti d'Aïxa était pris. Elle déclara au vice-roi qu'elle voulait se retirer 
à Pampelune, au couvent des Annonciadee, dont Carmen d'Aguilar était l'ab- 
bette. 

La difficulté était de t^ rendre. Impossible de traverser ni le royaume de 
Valence, où l'on pillait, ni l'Albarracin, où l'on se battait; sans compter que 
fAragon n'était pas déjà très-sûr, et le marquis de Casarena, à qui le roi avait 
recommandé la duchesse de Santarem sur sa tMe et sur u place, était dans 
^dont AIxa s'empressade le tirer. BUe décida qu'dle ne descen- 
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drait pas de k caravelle la Vera-Cruz, et qa'elle continuerait une partie des! 
route par mer. 

— Si le seigneur don Lopez de. Sylva, dit-elle avec un gracieux sourire, 
veut bien nous conduire jusqu'à Barcelone, nous y débarquerons, et nous tra- 
verserons toute la Catalogne. 

— Qui est calme et paisible! s'écria le vice-roi. Les Catalans, en général, et 
les habitants de Barcelone, en particulier, sont une population de négociants 
qui tiennent à faire fortune; ils aiment le commerce, ils aiment les Mau- 
resques... 

~ C'est bien, monsieur le marquis, dit la duchesse en l'interrompant, le 
seigneur don Lopez de Sylva mettra à la voile quand il le jugera convenable. 

Le vice-roi avait salué une dernière fois et avait couru à son palais adresser 
à Sa Majesté le rapport détaillé de tout ce qu'il venait de faire pour le service 
du royaume et l'agrément de madame la duchesse de Santarem. 

C'était cette lettre que le monarque venait de décacheter et de lire, pendant 
que le duc d'Uzède lui expliquait les mesures politiques qu'il comptait prendre 
contre les créatures et les amis du dernier ministre. 

Le roi n'entendait rien, n'écoutait rien, il n'avait plus qu'une seule pensée. 
.La duchesse de Santarem était au couvent des Annonciades à Pampelune, et 
toutes ses idées étaient désormais tournées vers cette province. C'était de toute 
l'Espagne et des Indes le seul point de son vaste empire qui l'intéressât main- 
tenant. 

Il interrompit le duc d'Uzède au milieu de sa proposition, à laquelle il n'a- 
vait pas prêté la moindre attention, et lui dit : 

— Je suis entièrement de votre avis. 

— Je vais en prendre note, répondit d'Uzède, et agir en conséquence. Ro- 
drigue deCalderon sera arrêté dès aujourd'hui. 

— Très-bien, dit le roi, qui ne l'avait pas écouté davantage. Mais à ces 
considérations j'en ajouterai une autre, la nécessité de maintenir une alliance, 
une étroite alliance avec la France. 

Alliaga, qui lisait attentivement la lettre du vice-roi de Valence, s'arrêta i 
ces paroles de son souverain, tant il était surpri|devoir le roi émettre de lui- 
même une intention ou une vue politique; son étonnement cessa quand Sa 
Majesté continua et dit : 

— On avait parlé dernièrement au conseil d'une entrevue entre moi et la 
régente de France, Marie de Médicis, entrevue qui devait avoir lieu à Pampe- 
lune. 

— Votre Majesté avait désapprouvé cette idée, répondit le duc. 

— J'avais tort; c'est, pour l'entrevue des deux souverains, un lieu parfaite- 
ment choisi, sur les frontières de la France et de l'Espagne, et puis Pampelune 
est une ville très-agréable. 

— Il y a une fort belle citadelle, dit le duc. 

— Qui n'est pas encore terminée, répondit Alliaga. ^ 

— Et puis, il y a de fort beaux couvents, ajouta le roi, que je ne serais pas 
iâché de visiter. Il faut écrire à d'Épemon et au maréchal d'Ancre, ou plutôt à 
Ëléonore Galigaî, pour que l'on parle à Sa Majesté la régente de France de 
cette entrevue. Nous entendons que cela s'arrange, et le plus tôt possible; c'est 
vous, monsieur le duc, que nous chargeons de cette négociation. En atten- 
dant, Alliaga, nous partirons dès demain. 

— Votre Majesté ne pense pas, répondit le duc, qu'il faut des mois entiers 
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pour traiter avec la cour de France une pareille affaire, qui offrira sans doute 
des difficultés. 

— Je n'en veux pas! Nous partirons demain. 

— Avant d'attendre la réponse de Marie de Médicis? 

— Quelle qu'elle soit^ on peut toujours partir. Cela me donnera l'occasion 
de parcourir l'Aragon^ la Navarre et même la Biscaye. Nous n'avons visité au- 
cun» de ces provinces depuis la première année de notre règne. Sous le duc 
de Lerma^ nous ne faisions jamais que le voyage de Valladolid, qui m'ennuyait 
plus que je ne peux vous dire. Il laut qu'un roi se montre à ses sijgets et voie 
tout par lui-même^ n'est-il pas vrai? ajouta-t-il en regardant Alliaga. 

Et celui-ci, qui avait autant d'envie que le roi de se trouver enfin auprès 
d'Aîxa^ répondit affirmativement. 

En cons^uence, le voyage du roi fut décidé, et tout Madrid apprit le lende- 
main que le roi partirait dans trois jours pour visiter l'Aragon^ la Navarre et 
les provinces basques. 



xvm. 

LES CAPTIFS. 

Aïxa cependant était heureusement débarquée à Barcelone. Don Lopez avait 
transmis au gouverneur de cette ville les ordres du vice-roi de Valence ou 
plutôt ceux du roi lui-même, et toutes les précautions avaient été prises pour 
que la duchesse de Santarem et sa suite traversassent sans danger la Catalogne 
et la Navarre. 

La jeune abbesse du couvent des Annonciades, Carmen, dont l'année de no - 
viciât était expirée, allait prochainement prononcer ses vœux. L'infortunée 
avait renoncé au monde, aux plaisirs, au bonheur; elle se regardait comme 
morte, et se sentit renaître à la vue d'Aîxa. 

Cette amie, cette sœur si chère la rappelait à la vie; il lui semblait qu'elle 
sortait un instant de la tomb# pour la revoir, l'embrasser et l'aimer encore. 
Les lieux mêmes où elles se retrouvaient ajoutaient encore à leur émotion. 
C'est laque s'était écoulée leur enfance, c'est là qu'avaient commencé leur ami- 
tié^ leur joie, leurs plaisirs, et peut-être aussi la peine dont chacune d'elles se 
mourait. Non loin de ce couvent était le palais de don Juan d'Aguilar; non 
loin de là aussi était sa tombe, et voyant Aïxa couveiie de longs voiles noirs, 
Carmen l'interrogeait d'un œil inquiet; les larmes d' Aïxa lui répondirent : 
elle aussi avait perdu son père, il avait été massacré dans ses bras. 

Ah ! que d'événements s'étaient écoulés depuis un an ! que de malheurs, 
que de tourments elles avaient à se raconter ! Carmen n'en avait qu'un, tou- 
jours le même... Mais elle ne pouvait en parler; elle expirait lentement, sans 
se plaindre, et le sourire sur les lèvres. Aïxa du moins pouvait pleurer, et 
Carmen la trouvait bien heureuse. 

Juanita et les compagnes de la duchesse de Santarem avaient reçu au couvent 
des Annonciades l'hospitalité la plus douce et les soins les plus attentifs. Elles 
auraient pu se croire encore au sein de leurs familles, car la jeune abbesse 
les traitait comme ses sœurs, et son exemple était suivi par toute la commu- 
nauté^ dont Carmen était l'idole. 

T. m. 14 
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Aïxa habitait la cellule de sa sœur. Elles ne se quittaient pas. Carmen avait 
tant de choses à lui demander! Elle l'interrogeait, même sur Femand d'Al- 
bayda, et elle s*était presque persuadée qu'il lui devenait indifférent, depuis 
qu'elle était parvenue à prononcer son nom sans trembler et sans rougir. 

Aïxa lui avait avoué alors à voix basse et comme une nouvelle qui allait la 
surprendre, les idées de mariage que don Femand avait formées... dans le 
lointain, dans l'avenir. Carmen, hélas! ne les connaissait que trop. Cette 
union, elle s^en doutait, elle s'y attendait, elle la désirait même, elle le croyait 
du moins! Et cependant, quand Aïxa, lui en parla, elle manqua de s'évanouir, 
et pour la première fois peut-être, elle bénit son habit de novice et le lai^ 
esqpuchon blanc qui cachait sa pâleur. 

Au milieu de ces épanchements, de ces conversations cruelles et parfois 
encore si douces, quelques jours de repos s'étaient écoulés pour les deux amies, 
qui depuis longtemps n'avaient joui d'un pareil bonheur. 11 ne devait pas du- 
rer, et leur intimité fut troublée par une arrivée bien inattendue. 

C'était celle de la comtesse d'Altamira. 

Trompée dans ses projets ambitieux, abandonnée de ses amis politiques, 
exilée à soixante lieues de Madrid, sa cause paraissait désormais perdue; elle 
seule ne la regardait pas comme telle ; mais avant de renouer de nouvelles 
intrigues et de se créer de nouveaux amis, quitte encore à être trahie par enx 
ou à les trahir à son tour, la comtesse cherchait où elle pourrait s'établir et quel 
asile lui restait. Elle avait voulu d'abord se rendre à son château de Douero^ 
aux environs de Valladolid; mais Valladolid n'était qu'à quarante lieues de la 
capitale, et d'ailleurs on ne la laisserait pas aussi près de la cour, qui habitait 
^i souvent cette résidence. Elle pensa alors à sa nièce Carmen, abbesse du cou- 
vent des Ann<Hiciades, à Pampelune; elle se trouverait là en famille; c'était 
une retraite tranquille, honorable, où on ne songerait pas à l'inquiéter. Pam- 
pelune était à quatre-vingts lieues de Madrid, et ce qui valait mieux encore, 
Pampelune était près de la France^ et c*était du c4té de la maréchale d'Ancre, 
Éléonore Galigal, favorite de Marie de Médicis, que la comtesse espérait tour^ 
ner ses nouvelles batteries. 

Elle arrivait donc chez sa nièce, les bras ouverts, et fut toute stupéfiaile d'y 
rencontrer Aïxa, son ennemie mortelle et la cause probable de sa disgrâce. 
Son premier mouvement avait été du dépit; le second fut presque du con- 
tentement. On n'a nen à faire dans l'exil, et chercher à perdre une rivale 
qu'on déteste, c'est toujours un passe-temps; la comtesse se promit de se livrer 
tout entière à cette occupation. 

Pendant ce temps. Sa Majesté le roi d'Espagne s'était mis en route. L'éti- 
quette forçait la cour à voyager à petites journées, au grand regret du mo- 
narque, qui trouvait la distance bien longue de Madrid à Panipelune. 

Dans son impatience d'arriver, il regardait comme un malheur véritable 
tout ce qui retardait sa marche; jamais il n'avait reçu avec im sourire plus 
contrarié les clés des villes, les hommages des corporations et les corbeilles de 
leurs des jeunes filles vêtues de blanc; jamais il n'avait écouté de plus mau- 
vaise grâce les discours des gouverneurs, alcades ou corrégidors. 

Il ne se dédommageait de ses ennuH qu'en causant avec Alliaga, qu'il vou- 
lait toujours avoir à côté de lui, et chacun s'écriait : Quel pieux monarque! il 
ne peut quitter son confesseur, il lui parle sans cesse. 

Le roi ne lui parlait que de la duchesse de Sautarem. 

Depuis que le duc de Xerma, la comtesse d'Altamira, et surtout le graad 
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inqiiiflitenr Sandoval, n'étaient plus là pour Ini faire peur du ciel^ de Tinqui- 
sition et de la noblesse, le roi s'était singulièrement enhardi; il se disait qu'il 
avait, comme tous ses sujets, le droit d'être heureux, et il commençait même 
à comprendre qu'on offensait moins le ciel en épousant secrètement une femme 
qu'on aimait, qu'en la prenant hautement pour maîtresse. 

D n'y avait que l'article du baptême et de la conversion d'Aïxa qui le troublât 
dans ses rêves amoureux et jetât une teinte plus sombre sur les nuages dorés 
au travers desquels lui apparaissait l'avenir. Mais AUiaga saurait convaincre 
sa sœur et la décider; c'était pour cela que le roi d'Espagne soignait son con- 
fesseur, le flattait et lui faisait presque la cour, situation toute nouvelle, et 
inouïe jusque-là dans les fastes de Tétiquette espagnole. 

Enfin, le roi se voyait à plus de la moitié de son voyage. îl avait traversé 
les chaînes des montagnes et s'approchait de l'Ebre. Après une journée asset 
fatigante par la marche et surtout par la chaleur, la cour s'était arrêtée à Gala- 
horra, petite ville célèbre par une grande victoire que les chrétiens rempor- 
tèrent autrefois, dans ses environs, sur les Maures, jusque-là leurs vainqueurs. 

L'arrivée de la cour, quoiqu'elle fût depuis longtemps annoncée et attendue, 
avait tout bouleversé dans la ville; on ne savait où loger les bagages, les équi- 
pages et les gens de la suite. Le plus bel hôtel, celui du corrégidor, pouvait à 
peine suffire à Sa Majesté, qui, pour la première fois depuis le commencement 
du voyage, fut obligée de se séparer de son confesseur. 

Celui-ci fut placé dans une maison particulière, et pendant qu'on prépa- 
rait son repas, il se mit un instant à la fenêtre pour jouir de la fraîcheur de la 
nuit. Cette route de Madrid à Pampelune était pour Iqi une source intarissable 
d'émotions et de souvenirs; tous les événements de sa vie, déjà si longue et si 
agitée, se retraçaient l'un après l'autre à sa pensée. La fortune l'avait tour à 
tour accablé de ses dons et de ses rigueurs, et, comme cela arrive toujours, il 
s'arrêtait avec plus de complaisance sur ses jours de tourments que sur ceux 
de bonheur. Il rêvait à une des époques les plus tristes* et les plus sombres de 
sa vie, celle de sa longue captivité dans les montagnes de Tolède, lorsqu'il en- 
tendit sous ses fenêtres le son d'une guitare. C'était un bohémien, un chanteur 
ambulant qui cherchait à attirer son attention et surtout sa générosité. AUiaga 
se souvenait toujours du temps où il n'était que Piquillo, et tout mendiant 
avait droit à sa sympathie. Il avait donc jeté à celui-ci une poignée de monnaie, 
et le musicien ambulant ne se retirait pas; au contraire, il r&clait plus fort 
que jamais et d'une main désespérée un air si remarquable par son étrangeté et 
par la barbarie de ses accords, qu'Alliaga, qui avait d'abord cherché à s'y sous- 
traire, l'écoutait avec une attention et une émotion indéfinissables. Ce n'était 
pas la première fois que cet air frappait ou plutôt déchirait ses oreilles. Il lui 
semblait l'avoir déjà entendu dans une occasion terrible et inquiétante de sa 
vie, et soudain la mémoire lui revint. C'était l'air que Pedralvi lui chantait au 
pied de la tour du village d'Aïgador, lorsqu'il était prisonnier du curé Ro» 
mero, ou plutôt de l'archevêque de Valence Ribeira. 

La nuit était trop obscure pour qu'il lui fût possible de reconnaître les traits 
du chanteur. Celui-ci, d'ailleurs, avait l'air de se cacher, dernière circon- 
stance qui éveilla ses soupçons. N'osant faire monter ce mendiant dans sa 
chambre, il saisit un moment où les gens de la maison le laissaient seul; il des* 
cendit lui-mime dans la rue, quitte à dire à son retour qu'il avait voulu jouir 
un instant de l'air et de la promenade, pour mieux faire honneur au souper 
splendide qu'on lui préparait. 
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Il alla droit au chanteur ambulant, qui s'éloignait, mais lentement^ et sans 
vouloir se soustraiire à ses regards. AJliaga le suivit. L'inconnu se dirigea vers 
une rue solitaire^ puis vers une esplanade environnée d'arbres, non loin des 
murailles de la ville. Il marchait de manière qu'il voulait immédiatement 
être rejoint, car lorsqu'il se vit éloigné de tous les regards, il s'arrêta, se re- 
tourna vers celui qui le suivait et ne laissa échapper que ces mots prononcés 
avec émotion : 

— Piquillo ! notre frère! 

A ce nom, à cette voix, AUiaga avait reconnu Pedralvi; mais il étendit le 
bras et dit d'un ton sévère : 

— Je ne reconnais plus pour mon firère celui qui a manqué à sa parole. Je 
t'avais confié l'inquisiteur Sandoval, et sa mort a été le signal de nouvelles 
persécutions contre nous. 

Pedralvi se hâta de se justifier et lui raconta en peu de mots l'horrible scène 
de la grotte du Torrent, qui avait été suivie de bien d'autres désastres. 

— Eh quoi ! s'écria AlUaga étonné, don Augustin de Mexia n'a-t-il pas reçu 
du roi et du ministre l'ordre de suspendre toutes les hostilités? 

— Trop tard; tout était fini pour nous. 

Il lui raconta alors que le manque de provisions et surtout le manque d'eau 
avaient réduit au désespoir les soldats commandés par Yézid. Voyant lear 
perte inévitable^ ils avaient préféré une mort qui devait du moins coûter la vie 
à quelques-uns de leurs ennemis, et ils avaient quitté la position aride et 
inexpugnable qu'ils occupaient, cherchant à se frayer un passage et à des- 
cendre dans la plaine pour y trouver des vivres. 

C'est ce qu'attendait avec impatience don Augustin de Mexia. Il s'était 
élancé sur ces troupes épuisées par le besoin et qui pouvaient à peine porter 
leurs armes. L'ardeur ou plutôt la rage de ses soldats avait encore été animée 
par la présence du nouvel inquisiteur. Ribeira, patriarche d'Antioche^ arche- 
vêque de Valence, successeur et vengeur de Sandoval, était apparu daiis leurs 
rangs, la croix à la main ; il avait marché à leur tête, leur défendant^ au nom 
du ciel, de faire aucun quartier aux hérétiques. 

Alors un combat, ou plutôt une chasse humaine, horrible, avait commen- 
cé (1). Poursuivis^ traqués dans tous les défilés, dans toutes les grottes et sur 
tous les rochers de l'Albarracin, les Maures ne pouvant descendre la mon- 
tagne du côté occupé par les soldats de don Mexia et surtout par l'impitoyable 
archevêque, les Maures s'étaient rejetés en foule sur l'autre versant^ défendu 
par Fernand d'Albayda et ses troupes, qui n'avaient pas encore donné. Le gé- 
néral ennemi avait prévu ce mouvement, qui était immanquable, et il s'était 
mis lui-même à gravir le sommet de la montagne^ certain maintenant de 
maintenir entre deux feux les rebelles, dont pas un ne pouvait échapper. 

A cette nouvelle^ le pieux archevêque Ribeira n'avait pu retenir des larmes 
de joie. Aux yeux de toute l'armée, il s'était jeté à genoux et avait remercié le 
ciel du triomphe de la foi et de l'extinction de l'hérésie. 

Mais en donnant sa bénédiction aux soldats qui partaient pour ce dernier 
combat^ il leur avait recommandé, contrairement à ses exhortations ordinaires, 
d'épargner les vaincus et de faire cette fois le plus de prisonniers qu'ils pour- 
raient, attendu qu'au nom de l'inquisition^ dont il était désormais le chef^ il 
voulait^ à Valence, à Saragosse, à Tolède, à Burgos et dans toutes les principales 



(4) Watcon, Hi$toire de PhUippê /!/, t. ii , Iît. iv, p. 87. 
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villes de l'Espagne^ célébrer par des auto-da-fé magnifiques la victoire des chré- 
tiens sur les infidèles et ranimer ainsi sur tous les points du royaume le zèle 
et l'enthousiasme religieux, qui commençaient à s'éteindre. 

Lui-même, après ce discours, s'était mis en marche et avec des fatigues et 
des peines inouïes, il avait gravi les sommets les plus arides de TAlharracin, à 
la suite de Tannée. 

Yézid, cependant, voyait sa perte inévitable. En descendant du côté de la 
plaine de Valence, qui donnait sur la mer, il avait devant lui Femand et des 
soldats frais et nonîJ)reux, qu'il ne pouvait espérer écraser avec des troupes 
décimées par la faim et la soufi^ance. Le sentier de rochers par lequel le convoi 
de troupeaux lui était arrivé était le seul point qui pouvait protéger sa fuite. 
Quand ses éclaireurs y arrivèrent, ils l'avaient trouvé occupé par Tavant-garde 
ennemie. 

Toute retraite lui était donc fermée, et du sommet de la montagne, le gé- 
néral en chef, son armée et le redoutaJ>le archevêque allaient, d'un instant à 
l'autre, tomber sur lui comme un torrent. 

On lui avait annoncé en ce moment un parlementaire, qui venait de la part 
de don Femand. Il s'était hâté de le recevoir. 

C'était un bel ofiicier que nous avons vu brigadier au commencement de cette 
histoire et que maintenant on appelait le capitaine Fidalgo d'Estremos, qui avait 
toute la confiance de son chef; Û venait proposer à Yézid une capitulation qui 
pouvait seule le sauver. 

— Mais à quelles conditions? demanda Yézid avec inquiétude. 

Le capitaine Fidalgo regarda autour de lui. Ils étaient seuls. Il lui dit alors 
vivement et à voix basse : 

— Les conditions que vous voudrez; mais hâtez-vous, car si Augustin de 
Mexia et l'archevêque Ribeira arrivaient, don Femand, mon général, ne pomv 
rait plus traiter avec vous. 

— Je comprends ! eh bien, tous ceux que je commande auront la vie sauve. 

— Accordé. 

— Us seront, à l'instant même, conduits au port des Alfaques, où se trou- 
vent des vaisseaux de l'État. 

— Accordé. 

— Et seront dirigés sur les côtes de France, sur Marseille, dont le rivage 
nous sera plus hospitalier que celui d'Afrique (i). 

— Accordé. 

Une demi-heure après, cette cmvention était signée, et Femand, comprenant 
qu'il n'y avait pas de temps à perdre, avait déjà commencé à l'exécuter. Après 
avoir donné à ces pauvres gens tous les secours que demandait leur état, un 
premier convoi, formant plus des deux tiers de l'armée maure, avait été le 
soir même dirigé vers la mer. Les plus faibles et les plus soufirants devaient 
se mettre en route le lendemain ; jusque-là, ils devaient rester prisonniers dans 
le camp espagnol, ainsi que leur général, qui, dans ce moment, se trouvait sous 
la tente de Femand d'Albayda. 

Yézid remerciait son noble ami, et, tout entier à sa reconnaissance ainsi 
qu'au bonheur de le revoir, il le serrait contre son cœur, lorsque les grands- 
gardes du camp signalèrent Tarmée de don Augustin, qui descendait de la 
montagne, à la poursuite des rebelles. 

(4) Boiiebe, Hitt9ir$ M Pfùvwwé > t. n, Vn. c, p. 860. 
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Le général en chef et ses soldats ne trouTani pas d'ennemi devant eux» 
étaient tentés, comme la première fois, de crier au sortilège et de croire que 
Parmée mauresque était encore deyenue invisible. 

Mais quelle fut la pieuse et sainte colère de Tarchevèque quand il apprit 
la capitulation signée par don Fernand. 

— Mon général, répondit celui-ci, m'avait ordonné, il y a un mois, de faire 
mettre bas les armes à tous les Maures ou de les exterminer. Voici Tordre de 
don Augustin de Mexia, et voici les armes de nos ennemis, car ils les ont toaa 
déposées en nos mains. 

— Votre général ne vous avait point ordonné de les diriger vers la mer et de 
les faire embarquer! 

— Non, monseigneur; mais telles sont les intentions du roi; car il ordonne^ 
dansson édit, à tout commandant et officier de ses armes de tenir la main à ce 
que les Maures dont on s'emparera soient tous conduits à la côte et immédia- 
tement embarqués. 

— Vous n'aviez pas ce droit ! 

— Le roi, le ministre et le conseil en décideront. 

— Quoi qu'il en soit, monsieur le général, s'écria Tarchevèque furieux en 
s'adressant à don Augustin, j'espère que la religion et la foi trouveront en vous 
un défenseur plus fervent; vous ferez poursuivre les fjgitifs s'il en est temps 
encore, et quant aux hérétiques et à leur chef qui sont encore entre vos mains, 
je demande qu'ils soient remis dans celles de la sainte inquisition; c'est à elle 
qu'ils appartiennent; comme tribunal spécial établi contre l'hérésie, elle seule 
a droit de les juger. D'ailleurs, continua-t*il en levant les yeux au ciel, il faut 
que justice se fasse, et l'on ne me contestera pas, je Tespère, l'honneur de 
venger le saint archevêque martyr Bernard y Royas de Sandoval, mon pré- 
décesseur, massacré par ces mécréants et ces impies. 

Don Augustin de Mexia, qui était meilleur général que casuiste, n'avait rien 
à répondre à ce pieux et terrible argument, et il s'inclina en signe d'assen- 
timent. 

— Pardon, mon père, répondit don Fernand d'Albayda, il y a quelque chose 
encore de plus sacré que la vengeance, c'est la foi jurée, et mes soldais et moi 
ne pouvons permettre qu'on y manque. 

— Qu'est-ce à dire? s'écria Tarchevèque d'une voix terrible et en fronçant 
ses noirs sourcils. 

— Je dis, mon père, que d'après la capitulation signée par moi, Yézid et ses 
soldats doivent avoir la vie sauve. 
~ Aux yeux du ciel, Texistence d'un hérétique n'est rien. 

— Mais c'est quelque chose que Thonneur d'un soldat et que la parole d'un 
Espagnol. Je n'ai jusqu'ici jamais manqué à la mienne, et vous me permettrez, 
mon père, de ne pas commencer aujourd'hui* 

~ Non, je ne le permettrai pas 1 s'écria le fougueux prélat. Qui veut arrêter 
le glaive de Dieu médite d'en être frappé. 

S'abandonnant alors à toute l'exaltation que lui donnait l'enthousiasme reli- 
gieux, liibeira se mit à prêcher les soldats de don Augustin et ceux même de 
Fernand avec une conviction et une fureur si ardentes et si saintes que ces 
vieux «guerriers, tremblants à sa voix, crurent entendre celle de Dieu même. 
Catholiques et Espagnols, ils devaient naturellement obéir au grand inquisiteur 
plutôt qu'à leur officier; ils tombèrent à genoux en faisant le signe de la croix 
et demandèrent à Ribeira sa bénédiction et ses ordres. 
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Ses ordres furent d'arrêter non-seulement Yézid, mais Fernand d*Albayda, 
dont il demandait que la conduite fût sévèrement examinée^ attend a que 
comme premier baron de Valer:ce et intéressé à la conservation des Maures, 
il n'était pas impossible qu'il eût continué à entretenir des intelligences avec 
eux. Des rapports particuliers^ transmis au saint-rffice, l'accusaient même 
d'avoir fait passer des vivres dans le camp des rebelles, ce qui constituerait 
le crime de trahison contre le roi et contre l'État. 

Fernand allait donc être conduit dans les prisons de l'inquisition à Madrid. 
Quant aux autres prisonniers maures, au moment où Tordre du roi était arrivé 
dé suspendre les hostilités, les uns, envoyés à Valence, avaient déjà figuré 
dans un somptueux auto-da-fé, aux cris de joie et aux pieuses ac<;lamatioQs de 
la multitude; les autres, au nombre desquels se trouvait Yézid, venaient d'ar- 
river à Saragosse, où un pareil sort les attendait sans doute prochainement; 
telles étaient les nouvelles que Pedralvi venait annoncer à Alliaga. 

Quant à lui, compris par la bonté de Yézid dans le premier convoi de pri- 
sonniers dirigé sur le port des Alfaques, et qui maintenant devait voguer vers 
Marseille, il n'avait pas voulu quitter rE4)agne sans son maître. Il avait, 
d'ailleurs, disait-il, des serments à tenir; il s'était donc échappé, avait pu^ 
grâce à ce d^uisement, se soustraire à toutes les recherches, et, sachant que 
Ba Majesté se rendait A Pampelune, il était accouru^ certain de rencontrer Al- 
liaga près du roi. 

— Maintenant, lui ditril, ta sais tout; que fiiut-il faire pour sauver Yézid 
et nos frères, et ce généreux Fernand d'Ailûiyda, qui nous a défendus au péril 
de ses jours? 

Les moments étaient précieux. Alliaga courut le soir même chez Sa Majesté^ 
qui allait se mettre au lit, lui démontra combien les rigueurs de Ribeira étaient 
impolitiques, combien elles faisaient de tort au roi près de ses sujets et sur- 
tout près de la duchesse de Santarem, qui ne lui pardonnerait jamais la mort 
d'Yézid. son frère (dernier argument, qui n'était pas le moins puissani); que 
plus tard on aviserait au meilleur parti à prendre, mais que dans ce moment 
il fallait, avant tout, arrêter l'effusion du sanget empêcher un second auto-da-fé. 

D'après l'avis d' Alliaga, le monarque écrivit donc de sa propre main au 
grand inquisiteur Ribeira qu'il approuvait fort son zèle pour la foi catholique, 
mais qu'il désirait qu'on ne brûlât plus personne sans son aveu, à lui, le roi; 
qu'il entendait, en outre, que les prisonniers maures restassent, non dans les 
prisons, mais dans la citadelle de Saragosse, et qu'on amenât sur-le-champ à 
Pampelune, où il se rendait avec toute sa cour, le chef des Maures, Yézid d'Al- 
bérique, et don Fernand d'Albayda, sur le sort desquels le roi et son ministre 
se réservaient de prononcer, après avoir écouté les avis du pieux archevêque 
Ribeira, ce flambeau de la foi et la lumière de la sainte inquisition. 

Un courrier partit à l'instant même, porteur de cette lettre, avec injonction 
de ne s'arrêter ni jour ni nuit qu'il ne fût arrivé à Saragosse, et le roi, qui 
ne signait rien et ne s'occupait jamais d'affaires d'État, après son souper, tout 
étourdi encore de ce qu'on venait de lui faire faire^ se coucha étonné et ravi de 
son activité. 

Don Ribeira fut moins enchanté en lisant la missive royale; une sainte in- 
dignation s'empara de lui. Son visage, jaune d'ordinaire, car volontiers les 
dévots sont bilieux, son visage devint d'un rouge pourpre, et il eut besoin d'un 
violent effort sur lui-même pour ne point proférer contre le roi une de ces ma- 
lédictions que réprouvent élément la charité chrétienne et lafidélité de sujet. 
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II fallait cependant obéir. Il donna ordre^ ainsi qn'on le lui prescrivait^ de 
diriger don Fernand d'Albayda et Yczid sur Pampelune, mais il les y devança, 
et précéda même de quelques jours l'entrée du roi. 

Sur toute sa route^ il fut accueilli par la population des villes et des cam 
pagnes comme le saint de PËspagne^ comme Tapôtre de la foi, comme Télu du 
Ciel, et chacun accourait pour toucher ses vêtements et lui demander sa béné- 
diction. 

A Pampelune, il fut reçu dans le palais de l'inquisition avec les honneurs 
qu'on eût rendus, non pas au roi, mais au pape lui-même. Dès le jour même 
de son arrivée, et les jours suivants, il ne cessa de prêcher dans la cathédrale 
devant un immense concours de fidèles. Il avait le cœur trop ulcéré pour se 
modérer; aussi, cédant à la fougue naturelle de son caractère, il ne put s'em- 
pêcher de tonner contre l'hérésie et surtout contre l'indulgence coupable des 
rois de la terre. Il se plaignit de la tiédeur qui voulait éteindre les bûchers, 
que dans son zèle il cherchait vainement à rallumer. Il n'y réussit que trop 
bien, et il avait tellement excité les passions de la multitude et leur enthou- 
siasme fanatique qu'un cri d'indignation, un toile général s'élevait de toutes 
parts contre les Maures; chacun dans Pampelune et dans les environs se de- 
mandait pourquoi la capitale de la Navarre n'aurait pas, comme Valence et 
d*autres villes privilégiées, l'avantage d'un auto-da-fé et de quel droit on la 
priverait de ce spectacle. 

Telle était la disposition des esprits lorsque, arrivant enfin au terme de son 
long voyage, le roi avec toute sa cour et toute sa suite se présenta aux portes de la 
ville. Cette fois, sachant combien les habitants de la Navarre, et surtout ceux de 
Pampelune, étaient jaloux de leurs fueros, et»se rappelant l'émeute qui, lors 
de la première année de son règne, avait accueilli son entrée, le roi s'était bien 
gardé de se faire accompagner par aucune troupe. En efiet, les bourgeois de la 
ville, qui, plus que jamais et pour des causes que nous dirons plus tard, te- 
naient à leurs privilèges, s'étaient rendus à leur poste et, la hallebarde à la 
main, étaient venus recevoir le roi. Mais sur son passage, aucune foule, aucune 
affluence ; les rues et les fenêtres des maisons semblaient presque désertes, non 
pas que la population de Pampelune fût moins curieuse qu'autrefois, mais un 
autre spectacle qui attirait bien plus sa sympathie avait lieu ce jour^là même 
et faisait tort au roi d'Espagne. 

Pendant que Sa Majesté entrait par la porte de Madrid, Yézid et Fernaud 
d'Albayda arrivaient par celle de Saragosse. 

La foule, excitée contre les Maures par les prédications de don Ribeira, avait, 
à la vue d'Yézid, montré une telle irritation, que les familiers du saint-office 
et les bourgeois de la ville préposés à la garde du prisonnier avaient eu toutes 
les peines du monde à le dérober aux manifestations hostiles de la multitude. 
On s'était empressé de gagner le palais de l'inquisition^ et Yézid y était entré, 
tout étonné d'y trouver un refuge. 

XIX. 

tE COUVENT DES ANNONGIADES. 

La comtesse d'Altamira, frappée d'exil, voyant le duc de Lerma renversé, et 
apprenant quelques jours après, l'expulsion du père Jérôme, d'Escobar et de 
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toute la Compagoie de Jésos^ la comtesse s'était dit que trois coups si décisifs 
portés à la fois n'avaient pu Tëtre que par une main ferme et résolue. Ce ne 
pouvait être celle du duc d'Uzède^ son ancien ami, qu'elle connaissait trop bien 
pour le soupçonner d'un pareil acte de vigueur. Évidemment il était Tagent^ le 
préte-nom d'une volonté plus puissante. Elle cessa donc de le haïr, se conten- 
tant de le mépriser^ et, ne désespérant pas de le ramener plus tard, dirigea 
ses efforts contre cette volonté qui dirigeait toutes les autres. C'était celle d'Aï- 
liaga. Lui et la duchesse de Santarem régnaient en ce moment et avaient tout 
pouvoir sur le roi : l'un par son esprit^ l'autre par sa beauté. C'étaient là les 
deux ennemis à renverser^ et comme la comtesse ne pouvait y parvenir à elle 
seule^ elle devait songer à se faire de nouveaux alliés. 

La comtesse commença par assister avec assiduité et ferveur aux prédications 
fàribondes du pieux Ribeira, le grand inquisiteur. Placée au premier rang, 
au-dessous de la chaire^ et remarquable par l'élégance de sa toilette, elle ne 
perdait ni une de ses parole» ni un de ses regards. Quoique prédicateur on est 
homme, c'est-à-dire accessible à l'amour-propre, et surtout à l'amour-propre 
d'auteur, le plus insinuant de tous. L'attention de la comtesse le flatta, et quand 
.elle le supplia de vouloir bien désormais diriger sa conscience, ce fut lui qui la 
remercia. 

Une fois en relation avec l'archevêque, elle n'eut pas de peine à exciter son- 
animosité contre Alliaga. C'était déjà à moitié fait. Les pieuses rancunes sont 
implacables, et le saint prélat n'avait jamais pardonné à Piquillo de s'être laissé 
convertir par d'autres que par lui. Il avait, depuis ce temps, conservé contre 
le nouveau chrétien un fonds de haine qui eût toujours produit, même si Pi- 
quillo ne fût pas devenu confesseur du roi, à plus forte raison depuis qu'il ba- 
hnçait par cet emploi la puissance même du grand inquisiteur. 

Lai comtesse avait signalé aussi à Ribeiraun fait qui l'affligeait profondément. 
Elle ne pouvait voir sans douleur sa nièce, Carmen, la futuro ad)he8se du cou- 
vent des Annonciades, donner asile à la duchesse de Santarem et à ses com- 
pagnes, qui, après tout, étaient du sang et de la religion mauresques. C'était 
un véritable scandale. 

Il n'en fallait pas tant pour soulever la colèro et l'éloquence du grand inqui- 
siteur. Le matin même de l'arrivée du roi, il avait tonné en chaire contre les 
fiUes du Seigneur qui profanent les lieux saints par la présence impure des in- 
fidèles. Le couvent des Annonciades n'était pas nommé, mais il était si bien 
désigné qu'il était impossible de s'y méprondre, et la foule avait témoigné par 
ses murmures combien elle s'associait à l'indignation du prélat. Le feu couvait 
sous la cendre ; il ne s'agissait plus que de l'animer et de lui donner de l'exten- 
sion. 

La comtesse avait pris à son service l'ancien valet de chambre du roi., qui, 
ainsi qu'elle, maudissait l'ingratitude et l'injustice des cours ; elle l'avait à peu 
près initié à ses desseins. 11 s'agissait de trouver, pour exciter les passions de 
h multitude, quelques-uns de ces hommes hardis et romuants, lesquels, quoi 
qu'il arrive, n'ont rien à perdro et tout à gagner. 

M. de Latorre avait justement trouvé à la comtesse ce qu'elle désirait : c'é- 
tait un ancien capitaine mécontent qui s'était battu sur terro et sur mer. Plein 
de bravoure, et sans argent pour le moment, il arrivait de la côte d'Afrique, où 
il avait conduil une cargaison de Mauresques. Son naviro, le San-Lwar, un 
naviro superbe, avait échoué au service du gouvernement, et le ministro lui 
refusait des indemnités. 

T. m. io 
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La oomt68se voulut fairo Gonnaissance avec oe digne capitaine, que nos lec- 
teurs ont reconnu d^à, et qui n'était autre que Juan-Baptista. Quand elle loi 
eut donné à entendre qu'il s'agissait de perdre Piquillo et la duchesse de San- 
tarem, il s'écria si vivement qu'il le ferait pour rien, que la comtesse, ne vou- 
lant pas se laisser vaincre en générosité, lui donna une bourse pleine d'or. 
l'accepta, non pour lui, mais pour ses braves oompagnons, car il n'était pat 
seul : il avait avec lui tout son équipage, circonstance qui charma la comtesse 
autant que la prestance et la galanterie du capitaine^ qui ne la quitta qu'aprèe 
lui avoir juré serment de fidélité. 

Alliaga cependant avait vu avec inquiétude l'aspect de la ville à l'entrée du 
roi. Il s'alarmait de l'indifiérence du peuple peur le monarque et de son env- 
pressement à courir au-devant des victimes qu'on lui amenait; il prévojait 
qu'il y aurait de rudes combats à soutenir pour délivrer Yéaid, et que le grand 
inquisiteur ne lAcherait pas aisément sa proie. Il fallait, et avant que la dia- 
cubsion s'envenimât, se hâter de mettre en liberté don Fernand, qui, par aa 
position, son influence, et surtout son énergie, pouvait rendre de grands i 
vices à lai cause qu'il avait déjà si noblement défendue. Il parla dans oe \ 
au duc d'Usède, qui hésita et refusa presque. Alliaga fronça le sourcil. 

— C'est mon ennemi personnel, s'écria le nouveau ministre; 11 m'a aulitf 
fois insulté. Non pas que je veuille pour cela le mettre sous les verrous, mais 
puisqu'il j est, la loyauté me permet de l'y laisser. 

— Elle vous ordonne au contraire de le délivrer, monseigneur, et je sois 
persuadé, ^outa-t-il en appuyant d'un ton un peu menaçant, que telle eet I'îa* 
teation de Votre Ëminence. 

«. Certainement, dit le duc en se mordant les lèvres; et il signa d'un air de 
mauvaise humeur la lettre que lui présentait Alliaga, et qui était à peu près 
ainsi conçue : 

c llonsnim m «eand nfomstTxna, 
9 Don Pémand d'Albayda, officier du roi, n'est point justiciable du tribunal 
« de l'inquisition ; c'est à Sa Majesté et à ses conseillers à prononcer sur sa 
« conduite, et il n'a agi, je dois vous le dire, qu'en vertu d'ordres supérieurs, 
e Veuillet donc avoir pour agréable de le faire mettre en liberté sur-le-champ 
« et au reçu de la présente. » 

Alliaga fit porter à l'instant-méme cet ordre, et se rendit près du rd peur 
lui en rendre compte. Le roi l'écouta à peine : une seule idée le préoccupait, ua 
seul espoir faisait battre son cœur : il était dans la même ville que la duebesae 
de Santarem. Plusieurs fois, le matin, au moment de son entrée dans la grande 
rue, il avait mis la tète à la portière de son carrosse pour voir s'il n'apercevraîl 
pas de loin le clocher du couvent des Annonciades. A peine arrivé au palais du 
vice-roi, qui avait été préparé pour lui, il voulait sortir et visiter la ville, en di- 
rigeant sa promenade vers la montagne SaintrCbristophe, odi étaient situés la 
citadelle et le couvent des Annonciades. 

Alliaga employait tousses efibrts pour calmer son souverain, pour le rappeler 
à la raison et lui faire comprendre qu'une telle précipitation paraîtrait au 
moins fort étrange, et pourrait même compromettre le succès de ses pi^ets. La 
roi répondait qu'il voulait voir la duchesse de Santarem, qu'il se rendrait pris 
d'elle incognito et déguisé, s'il le fallait, comme au jour de leur premiàie en- 
trevue, mais qu'il lui tardait de connaître son sort. 

Tout ce qu'on put obtenir de lui fut qu'il attendrait jusqu'au lendemain; à 
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la condition^ cependant^ que^ le soir même, AlUaga se rendrait près de sa sœur, 
qu'il lui parlerait de la proposition du roi, et viendrait rendre réponse à ton 
souverain de la manière dont la duchesse aurait accueilli l'idée du baptême, 
et surtout celle du mariage secret. 

Alliaga, enchanté de revoir Aixa, n'importe, hélas ! iquel prix, avait accepté 
toutes ces conditions, et le roi, retiré avec lui dans son oratoire, lui répétait 
pour la vingtième fois les mêmes recommandations, l'engageant à partir^ 
lorsque, au moment où Piquillo allait prendre congé de Sa Majesté, une rumeur 
foutde et prolongée se fit entendre au loin. 

La nuit était venue, et au milieu des ténèbres on distinguait une lueur rou* 
geâtre qui éclairait certaines parties de la ville ; cette lueur partait d'un point 
élevé et semblait venir de la montagne Saint-Christophe. Au même moment, 
le bruit d'abord vague et confus devint plus tort^ plus distinct, et enfin pltis 
efirayant; c'étaient des cris d'efltoi et des cris menaçants. Tout i coup une 
docbe lointaine se fit entendre, à laquelle répondirent toutes les cloches de la 
ville, puis le tocsin d'alarme. 

Le roi sonna et appela à la folB. 

— Qu'est^ôeT demanda-t-lL 

— Sire, dit un des valets de chambre, c'est le feu qui vient de prendre... 

— Eh ! non, dit un autre, c'est le féu qu'on vient de mettre... 

— Où donc? 

— Au couvent des Annonciades. 

Le roi poussa un cri d'efiVoi, et incapable de réprimer son émotion et sa ter- 
reur, il se laissa tomber dans son ftuteuil, puis, saisi d'un tremblement ner- 
veux, il se tourna du côté d'AUiaga pour l'interroger, le consulter, ou plutAt 
pour être rassuré par lui; mais AUiaga n'était plus là. Au premier mot qu'il 
avait enteudu; il s^était précipité hors de l'appartement et courait au feu. 

Carmen, retirée dans sa cellule, causait avec' sa sœur de l'arrivée dtt toi à 
Pampelune. 

— Piquillo ôst-il avec luiT demanda AIxa d'un air inquiet. 

— Certainement, n était dans le carrosse du roi, et ne le quitte pâl. 

— Nous allons donc le voir? 

— Oui, mais on annonce aussi une autre nouvelle, et Je crains, ajouta Caf^ 
men, qu'elle ne te cause trop d'émotion. 

En disant ces mots, elle était elle-même si émue, qu'on l'entendait à peine. 

— Qu'est-ce donc? demanda Aïxa, en commençant à s'efflrayer. 

»- Eh bien I on prétend, mais on se trompe sans doute, que Pernand d'Aï- 
bayda a été conduit dans les prisons de l'inquisition. 

— Lui! s'écria Aïxa en tremblant; de quoi l'accuse-t-on? 

»- D'avoir défendu et protégé les Maures qu'il devait combattre. 

— Et tu crois, demanda Aïxa avec angoisse, qu'il sera condamné? 

— Pas par toi, du moins, dit Carmen avec un regard plein de douceur, en 
tendant la main à sa sœur, qu'elle voyait pâlir. 

En ce moment un murmure lointain se fit entendre autour des murs du j 

couvent, et peu à peu il devint si fort, que les deux Jeunes filles cessèrent leur i 

conversation et écoutèrent attentivement. i 

Le couvent des Annonciades était situé sur la montagne Saint-Christophe, j 

qui, elle-même, domine toute la ville de Pampelune, et Juanita entra effrayée, | 

annonçant qu'on voyait, de la fenêtre de sa cellule, accourir une grande mul- 
titude de peuple qui se dirigeait vers la grille du cx)uvent. On distinguait en 
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effet les pas tumultueux de la foule ; jusque-là silencieuse, elle arriva devant 
la grille principale et on entendit alors ces cris : 

— Ouvrez! ouvrez! 

— N'ouvrez pas ! je le défends! répondit Carmen à plusieurs de ses reli- 
gieuses qui venaient prendre ses ordres ; sachons d'abord ce qu'ils nous de- 
mandent. 

— Je vais vous le dire, s'écria la comtesse d'Altamira en se précipitant dans 
la cellule de sa nièce. C'est la populace de Pampelune qui, irritée contre vous, 
demande qu'on lui livre les hérétiques auxquelles voas avez imprudemment 
donné asile, toutes les femmes maures renfermées dans ce couvent. 

— Jamais ! répondit Carmen en se plaçant devant sa sœur et devant Juanita. 

— Je conçois votre générosité, reprit la comtesse, mais songez que le peuple 
est furieux; que dans sa colère il n'épargne rien, et que si on ne lui donne pas 
satisfaction, Û est capable de tout mettre à feu et à sang. 

A'ixa poussa un cri d'effroi. 

— Et vous ne voudriez pas, continua la comtesse, sacrifier, pour des étran- 
gères et des infidèles, ces jeunes filles confiées à votre garde. 

— Madame la comtesse a raison, dit froidement Aïxa. Mes sœurs et moi 
avons déjà vu la mort de. plus près encore. La terre d'Espagne nous a mau- 
dites et doit nous servir de tombeau. Mais l'hospitalité qu'on nous a donnée 
ne sera fatale qu'à nous. 

Allons, dit-elle à Juanita, allons nous livrer à nos bourreaux. 

— Je ne le souflMrai pas; retenez-la, empèchez-la de sortir! dit Carmen 
aux religieuses qui accouraient en foule autour d'elle. C'est moi qui vous l'or- 
donne ! moi, votre abbesse ! 

— Tu ne l'es pas encore ! s'écria Aïxa. 

— Je le suis, dès qu'il y a du danger! répondit avec énergie la jeune fille 
jusque-là si douce et si timide. Apportez-moi mes habits... mes plus riches 
habits; hàtez-vous. 

Et couverte, des insignes du commandement, elle descendit dans la cour 
du couvent d'un pas ferme et suivie de toutes ses religieuses. 

A la vue de ces jeunes fronts si candides et si purs, de ces filles vêtues de 
blanc et s'avançant intrépidement au-devant des meurtriers, un sentiment 
d'émotion et de respect circula dans tous les rangs. Il se fit un profond silence. 

Carmen en profita pour s'approcher de la grille. 

— Que voulez-vous? Que demandez-vous ? 

— Qu'on nous livre les hérétiques, dit un des chefs, qui n'était autre que 
Juan-Baptista. Elles ont mérité la mort. 

— Ce n'est pas à nous de les juger, mais de les défendre, puisqu'elles nous 
ont demandé l'hospitalité. 

— En les défendant, craignez notre colère. 

— En les trahissant, je craindrais celle du ciel. 

— Nous les refuser, c'est vous exposer à la mort. 

— Vous livrer leur sang, c'est m'exposer à la damnation éternelle. 

— Nous les aurons malgré vous, dit le bandit en secouant la grille avec 
force. 

— Le premier qui osera violer les privilèges de ce couvent et franchir cette 
clôture, qui est sacrée, sera maudit sur terre et maudit dans le ciel ! s'écria 
Carmen avec force. 

A ces paroles, le peuple recula de quelques pas avec crainte ; il ne resta pr^ 
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de la grille que Juaa-Baptista et une douzaine de ses compagnons qui tentaient 
ainsi que lui de briser ce rempart. 

— Anathème sur vous ! continua Carmen en étendant les bras, anathèmel 
Le peuple tomba à genoux et cria au capitaine et aux siens, à demi-voix : 
»- Retirea&-vous! retirez-vous ! N'entendez-vous pas qu'elle vous menace de 

Vanathèmeî 

— Eh! que m'importe? se disait Juan-Baptistaen lui-même, j'ai deux cents 
ducats i gagner et je les gagnerai. 

Maisilse retourna et vitque le peuple se retirait; il allait presque rester seul. 

—Eh bien, 8'écria4-0 avec colère, nous ne franchirons point cette clôture, 
puisqu'elle est sacrée. Mais, sans pénétrer dans cette enceinte, nous trouverons 
moyen d'en faire sortir les hérétiques ou de les exterminer. 

— Ala bonne heure ! à la bonne heure ! s'écria le peuple en se rapprochant 
de lui/ 

En c« moment, le vent souiBait avec violence: le couvent, situé sur la hau- 
teur, fbnnait un vaste carré ; excepté l'entrée principale, fermée par une grille 
en fer, tout le reste était bâti en bois ou en constructions très-légères. Non loin 
de li était un maréchal ferrant ; Juan-Baptista et les siens coururent à sa forge, 
tout le peuple les imita, en un instant des milliers de brandons furent jetés 
en cent endroits diflérents, contre les murailles ou la toiture du couvent; l'in- 
cendie se déclara sur tous les points, et le vent qui l'alimentait le rendit 
bientôt impossible à éteindre. 

Les religieuses, eflhiyées, éperdues, sonnèrent les cloches du couvent pour 
appeler i leur secours. Les cloches de la ville répondirent à ce cri d'alarme, et 
c'est i ce bruit que Piquillo, hors de lui, s'était élancé dans les rues de Pampe- 
lune, priant le ciel de l'inspirer et de lui venir en aide. La citadelle, qui était 
voisine du lieu de l'incendie, ne renfermait pas de garnison, et, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, pas un seul régiment, pas un seul soldat n'avait escorté 
le roi à son entrée. 

Le grand inquisiteur, accouru à la hâte, ne savait que faire, que résoudre, 
et le duc d'Uzède avait aussi perdu la tète. Alliaga seul avait conservé la 
sienne. Le désespoir lui avait donné du sang-firoid. 

n ordonna à tout ce qu'il y avait de familiers du saint-oflice et d'alguazils 
disponibles de se rendre à l'endroit du désastre. Il commanda à tous les bour- 
geois, qui accouraient armés de hallebardes, de le suivre. Plusieurs refusèrent, 
attendu que l'incendie du couvent ne les regardait pas. 

— Les maisons voisines sont déjà la proie des flammes, répondit Alliaga, 
et par le vent qui soufiDe de la montagoe, toute la ville de Pampeluue, qui est 
bâtie en bois, sera bieotôt la proie de l'incendie. Si cela vous convient, mes- 
seigneurs, soit, restons ici. 

Et il se croisa les bras. 

— Courons! s'écrièrent les hallebardiers, qui étaient presque tous proprié- 
taires. 

Alliaga ne courait pas, il volait, et ne s'arrêta qu'à la vue de l'horrible spec- 
tacle qui s'offrit à ses yeux. 

Les deux parties latérales du couvent étaient déjà totalement la proie des 
flammes. Les religieuses, forcées de fuir l'incendie, s'élançaient hors de leurs 
murailles embrasées et étaient recueillies par la multitude, qui ouvrait ses 
rangs devant elles avec respect et leur donnait asile. Mais toutes celles qui ne 
portaient pas l'habit des nonnes, toutes les jeunes filles qu'à leur costume on 
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raconnaûsait pour MauresquM^ étaient rapouBsées %i rojetéas dans le foyer de 
l'incendie^ et la flamme qui les enveloppait les avait bientôt dévorées. 

Dans cet auto^da^-fé d'un nouveau genre^ les acclamations et les hurlements 
de joie de la foule se mêlaient aux cris des victimes pendant que d'autres, plus 
dévots ou plus férocesj entonnaient un chant de cannibales et psalmodiaient 
en chœur : Dies irm, die» illal 

Au milieu de e^tte horrible ftte, le capitaine Juan^Baptista^ ardent et i'ceil 
en feu^ attendait la duchesse de Santarem, qu'on n'avait pas encore aperçue, 
non plus que Carmen; mais elles ne pouvaient ni l'une ni l'autre tardera 
chercher leur salut dans la fuite; car les flammes avaient déjà gagné le bâti- 
ment/principal, celui oà était située la cellule de l'abbesse. Quant à la com- 
tesse d'Altamira^ elle avait été une des premières à échapper au danger, et 
grâce au capitaine, qui l'avait reçue et protégée, elle était déjà loin de l'incend ie 
qu'elle avait allumé et dont maintenant elle attendait tranquillement les ré* 
Bultats. 

Tout à coup, du sein des flammes, une jeune fille s'élance éperdue. Rlle tr»> 
verse la cour du couvent en poussant des cris d'eflW)!; et malgré ses cheveux 
en désordre, malgré ses vêtements i moitié brûlés, il est aisé de voir que es 
n'est pas une religieuse, une nonne, une chrétienne. 

-* Au feu, l'hérétique, oriait«on de toutee parts,.. rejete»»la dans la fouN 
naise! le feu purifie tout! 

La jeune fille, épouvantée, n'entendait rien, ne voyait rien, que la flamme 
qui la poursuivait ; et dans son égaremeat, elle se précipita dans lee bras d'un 
homme qui était au premier rang et qui semblait l'attendre. Cet homme, o^é» 
tait Juan-Baptista, qui, levant la jeime fille dans ses bras vigoureux, s'éona, ett 
poussant un éclat de rire : 

— Ah I c'est la belle Juanita, qui a allumé tant de fbux dans sa vie I des 
feux comme celui-oi et que rien ne peut éteindre... rien I 

— Que ton sang ! cria une voix sourde à son oreille. 

Au même instant, le capitaine sentit dans son flano la lame tjroide d^n poi- 
gnard. Juanita lui échappa des bras au moment oA il allait la laneer dans la 
fournaise. 

Un autre de ses compagnons la saisit, mais soudain il tomba lui-même, 
frappé mortellement, et deux autrM qui s'avançaient reculèrent bientôt dan* 
gereusement blessés. 

— Et de quatre, murmura la voix, c'est toujours un à-compte I 

Puis celui qui avait prononcé ces mots, tenant Juanita d'une main et de 
l'autre son poignard ensanglanté, se fraya un passage à travers la foule de 
curieux qui, étant venus pour regarder et non pour s'exposer, se rangeaient 
avec empressement. D'ailleurs, parmi tant de scènes de carnage, dans le dés* 
ordre et le bruit de l'incendie, dans le fracas des murailles qui s'écroulaient, 
à peine avait-on fkit attention à cet épisode; il avait été presque inaperçu de 
tous, excepté de Juan-Baptista et de ses compagnons, dont les hurlements se 
perdaient au milieu de ceux de la foule et qui criaient vainement : 

— Arrêtez 1 

C'est dans ce moment qu'Alliaga tenant une croix à la main, arriva à la tête 
des bourgeois hallebardlers. Du premier coup d'œil il avait reconnu Pedraivi 
et Juanita, et cria à ceux qui voulaient s'emparer d'eux : 

— Laissez-les 1 laissez-les! ce n'est pas là, c'est à l'incendie qu'il faut courir. 
En avant ! suivez-moi ! 
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St las bourgeois suivirent U croix que tenait AUiaga. Pedralvi et Juaoita 
étaient déjà loin. 

A l'entrée du couvent un homme était étendu roide mort; un autre, dange- 
reasement blesséj était à terre près de lui, et criait d'un ton lamentable : 

•p- Laisseres-Yoos périr un bon chrétien, un vrai catholique! 

AUia|a se baissa pour le relever et pour le secourir» Le blessé s'appuya sur 
son bras, et regardiamt les traits du moine, dont le capuchon venait de re- 
timber en arrière» il murmura avec terreur : 

— Piquillo ! 

— Non pas Piquillo, répondit celui-ci d'une voix solennelle, mais la justice 
divine, mais le châtiment qui arrive enfin I 

S'adressant alors à un groupe d'alguasils et de familiers du saintroffice qui 
veaaeint de gravir la montagne 8aint-€bristophe par une autre mu : 

— Au nom du roi, oonduises cet homme dans les prisons de Tinquisition, 
fOur m'Atre repiésenié i moi» i moi seul* Vous en répondez sur votre tète. 
Allez. 

fie toamanl alondu c&té de Tincendie, il fut «Ifrayé de ses progrès, que rien 
désormais ne semblait pouvoir arrêter. 

Ainsi que nous l'avons dit, les deux ailes du bitiment avaient.été consu* 
mées, et toute la violence des flammes était maintenant concentrée sur le corps 
de logis principal, où étaient les appartements de l'abbesse, et la chapelle du 
souvent, qui, plus solidement b&tis, avaient résisté plus longtemps, mais un 
côté de la toiture et quelques parties de murailles» quoique construites en 
pierres, commençaient i s'écrouler. 

Et pas de secoursl et pas d'eau I et sur cette montagne aride, impossible de 
s'en procurer! On venait d'en envoyer puiser au bas de la ville, dans l'Arga, 
mais la difiiculté de transport, et le temps surtout! Quand ce secours arrive- 
rait, le couvent des Annonciades ne serait plus qu'un monceau de ruines! 

La jeune abbesse, cependant, après avoir vu le peuple et Juan*Baptista lui- 
même se retirer à sa voix, s'était empressée d'accourir auprès d'Aïxa. 

— Sauvée ! sauvée ! lui dit-elle; ils n'oseront franchir l'enceinte de ce cou- 
vent ni le prolaner de leur présence; rassure-toi, ma soeur, le danger est passé. 

Mais bientôt la lueur des flammes brillant à travers les croisées de la cellule 
vint leur apprendre la vérité. Les religieuses effrayées vinrent supplier leur 
abbesse de ne pas attendre que l'incendie eût rendu la retraite impossible; 

— Hâtez-vous de fuir! lui disaient-elles; on le peut sans péril :1e peuple laisse 
sortir toutes les religieuses^toutes les filles du dirist, et leurs raQfi s'ouvrent 
devant nous. 

— Alorsj dit Carmen a sa sosur, partons 1 

— Non, senora, non, crièrent les nonnes en se jetant aux pieds d'AIxa, ne 
vous 7 exposez pas : ils vous massacreraient, vous et les vôtres, ou vous préci- 
piteraient dans les flammes ! 

«- Alors, dit tranquillement la duchesse de Santarem, partez, met amies^ 
partez promptement. Je 9m le moyen d'échapper i leurs coups. 
^Gomment cela? 
«-J'attendrai que oesmuraiUess'écrottlentsurmoi« Je reste. 

— Et moi aussi, dit Carmen en se rapprochant de sa sœur. 

Vi les prières d' Aîxa ni les larmes de ses religieuses ne purent la fiure chau^ 
ger de résolution. 
En vain l'incendie coniniouça à siffler avec violeuco, en valu des massefs de 
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Hamnies et de fumée passèrent en tourbillonnaiit devaut leurs croisées^ Car- 
men repoussa sa sœur qui se jetait à ses genoux et répéta : 

— Je reste. 

Les deux ailes du couvent s'écroidèrent^ des gerbes de feu s'élancèrent vers 
le ciel; toutes les nonnes^ épouvantées^ sortirent de la cellule de l'abbesse, 
descendirent le large escalier de pierre^ dont les marches étaient déjà brû- 
lantes^ et s'élancèrent dans la cour^ qui était libre encore. 

Carmen resta; elle resta seule avec sa sœur^ et s'approcha d'elle les yeux 
rayonnants de joie- 

A!xa était pÛe ; elle tremblait, mais non pour elle. 

— Qu'as-tu bit, insensée? lui dit^lle. Ne t'expose pas plus longtemps i cet 
affreux supplice, i ces douleurs atroces. Il en est temps encore, va-t'en ! Je t'en 
supplie, par notre tendresse, par don Juan d'Aguilar, ton père, que je vais re- 
trouver, et qui m'attend près dumien. Bfa Carmen^ ma sœur bien-aimée, laisse* 
moi périr seule. J'ai du courage, tes souffrances me l'ôteraient. Laisse-moi! 
laisse-moi... je ne crains pas la mort. 

— Et moi je la désire ! s'écria Carmen. Oui, oui ! poursuivit-elle avec exal- 
tation, mieux vaut le supplice d'un instant que le long supplice du cloître, 
tourments d'une vie entière, existence de doulem's, de larmes et de regrets! 

— Que dis-tu 1 s'écria Aîxa étonnée. 

— Vois-tu, ma sœur, répondit Carmen avec joie, vois-tu la flamme qui s'a- 
vance et qui va m'atteindre? Ta main, ma sœur, ta main, pose-la sur ce cœur 
qui bientôt ne souffrira plus. 

-— Toi, des souffrances! Et lesquelles? Achève... dis-moi tout. 

— Oui, s'écria Carmen en se jetant dans les bras d'Aîxa, on peut tout se 
dire, quand on va mourir. Par ces flammes qui nous entourent, par ce Dieu qui 
m'entend et va me recevoir, j'ai fait tous mes efforts pour l'oublier... je n'ai 
pas pu, je te le jure ! 

— ciel! tu l'aimais? 

— Toujours! 

— Et tu as voulu y renoncer? 

-— Parce qu'il t'aimait, parce que je préférais votre bonheur au mien. 

— Toi, Carmen, f immoler pour moi ! 

— Tu m'en avais donné l'exemple ! Mais j'en serais morte de douleur, je le 
sens'; je serais morte, et loin de toi! Que béni soit le ciel qui me permet de 
t'embrasser encore et de t'adresser mon dernier adieu ! 

En ce moment, tout un pan de muraille s'écroula du côté de la cour. 

Les deux jeunes filles s'élancèrent dans les bras l'une de l'autre, disant à la 
vie un éternel adieu, et par un mouvement involontaire, leurs lèvres murmu- 
rèrent à la fois le nom de Fernand. 

Un espoir leur restait cependant encore. De Id cellule de l'abbesse, qui était 
située au second étage, on descendait jusque dans la cour du couvent par un 
escalier de pierre, lequel était demeuré debout. Mais elles ne songeaient point 
à profiter de ce dernier moyen de salut, qui bientôt leur fut ravi, car au bout 
de quelques instants l'escaber tomba avec fracas, et les deux jeunes filles res- 
tèrent seules au milieu des flammes dans la cellule, qui, ouverte et comme 
suspendue en l'air, allait bientôt s'écrouler elle-même. 

A genoux et les bras étendus vers le ciel, elles priaient toutes les deux, 
mais elles priaient l'une pour l'autre. 

»- Dieu de mes pères, puissant Allah ! 
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— Vierge Marie ! A Jésus ! disait Carmen, 

— Toi le Dieu véritable 1 
•^ Toi le vrai Dieu ! 

— Ouvre tes bras à ma sœur ! 

— Reçois Aïxa dans ton sein ! 

Une pluie de feu tombait dans la cour^les pierres se détachaient et les poutres 
craquaient de tous les côtés; la multitude attentive faisait maintenant silence^ 
comme pour ne rien perdre de ce terrible spectacle^ et chacun calculait déjà 
d'avance l'instant où la cellule allait disparaître dans les flammes. 

En ce moment suprême^ des deux extrémités de la foule deux hommes^ qui 
sans doute ne s'étaient pas entendus et qui peut-être ne se connaissaient pas^ 
s'élancèrent vers le dernier foyer de l'incendie. A voir son chapeau galonné et 
orné de plumes^ son riche manteau brodé et l'épée attachée à son ceinturon : 
l'un devait être un officier et un grand seigneur; l'autre n'était qu'un pauvre 
moine. 

Le premier avait couru dans une maison voisine et s'était emparé d'une 
échelle; le moine n'avait pensé à rien qu'à s'approcher des deux jeunes filles^ 
à les secourir s'il le pouvait, ou à mourir avec elles. Tous les deux, du reste, 
s'avançaient avec une égale intrépidité sous les éclats enflammés qui souvent 
atteignaient leurs vêtements, mais n'arrêtaient point leur marche. Les yeux 
fixés sur un seul point, ils semblaient compter pour rien leur propre danger. 

Le jeune officier, arrivé au pied de la muraille prête à s'écrouler, cherchait 
vainement à y appuyer son échelle et à la consolider d'en bas. Les décombres 
et les débris ne le permettaient pas. De l'autre c6té, une poutre, qui seule était 
restée au milieu du bâtiment incendié, joignait encore la cellule de Tabbesse 
à un pan de muraille à moitié détruit. 

Le moine s'élança sur cette muraille, gravit jusqu'à la hauteur de la poutre, 
et, sans hésiter un instant, sans jeter même un regard sur ce pont étroit et 
enflammé, qui déjà craquait sous ses pas, il s'avança aussi tranquillement que 
s'il marchait sur les dalles d'une église. 

Sa tête était nue, et la toiture en feu menaçait de l'écraser; il ne s'en in- 
quiétait guère, il marchait toujours. 

Ses pieds et ses mains étaient brûlés, il ne le sentait point, car il avançait, 
car il n'était plus qu'à deux pas de cette jeune fille vêtue de blanc qui priait à 
genoux. 

— Tu m'attendais, ma sœur ! tu m'appelais? lui dit-il ; me voici. 

Et sans attendre sa réponse, 11 l'avait saisie et l'emportait, au moment où 
un cri frappait son oreille. 

— Femandî Fernand !.. s'était écriée Carmen. 

Le jeune officier, gravissant d'un autre côté, comme à l'assaut, venait d'es- 
calader la ceUule embrasée et recevait dans ses bras sa cousine tremblante de 
terreur et de joie. 

Il descendit avec elle à reculons, par où il était monté, la couvrant de son 
corps et la protégeant contre la pluie de feu qui redoublait. 

Pendant ce temps, Alliaga s'était de nouveau hasardé sur le pont brûlant 
qu'il avait déjà traversé. Cette fois il tremblait, car il portait Aîxa, et sous ses 
pas était un abime, un volcan ! mais à ses horribles angoisses se mêlait un 
sentiment indéfinissable de bonheur : il serrait contre son cœur cette sœur 
biea-aimée, et il était sûr, s'il ne parvenait pas à la sauver, de périr avec elle. 

Dieuj sans doute, veillait sur eux« car à peine avait-il fait quelques pas dans 

T. III. i(j 
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la Gour^ que le dernier étage du bâtiment s'abîma dans les flammes : la cellule 
de Tabbesse n'offrait plus qu'un monceau de décombres fumants. 

C'était tout ce qui restait du couvent des Ânnonciades. 

A Taspect du danger auquel Aïxa et Carmen venaient d'échapper^ et comme 
s'il n'avait plus besoin maintenant de l'énergie qui l'avait soutenu jusqu'alors, 
Alliaga sentit ses forces l'abandonner et ses genoux fléchir. 

^ Dieu soit béni^ murmura-t-il^ je puis mourir i présent! 

Quelques instants auparavant, le grand inquisiteur Ribeira était arrivé sur 
le lieu du désastre, donnant sa bénédiction i tout le monde. Il avait entonné le 
Libéra noi Domine^ et la multitude ne douta pas que la présence du prélat et 
surtout ses prières ne fussent la cause immédiate du salut miraculeux qui 
venait de s'opérer. 

Le prélat se retourna vers les principaux officiers et vers les familiers de 
l'inquisition qui l'entouraient, et, leur montrant Alliaga, il leur dit froidement : 

— Donnez des secours à notre frère. Quant à cette jeune fille (il désignait la 
duchesse de Santarem), conduises-la dans le palais de l'inquisition ; oe n'est 
pas aujourd'hui que nous pouvons décider de son sort ; mais demain, nous prie- 
rons l'Éternel, pour qu'il nous guide et nous inspire ue que nous dîevons iaire 
à son égard. 

En ce moment arrivèrent les gens qu'on avait chargés de puiser l'eau dans 
l'Arga. La nuit était avancée, le couvent entièrement brûlé; il n'y avait plus 
rien à voir, et la multitude satisfaite se retira en criant : 

— Vivê momeigheur RiMral «m nolr$ êûM imquiêUnurl 
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Le lendemain, la capitale de la Navarre était dans la oonstAmatim. Le cou- 
vent des Annonciades, un des plus beaux monuments de la ville, avait été 
détruit de fond en comble; plusieurs maisons avaient souffert de l'incendie; 
plusieurs familles des plus distinguées comptaient des morts ott des blessés, 
et, comme cela arrive d'ordinaire, l'indignation publique accusait les Maures^ 
ques d'être la cause d'un événement dont ils étaient les victimes. 

Le bruit courait que la comtesse d'Altamira, qui habitait le couvent près de 
sa nièce Carmen, avait péri dans l'incendie; et tout portait à le croire^ car le 
lendemain elle ne reparut pas. 

Le fait est que la comtesse, ayant appris de M. de Latorre que Juan^^aptista 
avait été arrêté par Piquillo, redoutait pour elle les aveux du capitaine et la 
vengeance d'Alliaga. Il lui sembla alors prudent d'attendre les événements et 
de se laisser passer pour morte tant que durerait le danger, quitte à revivre 
dès qu'elle y trouverait avantage. 

En attendant, sa perte était un nouveau crime que l'on imputait aux Maures; 
les hautes classes auxquelles elle appartenait se joignirent aux bourgeois et à 
la populace pour approuver les mesures rigoureuses employées contre des hé- 
rétiques qui étaient décidément les ennemis de l'Espagne. La haine contre 
eux devint si vive et si générale que bien des gens se glorifièrent hautement 
et comme d'une sainte action d'avoir contribué aux événements de la veille. 
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Mais cette manifestation leur porta malheur^ et tous ceux qui avaient ainsi 
publié lauro exploits sa b&tèr^nt de le& démentir et de s'en défendra. Chaque 
soir^ en effet, quelques bourgeois tombaient sous une main inconnue, et le 
poignard qui 1^ frappait portait d'ordinaire un papier avec cette inscription : 

DE LA FART DES MAURES. 

Ces Èctm, d'n&e Têngeanea imprudente, achevèrent d'exaspérer la population 
de Pampdlune, qu'il fallait au contraire tâcher d'apaiser> car elle n'était que 
tn^ disposée à faire cause commune avec le grand inquisiteur. Aussi» ce der- 
nier, fort de l'opinion publique qui se prononçait pour lui, crut pouvoir tout 
oser, et son aèle ainsi que son audace ne connurent plus de bornes. 

Le roi, que ces événements avaient profondément aftiigé, les regardait 
oonune un double malheur en ce qu'ils ne lui permettaient pas de voir, dès 
le lendemain, comme il l'avait espéré, la duchesse de Santarem, prisonnière 
de l'inquisition. Il se flattait bien, ainsi que Piquillo, que cette détention n'était 
que pour la forme et ne durerait qu'une journée tout au plus; mais que de- 
vinC*il quand il apprit que le grand inquisiteur n'avait pas eraint de dénoncer 
Yésid et Aixa au tribunal du sain^office, et qu'il les accusait, l'un d'avoir 
causé la révolte de l'Albarracin^ et l'autre l'incendie du couvent des Annon- 
dades. 

Le saint-oflBcê anit d'abord décidé» comme mesure de convenance, que la 
jeune Carmen d'Aguilar, la future abbesse des Annonciades et ses religieuses, 
se retireraient i Grenade, dans une succursale de leur ordre, pendant le temps 
que l'on emploierait à rebâtir leur couvent. 

Le redoutable tribunal avait ensuite déclaré qu'il se regardait comme saisi 
des deux alGiiree que le grand inquisiteur avait portées devant lui, et qu'il al- 
lait immédiatement s'en occuper. 

Cette décision était effrayante» d'abord par le danger qu'elle pouvait faire 
courir A la duchesse et â son firère, ensuite pour les projets du roi, dont elle 
rendait l'exécution presque impossible. Comment, après un pareil éclat, son- 
ger à épouser Aïxa, même secrètement? U était évident que cette idée entrait 
pour beaucoup dans les combinaisons de l'archevêque. Il fallait donc se hâter 
de s'y opposer et étouffer cette affiûre avant même que le saint tribunal com- 
mençât à s'en occuper. 

Le roi donna, dès le soir même, des ordres en conséquence au duc d'Usède, 
qui, malgré son empressement et son sèle apparents, semblait peu flatté du 
rôle dont on le chargeait. Mais le roi commandait et AUiaga le surveillait; il 
fut bien forcé de se soumettre. U devait le lendemain signifier au grand in- 
quisiteur et au saint-oflice les volontés de Sa Majesté, et Alliaga, comme 
membre lui-même de l'inquisition, promit d'assister â cette séance. 

Le soir même, Pedraivi, qui n'avait pas de demeure fixe, mais qui errait dans 
la ville, dans les places publiques, établissant son domicile au milieu des groupes 
et de lafbule,écoutant et surveillant tout, Pedraivi vint annoncera Alliaga que 
le duc d'Uzede était sorti â la nuit tombante et étaitentré dansrégliae deSanta- 
Crux. 

«- Eh bienl qu'y a-t-il à cela d'étonnant? 

— Un instant après j'en ai vu sortir le grand inquisiteur. 

.— Eh bien? 

— ' Us oot dû se nacontrer, ila ont pu se parler. 
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— C'est possible. J'examinerai et je le saurai. 

Le lendemain les membres du saint-office étaient tous i leur poste^ car on 
leur avait annoncé une communication de Sa Majesté. 

Le premier ministre fut introduit. II salua respectueusement le tribunal^ 
puis le grand inquisiteur; Ailiaga crut leur voir édianger un regard d'intelli- 
;ence. 

Le duc déclara d'un ton sec et hautain qui eût indisposé les juges les mieux 
intentionnés^ que la volonté de Sa Majesté Catholique était qu'on ne donnât 
aucune suite au procès du Maure Yézid et d'Aïxa^ duchesse de Santarem. 

L'inquisiteur se leva^ et déployant une arrogance qui paraîtrait inconceva- 
ble, si Ton ne savait qu'avec un roi tel que Philippe lU, et même avec d'autres 
princes plus puissants que lui, l'Église se regardait alors comme bien au-dessus 
du trône, l'inquisiteur déclara que le saint tribunal était déjà saisi de l'affaire; 
qu'il n'y avait pas d'exemple que le roi eût jamais entravé le cours de la justice 
dans les tribunaux ordinaires; pourquoi donneraitril l'exemple d'une telle 
violation dans un saint tribunal, devant lequel s'agitaient, non les intérêts de 
la terre, mais ceux du ciel; que lui, l'archevêque de Valence et grand inquisi- 
teur, savait tout le respect qu'il devait à Sa Majesté le roi d'Espagne, mais qu'il 
devait aussi obéissance à un maître plus puissant encore, au roi des cieux, au 
Christ lui-même, dont il défendait la cause, et que, quelque danger qu'il pût 
en résulter, il ne le trahirait jamais. 

Voyant que le duc d'Uzèd^, au lieu de répondre et de rétorquer les argu- 
ments du prélat, les écoutait dans un silence respectueux et presque appro- 
batif, Ailiaga, ne pouvant contenir son impatience, s'écria d'une voix un peu 
émue: 

— Ainsi donc. Son Excellence entend résister aux ordres du roi? 

— J'entends défendre les privilèges de l'inquisition, répondit Ribeiraavec 
hauteur. Quiconque consent à fléchir sur un point, sur un point seul, quelque 
minime qu'il soit en apparence, porte un coup mortel à l'oidre de Saint-Domi- 
nique et à ses institutions. Nous avons juré au pied des autels de maintenir les 
droits de ce saint tribunal, et nous devons, même au prix de nos jours, les 
transmettre intacts à ceux qui viendront après nous. 

— Je saurai aussi bien que Votre Excellence, répondit Ailiaga, défendre les 
droits de l'inquisition; mais le roi a aussi les siens. Vous ne lui contesterez 
pas celui de faire grâce, et s'il veut absolument en user... 

— Pour que le roi lit grâce, répliqua adroitement le prélat, il faudrait qu'il 
y eût condanmation; il n'y en a pas encore. Il ne s'agit dans ce moment que 
d'un jugement seulement, d'un jugement que l'on veut empêcher d'intervenir, 
et je m'étonne qu'un membre du saint-office vienne, au sein même de ce tri- 
bunal, lui proposer de renoncer à ses droits et de s'avilir. Quant à moi, qui ne 
crains ni la disgrâce ni même le martyre, je sais mourir, s'il le faut, mais non 
pas céder. 

Puis se tournant vers ses collègues, il ajouta : 

— Aux voix, mes frères. Nous pouvons délibérer devant M. le duc, qui dai- 
gnera rapporter notre réponse à Sa Majesté. 

Cette réponse, qui n'était pas douteuse, fut que l'inquisition était décidée i 
maintenir ses droits; qu'ainsi donc l'affaire suivrait son cours, et que le Maure 
Yezid et la duchesse de Santarem seraient jugés dans le plus bref délai possible. 

Ce délai ne fut pas long, et le soir même, pendant qu'Alliaga délibérait avec 
le roi sur le parti à prendre dans ce conflit entre l'autorité royale et l'autorité 
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ecclésiastique* Yézid et Aixa furent traduits devant le tribunal^ et on commença 
par leur interrogatoire Tinstruction de TafTaire. 

Alliaga comprit alors qu'il n'avait plus affaire au duc de Lerma^ qu'il avait i 
lutter contre un ennemi audacieux et résolu, qui ne reculerait pas même de- 
vant la puissance royale. D'un autre côté, les alliés dont il pouvait disposer 
étaient sans talents, sans énergie^ à commencer par le duc d'Uzède, qui, de 
plus, était mal intentionné et le trahirait probablement i la première occa- 
sion favorable. 

La noblesse et les gens de la cour étaient déjà jaloux de sa faveur, le clergé 
était humilié d'une élévation si prompte. Les amis du père Jérôme et de la 
Société de Jésus (et ils étaient nombreux) étaient devenus ses ennemis. Alliaga 
n'avait pour lui que le roi, qu'il gouvernait, il est vrai, i son gré ; mais la si- 
tuation du royaume et la position de chacun était alors si singulière, que 
commander au roi n'était presque commander i personne. 

Et puis, quelque pénible qu'il soit de l'avouer, ce qui nuisait encore à Al- 
liaga, c'est qu'il était honnête homme, c'est qu'il écoutait ses scrupules et sa 
conscience. Il voulait sauver sa sœur et les siens; mais il ne pouvait oublier 
que le roi lui avait donné sa confiance, son amitié et son pouvoir; qu'il était 
ministre.réel, ministre de fait de ce roi qui s'abandonnait à lui et à ses conseils. 
U lui|était donc impossible de lui conseiller tel acte qui soulèverait contre lui le 
clergé et l'opinion publique, qui porterait ses sujets à la haine, au mépris, à la 
révolte peut-être. 

Et c'est ce qui arriverait immanquablement si, pour défendre une Mauresque 
qu'il aimait et qu'il voulait épouser, le roi se mettait en lutte ouverte et dé- 
clarée avec rinquisition, ce tribunal formidable qui pouvait tout, même Hsdre 
excommunier et déposer les rois. 

n fallait donc attaquer Ribeira et l'inquisition, les combattre et les vaincre, 
sans que le roi eût l'air de s'en mêler, sans qu'il intervint dans la lutte, et ])our 
sauver la majesté royale, la tenir, s'il était possible, en dehors de la question. 

C'était là une difficile entreprise. Ce fut celle qu' Alliaga conçut. 

L'obstacle le plus grand était dans la popularité de Ribeira, dans le respect 
et l'adoration fismatiques que chacun lui portait, et qui, d'avance, lui donnait 
gain de cause, quoi qu'il hasardât; le duc d'Uzède était dans des conditions 
toutes contraires : ses actes étaient tout d'abord frappés de défaveur. 

Le dernier ministre avait laissé de grands déficits dans les coffres du roi; 
il était nécessaire de les remplir et par les moyens les plus prompts ; il y avait 
urgence. D'Uzède, qui déjà supportait avec impatience le joug d' Alliaga, ne crut 
pas avoir besoin de ses conseils pour faire obtenir des fonds que réclamaient 
impérieusement les besoins de l'État; on venait d'établir de nouveaux impôts 
dans les deux Castilles et dans plusieurs autres provinces qui avaient payé 
sans rien dire. Il imposa de même TAragon, la Navarre et la Biscaye. Il igno- 
rait qu'avec cette dernière province surtout, il y avait d'autres précautions à 
prendre. 

Les députés des provinces basques, au reçu de l'ordonnance qui créai; un 
nouvel impôt sans leur concours et sans leur consentement, se réunirent, sui- 
vant l'usage de leurs ancêtres, sous le vaste et antique chêne de Guemica; c'est 
là que se tenaient leurs assemblées. Ils délibérèrent, et l'histoire a conservé 
l'énergique remontrance qu'ils adressèrent à Philippe III : a Eux seuls, d'après 
a leurs fueros, avaient le droit de s'imposer, et l'avaient fait jusqu'ici; mais 
c en vertu de leurs fueros; ils déclaraient qu'ils ne pouvaient faire davantage. 
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« et «uppliaiént le toi éè retirer son ordonnance; sinon, diftaient^ils, et si Pon 
« veut violer nos fueros^ nous prendrons les armes pour défendre nos droits et 
c notre 1>ien-tinié6 patrie, dussions-nous voir brûler nos maisons et nos cam- 
< pagnes, mourir nos femmes et nos enfants; dussions-nous chercher ensuite 
M un autre seigneur pour nous protéger et nous défendre! (i) » 

Cette adresse i laquelle l'imprudence du duc d'Usède venait d'exposer la ma- 
jesté royale était si juste qu'il n'y avait rien à répondre. Il fallait y faire droit, 
c'est ce qu'AUiaga avait conseillé au roi. La nouvelle de cet échec ministériel se 
répandit dans Pampelune. Les bourgeois de la ville félicitèrent ceux de Bis- 
caye de k manière dont ils avaient su défendre leurs ftieros, et coururent tous 
aux archives pour examiner si dans ceux de la Navarre il n'y aurait pas aussi 
quelque article qni leur permit de ne pas payer d'impAt. 

Ils n'y trouvèrent pss cette clause, que leurs ancêtres avaient négligé de fkire 
insérer. Il n'y en avait que deux principales. L'une leur donnait, comme nous 
l'avons déjà vu, le droit de se garder et d'empêcher qu'aucun soldat ne péné- 
trât dans leur ville. 

L'autreleurconférait le droit de se juger eux-mêmes parleurs propres tribu- 
naux, et de connaître seuls des crimes ou délits commis dans leur ville. 

Alliage, qui, au sujet de l'affaire deGuernica, venait d'étudier aussi les fueros 
de la Navarre*, vit dans cette dernière clause le moyen de salut qu'il cherchait, 
•I se hâta de l'exploiter avec habileté. 

Dès le soir même, Pedralvi et quelques amis dévoués, habillés en bons bour- 
geois de Pampelune, se répandaient dans tous les groupes, parlaient des fueros 
du pays et de leur importance, démontraient, par l'exemple des provinces 
basques, eombien il était essentiel de les défendre et de ne pas y laisser porter 
la moindre atteinte. 

*- Dans ce moment, par exemple, s'écriaienf-ils. Dieu nous préserve d'oser 
élever la voix oontre le saint et respectable Ribeira, notre grand inquisiteur; 
mais enfin, d'après nos fueros, ce ne serait pas à lui et à l'inquisition, mais à 
nous seuls et à nos tribunaux, qu'il appartiendrait de juger la dudiesse de San- 
tarem. 

— Cest vrai, répondirent plusieurs autres bourgeois, nons n'y avions pas 
pensé. 

— C'est cependant grave... c'est un point capital. 
«—Très-capital! répondit la foule. 

— Si nous permettons aujourd'hui un empiétement, quelque léger qu'il soit, 
on s'en permettra demain un autre plus important. 

— C'est vrai 1 d'Uzède en est bien capable. 

— Et si j'étais de vous, ajouta Pedralvi, j'y prendrais garde. 

— Vous avez raison, il faudrait aviser. 

— Faire une remontrance respectueuse au roi et surtout à l'inquisition. 

— C'est une bonne idée î 

Et cette bonne idée, fermentant dans toutes les tètes, fut, le soir même, le 
sujet de toutes les conversations, dans les boutiques, hôtelleries et lieux d'as- 
semblée de la bonne ville de Pampelune. 

Le lendemain, une réunion de notables demanda audience au roi, qui s'em- 
pressa de l'accorder et reçut la députation de la manière la plus gracieuse. 

(4) Cb. WeM, VBtpagnê, tom. i, pag. 32t. ArchiTet da mioiitère des affaâns éiraagèrei» 
▼ol. Esfweiie. 
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Ravis de cet aecueil, les bourgeois exposèrent avec confiance à Sa Majesté 
leurs justes griefii et leurs réclamations. 

Le roi répondit que sa conduite passée avait dû prouver à quel point il res- 
pectait les fueros de la Navarre; qu'il veillerait toujours^ autant que les Na- 
varrois eax-mèmeSj à la conservation de leurs précieux privilèges; que dans 
la présente question^ il était complètement de l'avis de ses fidèles sujets, les 
bourgeois de Pampelune ; mais que l'inquisition étant saisie de l'affaire^ son au* 
torité royale ne pouvait intervenir dans les choses de l'Église ; que, du t^s\a, don 
Ribeira était un saint homme et un homme juste et qu'il s'empresserait, sans 
aucun doute» de faire droit à des réclamations aussi légitimes. 

Les députés du peuple crièrent Vive U roil et quittèrent son palais pour se 
rendre à celui de Tlnquisitear. 

Don Ribeira était en prières, et les fit attendre près d'une heure. 

Enfin on les introduisit, et après avoir écouté leur harangue avec un sang- 
froid glacial, le grand inquisiteur répondit, comme AUiaga s'y attendait, et 
avec son entêtement ordinaire, que le saint-oUice était saisi de l'affaire, qu'U 
ne s'en dessaisirait pas, et qu'il ne ferait point à des bourgeois une concession 
qu'il avait refusée au roi lui-même. 

Les députés crurent que le roi avait déjà fkit une tentative en leur faveur^ 
et bénirent en eux*mèmes ce roi jusque-l& si calomnié. 

Le chef de la députation voulut répliquer à Son Exeellenoe, mais celui-ci ré- 
pondit avec hauteur : 

— L'Église ne discute pas, elle commande, et chacun doit obéir. 

— Mais cependant, monseigneur, les droits du neuple... 
•^ Doivent se taire devant ceux de l'Église. 

Et le pieux Ribeira, l'apôtre de la foi, l'élu du ciel, le saint de l'Espagne, 
tourna le dos à la bourgeoisie de Pampelune, qui se retira fbrt mécontente. 

Quelques heures après^ ces nouvelles s'étaient déjà répandues dans toute la 
ville, chacun connaissait la gracieuse réception de Sa Blajestéet la réponse flère 
et hautaine de l'archevêque. 

Le soir. Son Excellence traversa la promenade de la Tàconnera au milieu du 
plus profond silence. 

La voiture de Sa Majesté fut accueillie tout le long de son passage par les 
cris chaleureux et nombreux de Vive le roi I 

— Bien, se dit en lui-même Alliaga, voici déjà les boui^eois de Pampelune 
qui deviennent royalistes. 



XXI. 

LA FOrULAaiTÉ. 

Le lendemain, Varchevèque devait prêcher, et à peine quelques rares audi- 
teurs, quelques-uues de ses pénitentes dévouées, assistèrent à cette solennité^ 
qui, d'ordinaire, attirait un si grand concours de fidèles. Ribeira, habitué à la 
foule et aux murmures approbaiifs, sentit un vif dépit en contemplant du haut 
de sa chaire cette enceinte presque déserte, cette église silencieuse et veuve de 
ses admirateurs. 

Les blessures les plus cruelles sont celles de Tamour-propre, et l'orgueil iras- 
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cible du prélat lui conseilla une prompte vengeance. Comme pour jeter un défi 
à tous ses adversaires^ il redoubla de fermeté^ ou plutôt d'entêtement; il en- 
tama hardiment le procès et en pressa la conclusion. A cette nouvelle^ le mé- 
contentement redoiô>la et de sourds murmures éclatèrent. 

On n'osait encore se prononcer ouvertement; le respect qu'on avait eu si 
longtemps pour Ribeira arrêtait l'indignation prête à éclater; mais il s'agissait, 
après tout, des fueros de la Navarre, de leurs droits les plus chers, et qu'ils 
fussent menacés par l'Église ou par le trône, leur devoir était deles défendre dès 
qu'ils étaient en danger. Des groupes séditieux se formaient dans les rues, aux 
environs du palais de l'inquisition, et cette fois le carrosse du prélat fut ac- 
cueilli parles cris de Vivent les fueroil A ba$ qui o$e y porter atteinte! 

Ribeira ne pouvait croire que de pareilles manifestations s'adressassent à 
lui, et mettant la tête à la portière, il jeta sur la populace un regard méprisant 
et hautain, qui porta l'exaspération de la foule au dernier degré. Le défi était 
accepté, la lutte était désormais entre le peuple et l'inquisition, et l'archevêque, 
qui la veille encore était adoré, ne comprenant point qu'une popularité comme 
la sienne pût disparaître du jour au lendemain, voulut faire courber devant lui 
par la crainte ceux que l'admiration tenait naguère à ses genoux. 

Le roi, la cour et la ville de Pampelune apprirent, avexï un sentiment de 
douleur, de surprise et d'indignation, que l'inquisition venait de rendre son 
jugement, et que Yézid et Aîxa étaient condamnés à être brûlés sur la princi- 
pale place de Valence, le dimanche suivant, c'est-à-dire dans trois jours. 

Quand nous disons que l'indignation fut générale, entendons-nous. Ce n'é- 
tait point en faveur d'Yézid et d'Aïxa qu'elle s'élevait; le peuple consentait à 
leur supplice, et le demandait même à grands cris; mais il voulait que leur 
arrêt fût prononcé et exécuté par lui. 

Les privilèges de la Navarre, violés aujourd'hui par l'archevêque, pouvaient 
l'être demain par le roi ou par ses ministres, qui s'appuieraient de l'exemple 
et de l'autorité de l'Église. C'était donc une chose grave, et il n'y avait pas 
que la populace qui l'entendit ainsi. 

Alliaga l'avait fait aisément comprendre au grand justicier de la Navarre et 
aux gens du roi composant le tribunal de Pampelune, lesquels avaient ré- 
clamé auprès de l'inquisition, et l'inquisition, représentée par Ribeira, n'avait 
eu nul égard à leurs remontrances. 

L'administration judiciaire était donc, ainsi que le peuple, indignée contre 
l'archevêque. La cour ne l'était pas moins; car un homme qui ne respectait 
rien, pas même la msdtresse du roi, pouvait fort bien, lorsque la fantaisie lui en 
prendrait, s'attaquer aussi aux grands seigneurs, aux dames de la cour, et dès 
que la protection et la faveur ne servaient plus à rien, cela devenait un abus 
intolérable. 

Quant au roi, à la fois effrayé et furieux qu'on eût osé, malgré lui, juger et 
condamner au bûcher la duchesse de Santarem, il ne pouvait écouter plus 
longtemps les conseils de la modération, et, comme les gens faibles, qui sont 
toujours extrêmes dans leurs premières résolutions, il voulait faire entrer 
dans la ville de Pampelune un régiment, deux régiments, et même plus, com- 
mandés par Femand d'Albayda, attaquer l'inquisition, l'incendier comme le 
couvent des Annonciades, et enlever Aïxa. 

Alliaga, aussi inquiet et non moins malheureuxque le roi, avait grand'peine 
à lui rappeler que Sa Majesté avait, dernièrement encore, juré de respecter les 
fueros de Navarre, qu'elle allait les violer à son tour et imiter l'archevêque, en 



WQUÏLLO ALLIAGA. 129 

foisant entrer des troupes à Pampelune; qu'aux premiers soldats que l'on ver- 
rait paraître^ le peuple^ qui était pour le roi^ se soulèverait contre lui et ferait 
cause commune avec le grand inquisiteur. Enfin^ il lui affirma, ce qu'il tenait 
de Fernand d'Albayda, à qui il en avait déjà parlé, qu'il était sur des soldats 
pour toute autre entreprise, mais qu'il ne pouvait répondre de leur obéissance 
dès qu'il s'agirait d'attaquer l'inquisition. 

Fernand savait par lui-même que la discipline militaire et l'influence des 
chefs devenaient bientôt nulles à la voix tout&>puissante de don Ribeira. 

C'était doncau peuple seul àcombattre et à vainci-e. Il fallaitle laisser faire... 
en l'aidant un peu. 

Le peuple, bien mené, est capable de tout. En exaltant les tètes, on pouvait 
les pousser à se révolter, à attaquer l'inquisition de vive force et à main ar- 
mée. Cela s'était déjà vu autrefois en Aragon, sous Philippe II lui-même, dans 
l'affaire d'Antonio Pérès, et ce qu'avaient fait les bourgeois de Saragosse,ceux 
de Pampelune pouvaient bien le faire. 

Dans le désordre d'une attaque ou d'un assaut et à la faveur de l'émeute, 
Alliaga, qui ne quittait point le palais de l'inquisition et qui en connaissait tous 
les détours, devait pouvoir aisément délivrer Yézid et Aïxa. Une fois hors de 
Pampelune, ils étaient sauvés; Fernand, suivi de Fidalgo d'Estremos et de 
quelques soldats dévoués, répondait de leur salut et les conduirait en lieu sûr. 

De cette manière, ni le roi ni ses ministres ne se seraient mêlés de cette af- 
faire et n'y auraient paru en rien; mais on devait se hâter de se mettre à 
Pœuvre, les moments étaient précieux; on n'avait devant soi que trois jours. 

Le barbier Gongarello, qui était revenu, sous la protection d'Alliaga et avec 
l'autorisation du roi, dans la ville de Pampelune, si longtemps habitée par lui, 
fut chargé de revoir toutes ses anciennes connaissances, ses anciennes prati- 
ques, ses anciens voisins, de les aider à s'indigner et à être furieux. Pour cela, 
il ne fallait que parler, et Gongarello était là dans son centre; c'était un allié 
utile. 

Pedralvi courait tous les bons endroits, les cabarets et les hôtelleries; i) n'eut 
garde d'oublier l'hôte du Soleil-d'Or, et retrouva, à sa grande satisfaction, son 
ancien patron Pérès Ginès de Hila, assis au même comptoir, et coiffé presque 
du même bonnet de coton qu'autrefois. Depuis quinze ans et plus, le digne au- 
bergiste n'avait point changé de place; seulement, lui autrefois si maigre, avait 
pris un embonpoint considérable, et sa fortune aussi. 

— Aboire ! s'écria Pedralvi d'une voix degentilhomme quia de quoi payer; 
j'espère que le seigneur Ginès de Hila me fera* l'honneur de trinquer avec 
moi, ditril à l'hôtelier, qui venait de faire monter de la cave plusieurs bou- 
teilles. 

Celui-ci s'inclina et se plaça vis-à-vis de son hôte. 

— Le vin est-il bon? 

— C'est du benicarlo tout pur. 

— Non, dit Pedralvi en le goûtant, prenons-en un autre. Celui-ci est de 
votre première cave à droite, où vous placez votre provision du vin du crû. 

— Que voulez-vousdire, seigneur cavalier? s'écria l'hôtelier tout déconcerté ; 
c'est du vrai benicarlo. 

— Du tout. Vrai vin de Pampelune, vin de treille; cette belle treille en ber- 
ceau que vous avez dans votre jardin, et sous laquelle on vous surprit un soir 
avec Giuseppa, voti-e voisine. 

L'hôtelier, de plus en plus interdît, voulut balbutier quelques mots que 
T. m. i7 
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Pedralvi ne lui laissa pas achever; il déboucha uae autre bouteille ea di- 
sant : 

— Voyons celui-ci. 

— C'est du val-de-penasi murmuta l'aubergiste. 

— Fabriqué à Pampelune^ repondit son convive. Seulement^ nous y avons 
rois du sureau qui croit sur la montagne Saint-Ghristophe^ pour le colorer un 
peu. 

— Mais^ seigneur cavalier. <» 

— C'est ainsi que vous le faites. 

— Je vous atteste par la Vierge et les saints que jamais, au grand jamais*.! 

— J'en ai fait avec vous, continua froidement Pedralvi. 

L'hôtelier le regarda alors d'un air inquiet et e£Grayé^ et le jeune homme 
s'écria en riant : 

— Eh quoi! seigneur Ginès de Hilai vous ne reconnaisses pas un ancien 
serviteur, un ancien ami qui s'est élevé dans vos cuisines?* i Pedralvi 1 

-— Le petit Pedralvi, s'écria l'hôtelier, qui revient gratid seigneur! 

— Le tout est de bien commencer. 

— Mariquita, apporte-nous une bouteille de vin de Aérés de la frontera de 
ma petite armoire. 

— J'allais vous en demander. Je vois que c'est toujours là le bon endroit, 
et cette bouteille^là ne saurait arriver plus à propos, dit Pedralvi en la débou- 
ohant, car il s'agit ici de boire à notre amitié et à nos fueros^ Vi9€ Vumitié! 

L'hôtelier trinqua avec empressement. 

— Vivent nos faeros!., lu fuerot de Navarre! 
L'hôtelier ne dit mot et se contenta de boire en lilende. 

— Ëh quoi ! mon maitre> vous autrefois si beau et si entrdnant au milieu 
de l'émeute; vous qui aves travaillé avec tant d'atdeur à la défense de nos 
droits et privilèges^ les verrezrvous attaquer aveo indifférencei et n'ëtes-vous 
plus prêt à vous lever, vous et vos gens, pour les maintenir? 

— NoUj dit froidement le maitre du 8oleil*d'Or, je n'ai point oublié cette 
émeute qui eut un si grand succès. 

— • Et vous craignes cette fois d'échouer? répliqua Pedralvi. 
-— Je craindrais de réussir. C'est assez de triomphe comme cela. Je me rap« 
pelle les jours et les nuits qu'il m'a lallu passer à porter la hallebarde^ 

— Qu'importe ! vous aves maintenu vos droits* 

— Ce maintien-là m'a coûté cher. Je me souviens encore de Tétatdans le* 
quel j'ai trouvé ma maison à mon retour. J'aurais eu vingt soldats du roi i 
loger, et l'ordonnance ne m'en donnait qu'un seul, que jamais on n'aurait vu 
im pareil pillage. Imaginez- vous... 

— Je le sais, dit Pedralvi^ J'y étais» 

— Et vous voulez que je me remette encore dans les révolutions! A d'autres, 
seigneur Pedralvi ! Quand je n'avais rien, j'étais pour le changement; atgour- 
d'hui que J'ai &it fortune^ je suis pour l'ordre» le gouvernement et monsei- 
gneur l'archevêque. 

-^ Mais vos libertés? 

-^ On y tient quand on n'a que ça; mais je suis, gr&oe ttt mél| assoi ridie 
peur m'en passer. C'est ce que nous disions ce matin avec mon odmpènê et VoisîD 
Ti*uxillo le tailleur» chez qui je d^eunais, et qui m'a donné une «Ut podrida 
délicieuse. 

*- Le seigneur Trusillo a done fait aussi fortune? 
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— Comme fous les tailleurs qui sont honnêtes! Une immense fortune. Il ost 
ievenu fiibricant de draps et a une eentaiue d'ouvriers. 

— Et ii partage tos principes 1 

— Nous avons bu ensemble à la santé de monseigneur Hibeira, le saint 
inquisiteur, 

Pedralvi ne put obtenir autre chose de son ancien patron. Il rapporta cette 
conversation à Alliaga et alla s'adresser à d'autres bourgeois qui eussent leur 
fortune à faire. 11 en trouva beaucoup. 

Le lendemain Qinès de Hlla et son compère Truïillo reçurent de l'Inquisition 
une condamnation à dix réaux d'amende^ au profit des couvents et hospices de 
la ville, pour avoir mangé, l'un et l'autre, une oUa podrida un saint jour de 
vendredi. Cette ordonnance portait la signature de don Juan de Ribeira, le 
grand inquisiteur. 

Les deux compères, peu édifiés cette fbis du pieux rigorisme et de la sainteté 
4e l'archevêque, ne craignirent pas d'en témoigner è voix haute leur mécon- 
tentement; et le soir même un ordre leur arriva venant du sainirofflce, qui 
leur prescrivait de fermer, l'un ses ateliers, et l'autre son hôtellerie pendant 
trois jours, vu les propos scandaleux et impies qu'ils avaient osé tenir sur Bon 
Excellence don Juan de Ribeira, le flambeau de la foi et la lumière de la sainte 
inquisition. 

Pour cette fois il fut impossible à l'hôtelier et à son voisin de ne pas joindre 
leur indignation à celle de la ville entière, et de ne pas déclamer, comme 
tout le monde, contre le pouvoir arbitraire et abusif que s'arrogeait l'arche- 
vêque de Valence. U fallait absolument s'y opposer et y mettre un terme ; 
non-seulement défendre ses libertés, mais en exiger de plus grandes encore, 
et notamment une loi spéciale contre la fermeture des boutiques. Telles étaient 
les plaintes chaleureuses exhalées parles deux voisins, au milieu des groupes 
déjà disposés à la révolte. 

De plus, les ateliers du tailleur fermés pendant trois jours jetaient sur le pavé 
de Pamçelune une centaine d'ouvriers que Truxillo ne payait plus, et qui n'a- 
vaient nen à faire qu'à parcourir les rues et à grossir les rangs des mécontents. 
Il en était de m^me deç nombreuses pratiques du Soleil-d'Or, qui ne pouvant 
s'établir et oauser, suivant leur usage, dans les salles de l'hôtellerie, se pro- 
menaient ou formaient des groupes et disaient leurs réfle:|ions en plein air. 

Le résultat était facile à prévoir. Le premier des trois jours qui précédaient 
le supplice, le peuple s'était contenté de murmurer, de se rassembler et de 
crier sous les fenêtres de l'inquisition : 

— Vivent les fuerot 

Lç soir, l'agitation av^jt augmenté. Les groupes étaient devenus plus nom- 
breux, plus compactes, plus menaçants. Les familiers du saint-office qui 
avaient voulu les dissiper avaient été repoussés par la foule, injuriés, bafoués, 
couverts de boue, et étaient rentrés avec peine dans le palais de l'inquisition, 
laissant sur le cnamp de bataille des chapeaux et des manteaux noirs. Le 
peuple avait porté au bout de grandes pepches ces trophées de sa vietoire. 

La nuit avait été assez tranquille, mais le lendemain l'orage gronda avec 
plus de violence. Pedralvi et ses compagnons arrivèrent sur la grande place au 
moment où, par l'ordre de Ribeira, on élevait le bdcher pour lacérén^anie du 
lendemain. Les débris en fureut dispersés, et Pedralvi s'écria 9 

— il bas l'inquisition! mort aux inquisiteurs! 

Jamais ees cris audacieux n'avaient été proférés dans les remparts «e f am- 
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pelune^ et la foule hésita un instant. Mais les compagnons de Pedraivi le 
firent retentir de nouveau^ sans que la foudre les frappât^ sans que le ciel même 
s'obscurcît, et la multitude, enhardie par leur exemple, s'écria : — Aba$ r««- 
quiHtiont mort aux inquisiteurs! 

Une fois que les échos de Pampelune eurent répété ce cri, une fois que les 
oreilles espagnoles y furent habituées, il ne parut pas plus difficile à prononcer 
qu'un autre, et retentit bientôt dans toutes les rues de la ville. A ces blasphèmes 
de la populace, les bourgeois épouvantés, redoutant la colère céleste, qui était 
probable, et celle de l'inquisiteur, qui était certaine, fermèrent leurs bouti- 
ques, se rassemblèrent en tumulte à l'hôtel de ville, et après une longue et ora- 
geuse délibération, nommèrent une députation composée des notables bour- 
geois et commerçants, que l'on chargea de présenter une dernière requête au 
grand inquisiteur. 

Celui-ci, malgré son pieux entêtement, commençait, non pas à avoir peur, 
mais à s'inquiéter sérieusement de la tournure que prenaient les choses. Il 
avait cru être en proie à un mauvais rêve quand il avait entendu, sous ses 
fenêtres, les premières manifestations populaires; mais quand ces cris insen- 
sés, incroyables, invraisemblables : A bas Vinquisitionlmort aux inquisiteurs! 
étaient parvenus jusqu'à lui, il avait bondi d'étonnement et d'horreur, comme 
si l'ordre de la nature allait être interverti, comme si l'univers bouleversé al- 
lait retomber dans le chaos. 

Il avait rassemblé à la hâte les principaux membres de l'inquisition, sans en 
excepter AUiaga. Son front hautain respirait toujours l'orgueil et l'audace; 
mais au fond du cœur il était moins rassuré qu'il n'affectait de l'être, et 
quoiqu'il eût réuni le saint tribunal pour aviser, disait-il, à des moyens vic- 
torieux et décisifs contre l'hérésie et la révolte, il n'eût peut-être pas demandé 
mieux que de transiger avec elles. 

C'est dans ce moment que les notables se présentèrent au palais du saint- 
office. 

Leur supplique fut apportée au grand inquisiteur dans la salle du con- 
seil, pendant que la députation attendait la réponse dans la chapelle de Saint- 
Dominique. 

— Mes frères, dit gravement Ribeira après avoir lu la requête, je tiens avant 
tout, et je l'ai assez prouvé, à signaler mon zèle pour la foi catholique et 
mon dévouement à l'inquisition; mais ces pieux sentiments ne m'emp^hent 
point de déplorer les désordres qui viennent d'éclater dans cette ville et d'avi- 
ser aux moyens d'en arrêter le cours; car notre mission est de forcer les aveu- 
gles à voir, les sourds à entendre, et ceux qui s'égarent à rentrer dans le bon 
chemin. 

Il s'arrêta, jeta un coup d'œil sur ses collègues, qui le regardaient avec éton- 
nement, et continua d'une voix adoucie et d'un ton paterne : 

— Voici une humble supplique; elle nous est adressée, non par cette popu- 
lace impie que je méprise et que nous châtierons dès que nous en aurons le 
loisir; mais elle nous est présentée par la partie saine de la population, par 
des bourgeois estimables, par les notables commerçants de cette ville, dont je 
dois vous dire les noms honorables. 

Et parmi ceux-là figuraient, en première ligne, Pérès Ginès de Hila, l'hô- 
telier du Soleil-d'Or, et Truxillo, le tailleur marchand de draps. 

— Que proposent-ils? demanda un des membres du saint-office. 

— Ils persistent à prétendre, continua Ribeira en haussant les épaules avec 
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dédain^ que leurs ftieros leur donnaient à eux seuls le droit de juger les cou- 
pables que nous venons de condamner. 

— Je le nie ! s'écrièrent plusieurs inquisiteurs. 

— Et moi aussi! répéta fièrement fUbeira^ et je le nierai toujours; mais 
enfin^ et vous allez voir que leur réclamation est presque une reconnaissance 
de nos droits^ ils demandent que les coupables soient livrés et remis entre 
leurs mains. 

Alliaga tressaillit. 

— Os demandent que^ si le jugement leur a été enlevé, du moins l'exé- 
cution leur eu soit confiée. Us ont renversé le bûcher que j'avais.donné ordre 
d'élever, parce qu'il attestait trop hautement la violation de leurs droits, à la- 
quelle iLs ne consentiront jamais. Si les coupables périssent par le feu, le châ- 
timent sera reconnu aux yeux de tous venir de l'inquisition ; s'ils périssent 
par la potence, c'est la justice civile, c'est le peuple qui aura puni. 

En un mot, mes frères, voici à quoi se résout la question : Nous avons jugé 
les coupables, ils demandent à les frapper. Nous voulionsqu'ils fussent brûlé; 
ils désirent qu'ils soient pendus : c'est la seule satisfaction qu'ils exigent, et il 
me semble que nous ne pouvons la leur refuser. Il faut savoir faire des sacri- 
fices à la tranquillité et au bonheur publics. 

Un murmure approbatif suivit la fin de ce discours. 

Alliaga sentit une sueur ftoide couler sur son fh>nt. Tout était perdu, le 
peuple et l'inquisition -étaient réconciliés. Devant ce double pouvoir tout autre 
devait se briser. U comprenait trop bien, d'ailleurs, qu'Aîxa et Yédd, livrés 
aux mains du peuple, n'en sortiraient pas vivants, qu'on ne pourrait ni rai- 
sonner ni arrêter sa foreur, exaltée encore par la joie du triomphe, et que 
dans quelques instants peut-fttre tout serait fini, avant même qu'il eût pu s'en- 
tendre avec le roi et Fernand d'Albayda. 

n n'y avait pas à hésiter, il fallait tout risquer. 

n prit son parti sur-le-champ, et avant de laisser à la discussion le temps 
de s'établir, il se leva et s'écria avec chaleur qu'il ne consentirait jamais, pour 
sa part, à une transaction pareille, à un acte de faiblesse et de lâcheté qui dés- 
honorerait à jamais l'inquisition et mettrait en discussion tous ses droits. 

A cette brusque sortie, chacun s'émut, et Ribeira jeta sur Alliaga un regard 
courroucé; mais sans se laisser intimider par ce regard, Alliaga continua : 

«Oui, monseigneur, moi qu'on a accusé de vouloir trahir les droits et pri- 
vilèges de l'inquisition, je déclare que je suis décidé à les défendre contre tous, 
tttroà contre vous-même, que je respecte et que j'admire ! Quoi! vous, notre ' 
chef, notre lumière, notre flambeau dans le sentier de la fol, vous nous disiez 
vou&-même, 11 y a quelques jours, ici, dans cette enceinte : Quiconque consent 
à fléchir sur un point, sur un point seul, quelque minime qu'il soit en appa- 
rence, porte un coup mortel à l'ordre de Saint-Dominique et à ses institutions... 

— Permettez!., s'écria le prélat, déconcerté. 

— Vous l'avez dit, monseigneur, continua Alliaga avec véhémence; vous 
avez dit ces mémorables paroles, que chacun de nous se rappelle, et que je re- 
garderai, que je citerai désormais comme un article de foi : 

a Nous avons juré au pied des autels de maintenir les droits de ce saint tri- 
bunal, et nous devons, au prix même de nos jours, les transmettre intaea. » 

— lijljiis cependant, mon frère. . . balbutia Ribeira, dont l'embarras redoublait. 

— Vous l'avez dit, monseigneur, poursuivit Alliaga avec plus de chaleur en- 
core ; vous avez dit : intaeul ce mot sacramentel et sublime qui renferme tout : 
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tiil«o/i/ vous voulai laitter au peupla de Pampelune le droit d'eiéeuter nos 
jugements! 

— C'est vrai^ murmurèrent plusieiiN iaquiiitdUFi. 

•^8i naus n'ûsona les exéouter^ nous n'avions donc, pai le droit de les pendre; 
c'est le veconnaitK^ c'est en conveniv. 
'-r^ C'est vrai> répétèrent les autres memlnni du tribunal, 

— Et quand les lois du saint^f&ce commandent que tout hérétique soit pum 
par le feu^ par lefeu^ emblème terrestre de la flamme éternelle qui doit puri- 
fier son Ame{ quand la règle de notre e^dre, écrite par saint Dominique lui- 
même, nous Q^ 06 telle précis et formel, il n'est donné à personne, pas même 
à nouS| da ebânger la loi sainte. Qui roserait tenter commettrait lui«-ipAroe un 
sacrilège ddnt il serait resppnsable aux yeuK de Dieu et da ce tribunal, devant 
lequel je ne cwndrais pas moi-rmème de l'accuser. 

Les inquisiteurs, fiers à la fi^is et flattés d^une audace dont aucun d'eux n'eAt 
été capabla, ne purent retenir un nouveau murmure d'approbation, et Ribeira 
tressaillit, car il sav^i qu'AUiaga était l^smme à exécuter sa menace. 

"-* A Diou ne pligâe, continua celui-Ksi, que j'interprète ainsi lei pieuses in» 
teatioos du «tint upchevèque qui noua préside, ou que jQ veuille traiter d'hérésie 
une erreur qu'il reconnaît mieux que inoi, et que ses hautes lumières lui 
avaient déjà signalée. 

•-^ C'Mt vrai I o^Mt vraif s'empressa de murmurer le prélat, en eherehant i 
dissimula la colère quUl ressentait, colère d'autant plus violante que son ad» 
versaire, plua fin et plus adroit que lui, 1h battait p|tr ses propres ^mes. H 
senteit bien qu# l'indignation d'Alliagii n'était pas réelle | quQ eelui«d avait 
l'intention da la pousser dans un précipice où deviiient sa briser sa p^ularilé 
et son pouvoir; Qiais comment 9'arràter sur la pente où lui«mèm6 a^était placé! 
n tenta cependant un dernier efibrt. 

— Je reconnais, dit-il, que nous ne devons noua dessaittr d'aueun ^t nos 
pri vilégee ; et fidèle à la règle prescrite par notre saint fondateur, je maintien- 
drai l^ bûchers da Finquisition. 

f-^ Très^bian! dirent les inquisitetirs. 

— Ûm, pour i^e pas donner à l'eftrvesoence populfire l'occaalon on la na> 
nitater da nouveau, pour épargner à la multitude dei impiétéa et des crimes 
qu'il nous faudrait punir, je vous proposerai, mas bères, un nouveau parti qui 
obtiendra, je Pespère, votre assentiment. 

L'attention de Passemblée redoubla. 

•.i^ Je me range de l'avis du frère Luis Alliage, continua Ribeira avee un au» 
de déCéranee. 

Je pense, comme lui, que nous devons exécuter nous-mêmes nos juge^ 
mepts, non pas demain, mais aujourd'hui mênie. 

^ Comment celât deipanda Alliage avec inquiétude. 

— En faisant smvle-champ élever les bûchers dans la cour de TinquisitioB ; 
en livrant lea criminala aux flammes pendant que nous réciterons sur eux les 
prières qui doivent las racheter da la damnation étemelle. 

— Je n'y vois ni obstacle ni inconvénient, dit un des inquisiteurs, 

m^ J'en vois de trèa^rands, répondit Alliage. D'ordinaire c'est le crimmei, 
ce n'est pomt le juge qui se cache ; il répond de sep actes à la face du ciel et 
des hommes I L'inquisition tremble donc en Espagne? L'inquisition a donc 
rendu un jugement inique et inilme, puisqu'elle se dérobe à tous les ye.ax 
pour le faire exéoutert C'est ee qu'<m dira de nous, mes frères, et e'est ce qui 
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i^m !« I Lé iftifit mqtiiiitmir lui'^mèmB ëist ttt)p oonvâincu Aé la imité dd sen 
«rrAto poUMeë désàVôuei^. 
^ Non oeras, Je M lés déiatdttë pas et je m'en glortAei teprit le prélat avee 

^ CTest pMoliémënt éë c{Ue Je dtë. On aé glorifie au g^atid Jour et fioti pas à 
l^embrei Note eotnitlee tous prêts à pataltre demain soûs la bannière de Saint» 
Démitil^é^ conduisant ûons-mètiies vers le bâcher la sainte procession qui 
doit irairersèf la ville > et notre chef ^ J'èû suis persuadé^ ne Voudra céder à 
personne le droit de mardier à UotTé tète. 

»^ Ah I s'écria Ribeira aveo dépit, VOUS vGudriea bien m'anlevar cet honneur? 

•«* Je le réclame, si vous le refuses. 

«^ Vous êtes donc bien tranquille sur <^ peuple, mon fMret 

» Vous en avé2 donc bien peur, monseigneurt 

A M mot, toute prudence abandonna le prélat, et n^écoutaut plus que sa co- 
lèfe> qué sa vauité blessée, son orgueil humilié, 11 s'écria : 

— A demain l'auto-da-fé ! demain le bûcher s'élèvera sur la grande place de 
Pampelune; demain, aux yeux de tous, les portes de ce palais s'ouvriront, et, 
tenant la bannière de Saint-Dominique, je traverserai seul, s'il le faut, tout ce 
peuple que je brave et qu'un mot de moi fera tomber à mes pieds 1 A demain 
donc, mes frères. 

— A demain, dit Alliaga en sMncIinant avec respect ! 

Alliaga, en sortant de la salle du OonseiU lenoontra dans la chapelle ae 
Saint-Dominique la députation des notables de Pampelune, au nombre desquels 
brillaient l'hôtelier et son compère, attendant toiuours la réponse de Ribeira. 

n la leur donna en peu de mdtS; 

Le grand inquisiteur, décidé a défendre lés droite du saini^fflce, ne oonseu- 
tail à aucune concession. Il refusait tout, n'accordait rien, et déclarait que lé 
jugétnent prénnucé par lui serait exécuté le lendemain. 

Quelques heures après, cetto nouvelle était déjà répandue dans touto la ville ; 
Ginès de Hila et Truiillo étaient maintenant partisans déclarés des fueros et 
péroraient sur la place du marché, Pedralvi, Oongareilo et leurs affldés parcou^ 
raient les autreè quartiers. L'exaspération était au comble, et, sans savoir en- 
core au Juste ee qu'il voulait fiiire, le peuple était décidé a demander et à ob- 
tenir satisfaction pour ses droits méconnus et Violés. 

De son côté, Ribeira s'apprêtait à la défense ï tous les familiers du saintK)f- 
fiee^ tous lés alguatils de la ville avaient été rassemblés par ses ordres. Le pa- 
lais niéme de TinquiSition renfermait un grand amas dé piques, de hallebardes 
et même d^eécôpettes, et le peuple n'avait pas d'armes. 

Ce n'était pas là ce qui inquiétait Alliaga. Il savait biéU que le peuple saurait 
sMtt faire, et qu'une fbls déchaîné il aurait bon marché de tous les alguasils 
dé himpeltine, fOssenl^ils quatre fois plus nombreux. 

Là gfîinde difiieulté, e^était que le peuple osât s'attaquer à la procession, i 
Tinquisitlon et surtout à la bannière de Saint-DomiUiqué. Il avait tellement 
lliaHtudé de éé proéterUér sur son passage, qu'il n'oserait jamais se lever contre 
elle. Il fitllait l'entraîner el lui donner la première impulsion; é^est de là que 
tout dépendait. 

âoÉgaréllé, qui, plaéé sur une borne, pérorait volontiers, n'était bon que 
pour la tribune él non pour l'action; fèdralvi et quelques amie qui l'entou* 
raient étaient insuffisants pour commencer le moUVeiUént; en S'élatiçant seuls 
au milieu delà multitude, ils trahissaient leur faiblesse et leur petit nombre. 
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et se seraient fait bien vite entourer et arrêter. Où leur trouver des alliés intré- 
pides, autres que les bourgeois de Pampelune. des auxiliaires sans préjugés et 
sans peur, que n'effraieraient ni les robes noires de l'inquisition ni l'étendard 
de Saipt-Dominique? C'était là ce que cherchait Alliaga, car dans la singulière 
position àù il se trouvait placé, ce qu'il craignait le plus, c'était de ne pas être 
attaqué le lendemain. Tout était perdu si le peuple respectait le pieux cortège 
dont il devait faire partie. Son seul espoir était dans la fureur de la multitude, 
dans le déisordre et les dangers qui devaient en résulter pour lui, et à la faveur 
desquels il pourrait tenter de délivrer Yézid et Aïxa. 

Seul et renfermé dans sa cellule, qui donnait sur les jardins de l'inquisition, 
il rêvait aux événements du lendemain, qu'il avait préparés de son mieux et 
dont l'issue lui paraissait encore bien douteuse. Ses yeux s'étaient arrêtés sur 
un moine de haute stature qui se promenait avec impatience dans une allée du 
jardin et semblait attendre quelqu'un ; circonstance en elle-même fort indiffé- 
rente et qui méritait peu d'exciter son attention^ mais la figure de ce moine 
ne lui était pas inconnue. 



xxn. 

tA VEILLE d'une ÉMEUTE. 



C'était une physionomie assez originale pour qu'on ne l'oubliât pas, et après 
quelques instants de recherches, AUiaga se rappela cette espèce de bête brute, 
cet Indien à moitié Espagnol, Acalpuco, qui au village d'A'igador faisait l'office 
de frère rédempteur, et déchirait, à coup de lanière, ceux que Ribeira avait 
résolu de convertir. 

L'archevêque de Valence l'avait sans doute amené avec lui et l'avait attaché 
i l'inquisition. Acalpuco était monté en grade ainsi que son patron. Ce qui 
étonnait Alliaga, qui connaissait son caractère, c'est qu'il restât seul à se pro- 
mener dans le jardin, quand les cloches de Saint-Dominique avaient appelé 
depuis longtemps tous les autres moines au réfectoire. 

n en découvrit bientôt le motif. 

Un cavalier, enveloppé d'un manteau, s'avança mystérieusement, et de sa 
cellule, ou plutôt de l'observatoire où il voyait sans être vu, Alliaga reconnut 
cette fois, sur-le-champ, M. de Latorre, l'ancien valet de chambre du roi, qui 
parla bas au frère Acalpuco, lui remit un petit papier et disparut. 

Quel rapport M. de Latorre avait-il avec ce moine dévoué à Ribeira? II pou- 
vait être important de s'en assurer. Alliaga sortit à l'instant de sa cellule et se 
trouva sur le passage d' Acalpuco, qui revenait du jardin et se rendait dans les 
appartements du grand inquisiteur. 

— Un mot, mon frère, lui dit Alliaga en découvrant le capuchon du moine 
et en s'assturant bien qu'il ne s'était pas trompé. Me reconnaisse^-vousT 

— Est-il possible ! le seigneur Piquillo ! 

— Moi-même, à qui vous avez rendu autrefois d'importants services que je 
n'ai point oubliés, quand vous trompiez pour moi, et moyennant quelques 
réaux, le curé Romero et monseigneur Ribeira! 

— Silence ! dit le moine avec un air d'effroi. 
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Alliaga vit avec plaisir qu'il était toujours aussi poltron. 

— Je serais perdu si l'on entendait ce que vous dites là, car monseigneur le 
grand inquisiteur a toute coniSance en moi. 

— Depuis quand vos rapports sont-ils devenus si intimes? 

— Depuis un événement qui a suivi votre départ, un malheur qui devait 
vous atteindre, et qui, je ne sais comment, est retombé sur monseigneur, le- 
quel, touché de mon désespoir, et voulant aussi s'assurer à jamais de ma dis- 
crétion, m'a donné une bonne place, près de lui, à Tinquisition. 

— Laquelle? 

— Tortionnaire. 

— C'estrà-dire, bourreau ! 

— Ils appellent cela ici tortionnaire. 

— On t'emploie dans la question ordinaire et extraordinaire? 

— Je m'en tire assez bien. Il est vrai que j'ai commencé depuis longtemps. 
J'ai fait mes études en province, au couvent d'Aîgador, à l'œuvre de la Ré- 
demption. 

— Je le sais. 

— Il fallait cela avant d'exercer dans la capitale. 

— Tu as encore d'autres emplois : tu reçois des messages pour le compte du 
grand inquisiteur. 

— Qui vous a dit cela? s'écria Acalpuco en pâlissant. 

— M. de Latorre vient de te remettre un billet. 

— Silence! alors. 

— Tu sais que je suis discret, je te Tai prouvé. Tu vas me donner cette lettre. 

— Avons! jamais! 

— Je suis frey Luis Alliaga, confesseur du roi, et je te fais arrêter à l'instant 
comme coupable d'entretenir des correspondances avec un ancien valet de 
chambre de Sa Majesté, chassé par moi pour crime de trahison. 

Acalpuco commença à trembler. 

— Monseigneur Ribeira lui-même ne pourrait te sauver; et d'ailleurs il ne 
le voudra pas dès qu'il apprendra par moi que tu l'as trahi autrefois pour quel- 
ques misérables réaux. 

— J'ai eu tort, c'est vrai, dit le moine avec componction et repentir; cela 
n'en valait pas la peine. 

— Je le conçois. Mais aujourd'hui que je suis plus riche, si je t'offrais mieux? 

— Que voulez-vous dire? 

— Que gagnes-tu au service de Ribeira? 

— Vingt-cinq ducats. 

— Tu en auras cinquante de supplément si tu me sers en même temps. 

— Deux maîtres à la fois, c'est bien de l'ouvrage. Qu'est-ce que j'aurais à 
£adre à votre service? 

— Rien. 

— C'est faisable ! 

— Rien, qu'à te taire; que personne ne puisse soupçonner ce^ui se passera 
entre nous. 

— C'est ce que je demande. 

— Tu acceptes donc? 

— Qu'ordonnez-vous, maître? 

— Cette lettre que tu as reçue, je la veiix ! 

— La voilà. 

T. III. 18 
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— Et Yoici d'avance emquauteducats. A quelle heure M. de Latorre viendra-i- 
U cheroher la réponse 1 

— Ce soir^ à neuf heures^ dans oe jardin. 

— Très-bien. Tu viendras prendre la nûenne^ une demi-heure avant. 

Acalpuoo s'éloigna^ et Alliaga^ remonté dans son oratoire, s'empressa d'ou- 
vrir oe billet. 11 ne portait pas de suscriptionj mais il était adressé à Ribeira; 
il n'était pas signé, mais Alliaga en reconnut Récriture, qu'il avait vue sou- 
vent. Elle était de la comtesse d'Altamira. La comtesse n'était donc pas morte, 
comme le bruit en avait couru, et ce mystère annonçait déjà quelque nou- 
velle trame. 

Voici, du reste, ce que disait ce billet : 

« MONSEIGNIBUR, 

a, Pour échapper aux pièges et à la vengeance de mes ennemis, qui sont 
a aussi les vôtres, je n'ai point démenti le bruit de ma mort. Le domestique 
« de confiance qui vous remettra ce billet connaît seul le secret de ma retraite, 
a et sur un mot de Votre Excellence, je serai prête à me rendre près d'elle. 
a D'ici là, je dois vous prévenir que le peuple, excité par un nommé Pedraivi 
c et quelques autres agents de frôy Luis Alliaga, confesseur du roi, veut, à la 
c faveur d'une émeute, vous enlever, demain, les prisonniers que vous avez 
c si justement condamnés au bûcher, et dont la perte assurera le triomphe 
c de l'Espagne et le nôtre. Pour déjouer leurs desseins, je puis vous indiauer 
a un homme de tète et de cœur, sur lequel vous pourrez compter, n y a dans 
c les prisons de l'inquisition un capitaine de navire, le commandant du 5aii- 
c IiKjar, qui, moyennant une piastre par tête, fera entrer ce soir dans Pampe- 
« lune deux cents de ses compagnons et plus, s'il le faut, déguisés en mar- 
« chauds ou en bourgeois. Hs sont cachés a la montagne, avec Barbastro, son 
a lieutenant, dans les gorges de Savora, attendant ses ordres, et paraîtront à 
« sa voix. Profitez, monseigneur, de cet avis important, et n'y voyez que mon 
« dévouement pour Votre ExceUence, ainsi que mon zèle pour la foi, dont 
a vous êtes le défenseur. » 

Alliaga relut deux fois, bien attentivement, cet écrit et 80 dit : 

— Nos ennemis nous envoient eux-mêmes les auxiliaires dont j'avais besoin. 

Il se fit ouvrir le cachot où, quelques jours auparavant, il avait fait m^ 
fermer Juan-Baptista. 

A la vue de son ancienne connaissance, le bandit ûrémit et orut son dernier 
moment arrivé. Sa blessure, quoique dangereuse, n'était paa mortelle, mais il 
comprit qu'on ne lui laisserait pas le temps de la cicatriser et qu'on venait le 
chercher pour le conduire à Téchafaud. Quel fut donc son étonnement lorsque 
Alliaga plaça devant lui une plume, de l'encre et du papier, et lui dit : 

— Écris ! 

Il n'y avait rien à répondre. Alliaga dicta et le capitaine écrivit : 

a Mes chers et dignes compagnons, demain je dois être oondoit AU bû- 
« eber.M » 

•— Ah 1 c'est demain ! dit le capitaine en s'interrompant. 

Alliaga ne lui répondit pas, mais lui fit signe de la main de ContimWt 

Le capitaine obéit. 

« Demain je dois être conduit eu grande procession sur U. pUoe de Pampe* 
c lune, et il y a peu d'espoir, cette fois, que j'en réchappe} cela dépend ce- 
« pendant de vous... » 
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Le capitaine s'arrêta encore^ contemplant d'un air étonné et curieux Alliagai 
qfû, gainant le même silence^ lui renouvela du geste Tordre de continuer. 

« Vous autres qui ne craignez ni Dieu ni diable, pouvez seuls me venir en 
a aide et me délivrer. Il s'agit seulement pour cela de vous introduire ce soir 
« dans la ville, déguisés en bourgeois, et demain d'attaquer et de disperser la 
M procession, qui ne sera composée que de moines, d'alguazils et de familiers 
c du saint-office. » 

Le capitaine s'efforçait vainement de s'expliquer une pareille épltre; déses- 
pérant d'y parvenir, il y renonça et acheva d'écrire le poit-icripium suivant : 

« Gomme, malgré l'amitié qui nous lie, vous n'êtes pas des gens à vous 
c exposer pour rien, le porteur, en qui vous pouvez avoir toute confiance, 
c vous remettra d'avance une piastre partête,ce qui fait deux cents, et autant 
« demain soir après le succès de l'expédition. » 

— C'est donc sérieux? ditlecapitaine en laissant tomber ses bras de surprise. 

— Signe, lui dit flroidement Alliaga. 

-->Quoi 1 vraiment, s'écria le bandit en signant effrontément Juan-Baptista, 
capitaine du Sm-tuear; quoi ! c'est toi, PiquiUo, qui consens à me délivrer ! 
Tu es donc bien généreux ou tu as bien besoin de moi? Tant mieux, j'en se- 
rais endianté; car, quoique ennemis, on se rend justice et on s'estime. 

Alliaga, sans lui répondre, plia la lettre, la cacheta et la plaça devant le 
bandit pour qu'il y mit Tadresse. 

— Ah! s'&ria le bandit, je comprends enfin; vous voulez connaître ainsi 
la retraite de mes compagnons et me forcera vous les livrer. D^ux cents gail- 
lards, dont le voisinage redoutable inquiète la sainte Hermandad 

AUlaga haussa les épaules, et Juan-Baptista continua tranquillement • 

— C'est une affaire comme une autre. Voyons, parlons franchement. Je ne 
demande pas mieux que de vous les vendre tous jusqu'au dernier, cela dépend 
du prix. Que me donnerezrvous pour vous désigner le lieu de leur retraite ? 

Alliaga, le regardant avec mépris, lui montra du doigt la lettre et lui dicta 
Tadresse suivante : 

c Au senor Barbastro, lieutenant de marine, dans les gorges de Savora, aux 
environs de Pampelune. » 

Cette fois, toute la pénétration de Juan-Baptista fut en défaut ; et tout en 
écrivant, il ne put que répéter : 

—Je f estime, PiquiUo ! c'est plus fort aue moi ! je f estime! sans compter 
que tu aa commencé avec moi, ça ne s'oublie pas ! et depuis, nous avons, cha- 
eandenoftt«o6té,fliit bien du chemin... tu as fait le plus beau !.. j'en conviens. 

Sans écouter plus longtemps le capitaine, et sans daigner lui répondre im 
seul mot, Alliaga prit la lettre et sortit. La porte du cachot se referma sur le 
fils de la Geronima, sur le descendant des ducs de Santarem, qui, plongé de 
nouveau dans l'obscurité, resta livré i ses réflexions morales et autres. 

La lettre du capitaine fut remise à Pedralvi, qui, bien armé et muni d'une 
bourse de deux cents piastres^ sortit de Pampelune le soir même, et se rendit 
aux gorges de Savora, pour s'entendre avec le nouveau corps d'armée qu'il allait 
prendre à ea 8olde« 

Huit hemrâ sonnèrent au couvent de Saint-Dominique. Une demi-heure 
après, Acalpuco était à la porte de son nouveau maître. Celui-ci lui donna ses 
instructions, non par écrit, mais de vive voix, les lui fit répéter deux fois, et 
descendit après avec lui dans les jardins de Tinquisition. 

Acalpuco se plaça près du bosquet où il était le mathi, et immobile atteodit 



i40 PÎQUILLO ALLIAGA. 

M. de Latorre. Alliaga s'était caché dans l'épaisseur da massif^ à deux pas de 
son nouveau serviteur^ et tenait dirigé contre lui un pistolet^ que celui-ci ne 
pouvait voir, attendu Tobscurité, mais il croyait toujours en sentir le canon ef- 
fleurer ses reins. 

A neuf heures précises, une petite porte en bois noir, garnie de lamesde fer, 
s'ouvrit non loin du massif, et M. de Latorre parut enveloppé de son manteau. 
En deux pas il fut près d'Acalpuco. 

— Eh bien! quelle nouvelle? 

— Le grand inquisiteur a reçu la lettre de votre mdtresse, répondit le moine 
d'une voix un peu tremblante. Il m'a dit de vous dire qu'il ferait usage du bon 
avis qu'on lui donne. 

— Très-bien. 

— Qu'il ne répond point par écrit parce que dans sa position ilne le peut pas. 

— Je comprends. 

— Mais que demain soir, à pareille heure, il attendra madame la comtesse. 

— Je le lui dirai. 

— C'est moi qui serai chargé de la recevoir ici et de la conduire chez mon- 
seigneur. 

— A merveille. Bonne nuit, frère Acalpuco. 

— Bonne nuit, seigneur de Latorre. 

Le valet de chambre s'éloigna. La porte des jardins se referma sur lui, et 
Acalpuco, à peine encore revenu de son émotion, se retourna vers le massif, 
et dit à demi-voix : 

— Est-ce bien, mon maître? 

— Oui. Retire-toi maintenant, et songe à tes promesses, sinon, je n'ou- 
blierai pas les miennes. 

Une heure plus tard, toutes les lumières étaient éteintes dans le palais de 
rinquisii;ion,et chacun se préparait aux grands événements du lendemain. 



XXIIL 

lA PROCESSION. 

La journée s'annonça sombre et triste. Pas un rayon de soleil; le ciel était 
couvert de nuages épais ; bientôt la pluie commença à tomber et ne cessa point 
de toute la matinée. C'était une circonstance fâcheuse pour Alliaga et pour ses 
amis, qui avaient besoin d'un grand concours de monde, car la foule hésite à 
sortir 4e chez elle quand il fait mauvais. Les plus belles émeutes se font par le 
beau temps. 

Pendant la nuit, et par les soins de l'inquisiteur, le bûcher s'était élevé sur 
la grande place de Pampelune; un triple rang de soldats de la sainte Her- 
mandad en défendait les approches, et permettait aux gens du saint tribunal 
de s'occuper des apprêts du supplice. Acalpuco était à son poste et donnait ses 
ordres comme premier tortionnaire, c'est-à-dire bourreau du sainfc-olBce. Il 
avait déjà commencé à allumer le bûcher, qui, vu la pluie continuelle, avait 
grand'peine à s'enflammer. 

Toutes les cloches de Pampelune sonnaient à grande volée. Le peuple, mal- 
gré le mauvais temps, commençait à se répandre dans les rues, mais chacun 
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se regardait en silence et avec crainte; ii semblait que l'approche du moment 
fatal eût glacé tous les courages et paralysé les bruyantes résolutionsde la veille. 
Alliaga^ quoiquesaisi d'une angoisse mortelle, était animé et soutenu par les 
dangers mêmes qu'il allait courir, par les chances de l'entreprise dont il était 
rame et le chef; et puis son parti était pris : il savait bien qu'il délivrerait 
Aïxa et Yézid ou qu'il mourrait avec eux. Le plus à plaindre de tous était le 
malheureux roi, à qui il n'était pas permis d'agir, et qui, en proie aux dou- 
leurs et aux appréhensions les plus vives, ne pouvait influer en rien sur les évé- 
nements et se voyait forcé de les attendre. Retiré dans l'endroit le plus reculé 
de son palais, à genoux dans son oratoire, il tremblait et priait pour la du- 
chesse de Santarem, et lorsque, le matin, Alliaga entra chez lui, il crut voir 
un ange sauveur; il n'espérait pas encore de nouvelles, mais il voulait du 
moins parler de la duchesse de Santarem, de son amour et de ses craintes 
pour ellcu 

— Courage, sire, courage; il y a bon espoir ; nous délivrerons AIxa, je vous 
le promets. 

— Et par quels moyens ? 

— Votre Majesté peut s'en rapporter à nous. Les projets du grand inquisi- 
teur seront déjoués. 

— À la bonne heure; mais en respectant l'inquisition, entendez-vous bien? 

— Oui, sire. 

— Pas d'éclat, pas de scandale. 

— Nous y tâcherons, sire. La procession va se mettre en marche ; je cours 
au milieu du danger. 

— Et moi, je vais prier, dit le monarque. 
Et il retourna à son oratoire. 

Cependant midi venaitde sonneràtoutesles paroisses de la ville. Le peuple, 
rassemblé depuis longtemps devant le palais de l'inquisition, s'animait, 
s'exaltait par ses discours, par ses cris, et plus encore par sa masse elle-même. 
Un grand rassemblement se croit toujours la majorité, et la majorité a ton 
jours raison. 

— Oui,criait-on^ puisqu'ils neveulent écouter aucun accommodement, nous 
ne devons pas céder. 

— On doit nous livrer les prisonniers, nous les aurons ! 

— On ne les conduira pas au bûcher ! 

— Certainement, nous ne devons pas les laisser brûler; ce serait recon- 
naître la juridiction ecclésiastique! 

— Et d'après la juridiction civile, ils doivent être attachés au gibet. 

— Oui, et par nous ! Cest notre droit ! notre privilège I 

— Vivent noê liber léi! 

'^ Et puisqu'ils ont é{abli un bûcher sur la grande place.»* 

— En es-tu sûrî 

— Je l'ai vu. 

— Nous irons le voir aussi, n'est-ce pas, ma commèret 

— Certainement; c'est ce bûcher-là qui est pour nous une injure. 

— C'est un affront pour toute la ville de Pampelune. 

— Et nous devrions, i notre tour, élever ici deux potences, en face le palais 
de l'inquisition, pour les narguer. 

— C'est une idée! 

— Afin que Ribeira les voie eu sortant. 
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— Est-ce que tu crois qu'il sortira, lui et sa procession? 

— Cela se pourrait bien, 

— Il n'osera pas! il n'osera jamais, j'en suis certain; la preuve, c'est que 
midi va sonner et les portes de l'inquisition ne sont pas seulement ouvertes. 

— Et elles ne s'ouvriront pas. Ils ont peur de nous ; ils savent bien c^ qu'est 
le peuple de Pampelone. Ce n'est pas à loi qu'il faut s'attaquer. 

— Oui, oui, ce n'est pas nous qu'il but braver, répéta la foule; nous ne 
sommes pas endurants! qu'ils viennent, s'ils l'osent! qu'ils viennent! 

En ce moment, les deux grandes portes du palais s'ouvrirent. Le grand 
inquisiteur, don Juan de Rlbeira; archevêque de Valence, parut dans tout 
l'éclat et la mnijesté de ses habits pontificaux. Les principaux membres du 
saint-office le précédaient et le suivaient. Alliaga était à ses côtés. 

Devant eux marchaient la croix sainte, des milliers de cierges, des flam- 
beaux, des prêtres récitant des prières, et au-dessus de leurs tètes se balançait 
la bannière de Saint-Dominique. 

A cette vue, par un mouvement involontaire, instantané, aussi rapide que 
la pensée, tout le peuple se précipita à genoux et baissa la tête : un silence pro- 
fond avait succédé au tumulte et le respect aux menaces. 

Ribeira promena sur la foule prosternée un regard d'orgueil et de mépris, 
lui jeta sa Dénédiction,et, lançant à Alliagaun ooupd'oeil de triomphe, fit signe 
au cortège de continuer sa marche. 

Derri^e eux s'avançaient les deux prisonniers , dont il était impossible de 
distinguer les traits, car ils étaient couverts du carracha et du san-benito, qui 
cachaient leur taille et leur figure. Aïxa et Yézid étaient chacun entre deux 
moines aux formes vigoureuses et athlétiques qui veillaient sur les prison- 
niers et en répondaientcorps pour corps. La marche était terminée par un déta- 
chement nombreux de familiers du saint-offlce, armés de piques, de halle- 
bardes et de pertuisanes. 

Le peuple s'était relevé après le départ de Ribeira, et encore sous l'impres- 
sion du respect, il continua à garder le silence à la vue de oes armes qui, de 
loin, avaient un aspect d'autant plus redoutable, qu'on ne voyait pas les sol- 
dats qui les portaient. 

Le seul mouvement qui se fit dans la foule fut produit par les curieux, qui 
abandonnèrent la place de l'Inquisition, et coururent par des rues détournées 
pour apercevoir de nouveau le cortège sur un autre point 

A la vue de ce premier échec, AUiaga avait pâli, mais il avait cherché à 
cacher son trouble aux yeux de l'inquisiteur, qui l'observait. Le cortège con* 
tinua sa marche solennelle. Partout le même calme, partout un morne silence. 
On voyait bien sur chaque visage un air d'indignation et de colère, mais de 
colère concentrée, qui n'osait se manifester. Alliaga n'apercevait aucune figure 
de connaissance; seulement, au coin de la rue de la Taconnera, il aperçut 
Gongarello monté sur une borne. Ses traits respiraient un air séditieux; mais 
au moment où le cortège passa, il ôta brusquement son chapeau et, tout en 
s'inclinant, il murmura entre ses dents : 

— Les Iftches ! pas un seul n'ose se prononcer ! 

Le pauvre Gongarello n'était pas seul à penser ainsi; ses voisins étaient 
comme lui indignés, et tous, au passage du cortège, saluaient et baissaient les 
yeux. 

Alliaga pouvait se soutenir à peine; il sentait ses genoux fiéchir. Encore 
une rue et on allait arriver à la place où s'élevait le bûcher. Il délibérait lui- 
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même û, la croix à la main/ il ae fallait pas s'élancer au milieu du peuple^ 
rappeler à la révolte et se mettre à sa tète. 

U s^était arrêté à ce parti et allait Vexécuterj lorsqu'à reutrée de la rue le 
cortège fut entravé un Instant par un homme du peuple qui triunait une petite 
charrette de légumes et qui n'avait pu se ranger assez tôt. Les alguazils et les 
familiers du saint-office voulurent le forcer à presser le pas, il tomba; sa char- 
rette renversée intercepta le passage et fit refluer une partie du cortège, parmi 
lequel commença à se mêler quelque désordre. 

Riheira, furieux, fit signe d'avancer. Les familiers frappèrent alors avec le 
bois de leur hallebarde le paysan, qui était resté à terre et qui semblait ne pou- 
voir se relever; mais à ces coups de b&ton rudement assénés, le blMsé se re- 
trouva sur ses pieds avec une promptitude extraordinaire; il étaodit à terre, 
d'un coup de poing, celui qui venait de le frapper, et voyant un de ses compa- 
gnons baisser sa hallebarde pour le percer de part en part, il détourna de la 
main gauche l'arme meurtrièrej tira de sa main droite un pistolet» renversa à 
ses pieds le soldat du saintroffioe, puisj se retournant vers la foule il s'écria à 
haute voix : 

— Aux armesl mes amisi on tire sur les bourgeois de Pampelunel 

A ce cri^ répondit un cri général. Excepté les fimûliers du saint-office, per* 
sonne n'avait vu le coup de feu» tout le monde l'avait eatendu ainsi que Fex* 
damation de Pedralvij car c'était lui. 

— C'est peu d'en vouloir à nos privilégesj oontinua4-iI, on en veut à nos 
jours. Défendons-les! défendons nos droits! Vivwi l$$ fuêroêl 

— Vivent les fueroil répéta la multitude, comme si elle n'eût attendu que ee 
moment pour laisser éclater son opinion. 

— Yivm /«i fueroê l cria de toutes ses forces Gongarello, qui était resté sur 
sa borne et qui mêla sa voix retentissante à celle de ses voisins. 

Ribeira ne répondit à ces vociférations qu'en saisissant lui-même Pétendard 
de Saint-Domimque. 

— En avant^ dit-il| le saint lui-même saura bien noue faite un passage. 
En effet, à mesure que la bannière s'avançait, le peuple se reculait devant 

elle en criant Yivm Ih fu§ro$l mais sans autre manifestatiau plus hœtile. 

Tout à coup plusieurs bandes de bourgeois d'assez mauYaise mine se préei* 
pitèrent résolument au milieu du cortège en criant : 

— A baê V inquisition ! 

Le peuple répéta comme eux ; 

— A bas t'inqniMitiw / 

— Mort aux inquisiteursl répondit Pedralvi. 

Et un hurlement épouvantable s'étendit au loin sur teuta la ligne que tenait 
la procession : 

— A nouM leêfrîsonnkrit mUevom lei prisonmr$l Juêtial jutlteei /oifoea» 
nous ]usliç9 nouê-mén^u I 

En un instant le peuple» se ruant sur le cortège, l'avait rompu et dispersé en 
vingt endroits. 

Les alguazilSi les familiers du saint-office» effrayés* poursuivis, se sauvaient 
dans toutes les directions; quelques-uns par dévouement, d'autres, perdant la 
tète et ae sachaat où se réf ugiert avaient entouré le grand inquisiteur qui» f u« 
rimxx lançait sur la multitude lexcomoiunication. Foudre inutile qui se per« 
dait daas les airs et dans le tuuiulte« 

Alors Ribeira, cédant à sa colère» i sa haine, i toutes les passions brûlantes 
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qu'excitait en lui l'orgueil humilié, ordonna aux hallebardiers qui l'entouraicot 
de se frayer un passage, n'importe à quel prix. 

— Frafpe%! frappexl criait-il. Mort aux hérétiques, qaeU qu'iU soient ! 
Dans ce tumulte, des femmes et des enfants furent blessés, et le prélat ré- 
pétait : 

— Frappez I 

— Sois donc obéi, murmura en lui-même Pedralvi, qui venait de se gliss«^r 
dans la foule, et qui, s'approchant du grand inquisiteur, lui dit : 

Au nom de nos frères dépouillés et proscrits , je t'apporte ce que tu leur as 
laissé : la vengeance 1 
Et comme un homme qui acquitte un vœu, il frappa le prélat en s'écriant : 

— Et de deux I nk% frères ! encore un inquisiteur que je vous envoie! 

Le prélat tomba, et avec lui l'étendard de Saint Dominique. A ce dernier 
coup la déroute de l'inquisition fut complète 

Mais le danger n'était plus là. Alliaga l'avait déjà compris, et depuis long- 
temps il s'était élancé vers l'extrémité du cortège, pour courir au secours d'Yézid 
et d'Aïxa. 

Le mouvement du peuple, préparé et secondé par les compagnons de Juan 
Baptista, avait été si prompt et si terrible, que les piques, les hallebardes et les 
pertuisanes des familiers du saint^office n'avaient pu l'arrêter un seul instant. 
Les milices de l'inquisition avaient été dispersées, et plusieurs cavaliers qui, 
depuis le moment où le cortège était sorti de l'inquisition, n'avaient pas quitté 
des yeux les deux condamnés , les arrachèrent des mains de leurs gardiens et 
les entraînèrent. 

— Venez, venez, mes amis, suivez-moi, disait l'un d'eux. 

C'était la voix de Fernand d'Albayda. Mais le fatal costume dont les prison- 
niers étaient revêtus était malheureusement trop visible pour ne pas être 
aperçu par la foule qui, les désignant du doigt, s'attachait à leur poursuite en 
disant : 

— Nous les tenons I ils sont à nous! A nous d'en faire justice! Vivent les 
fuerosi 

Fernand et ses amis, qui avaient rebroussé chemin, se trouvaient alors près 
de la place de l'Inquisition, et comme ils la traversaient, un autre flot du peupl<; 
leur ferma le passage. Us furent bien forcés de s'arrêter. 11 y avait en face le 
palais du saint-office une espèce d'échoppe occupée par un écrivain public et 
formant un angle. C'était le seul retranchement qui s'offrit à leurs yeux. Us pla- 
cèrent les deux prisonniers dans cet angle, se mirent devant eux et tirèrent 
leurs épées. 

Ce n'était plus contre l'inquisition, c'était contre un ennemi bien plus redou- 
table qu'U fallait défendre Yézid et Aïxa, c'était contre le peuple déchaîné, fu- 
rieux, qui de tous les points de la place accourait enivré de son triomphe. 

— Au gibet ! au gibet ! les Mauresques ! les hérétiques au gibet ! criait-on de 
toutes parts. Élevons la potence en face le palais des inquisiteurs, pour leur 
apprendre à respecter nos droits. 

Ils s'arrêtèrent cependant en voyant Fernand d'Albayda l'épée à la main 
ainsi que quelques-uns de ses officiers, au nombre desquels était Fidalgo d'Es- 
tremos. Ceux-ci portaient, non pas l'habit militaire, mais le costume de ville. 
Ce n'était pas la robe de moine, ce n'étaient pas des ennemis, le peuple leur cria : 

— Retirez-vous, seigneurs cavaliers. Place à la justice du peuple ! 

— Nous n'abandonnerons point des malheureux, répondit Fernand; voub 
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èïe& vainqueurs de l'inquisition^ cela doit vous suffire. Laissez-nous le passage 
libre; ne nous forcez pas à nous défendre contre vous. 

Ces paroles^ qui auraient peut-être désarmé les premiers assaillants^ n'é- 
taient point entendues de ceux qui étaient plus loin derrière eux, gens de sac 
et de corde^ qui ne demandaient que sang et pillage. C'étaient les compagnons 
de Juan-Baptista; ils excitaient et secondaient la fureur du peuple; aussi^ mal- 
gré sa vaillance et celle de ses compagnons^ Femand d'Albayda allait être in- 
dubitablement massacré par la multitude^ lui et ceux qu'il voulait défendre. 

Cest en ce moment qu'Alliaga arriva au palais de l'inquisition. Du haut 
des marches du portique principal, il embrassa la place tout entière et vit l'é- 
tendue du danger. Quelques membres et familiers du saint-ofBce l'avaient ac- 
compagné, poursuivis par le peuple. Pedralvi et ses compagnons venaient de 
le rejoindre. 

U leur montra du doigt les fiirieux qui entouraient Femand d'Albayda, et 
leur dit : 

— C'est Ut quil Ëiut monrir ! inarchons ! 

Hais déjà Pedralvi avait reconnu de loin, à la plume rouge de son Chapeau, 
Fami de Juan-Baptista, le lieutenant Barbastro, avec qui il avait traité la veille 
au soir aux gorgesdeSavora;il en conclut sans peine queceuxqui l'entouraient 
étaient ses compagnons. Il fendit la foule et dit à l'oreille du bandit : 

— Que faites-vous, lieutenant! à quoi vous amusez-vous là! On transporte 
Juan-Baptista dans la prison de l'hôtel de ville. Vous pourrez le délivrer encore 
en prenant par la grande rue de la Taconnera. Courez vite! 

(^elqueS minutes après, Barbastro et son escorte avaient quitté la place de 
rinquisition, enlevant ainsi au peuple son principal allié et à Femand d'Aï- 
bayda ses adversaires les plus redoutables. 

Au même moment, une masse d'alguazils et de familiers du saint-office ar- 
rivaient en déroute de toutes les rues environnantes, cherchant un rduge na- 
turel dans le palais du saint-office. 

— Lâches que vous êtes! leur cria Alliaga; indignes soldats de la foi ! vous 
fuyez la haUebarde à la main! Oin est le grand inquisiteur, votre chef? 

— Blessé, peut-être mort! répondirent-ils en faisant le signe de la croix. 

— Et vous l'abandonnez, ainsi que la bannière de Saint-Dominique, ainsi 
que les prisonniers que vous deviez défendre et qu'on va massacrer i vos yeux ! 
Allons, aurez-vous du moins le courage de me suivre? 

Et il s'élança à leur tète au secours de don Femand et de ses amis. 

La foule qui remplissait la place, composée de bourgeois, presque sans armes, 
abandonnée par Barbastro et ses compagnons, repoussée vivement par Fer- 
nand, attaquée avec vigueur par Alliaga et les siens, regardait déjà de quel côté 
la retraite serait le plus facile, lorsqu'elle fut totalement démoralisée par un cri 
terrible, le cri de Sauve qui peui I que Pedralvi répéta dans les rangs. Une partie 
se précipita du côté de la Taconnera, tandis que l'autre moitié remontait la place 
et faisait bonne contenance, attendant des mes a(]yacentes des renforts qui lui 
arrivaient à chaque instant. 

La milice du saint-office se dirigea alors vers les prisonniers, que d'Albayda 
voulait également défendre contre eux. A la vue d'Alliaga, il s'arrêta, et celui- 
ci lui dit vivement à voix basse : 

*- La retraite est pour vous impossible : vous ne pourriez jamais sortir de 
la ville avec Aixaet Yézid, et moi je réponds d'eux maintenant, remettez-les- 
moi. 

T. m. 10 
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A l'instant mème^ et leur serrant la main^ il se mit à cAté d'eux^ au milieu 
de ses soldats^ en robe noire^ remonta la place de Tlnquisition, gravit les de- 
grés du portique au moment où le peuple revenait en foule, assura la retraite 
de ses troupes et de ses prisonniers, et rentra le dernier dans le palais, dont les 
portes de fer retombèrent sur lui. 

Environné de tous les membres du saint-office, Aliiaga ne pouvait se jeter 
dans les bras dTézid et d'Aïxa. Il donna ordre au frère Acaipuco, qui faisait 
partie de cette retraite, de conduire les prisonniers dans une chambre qu'il loi 
indiqua. Puis, se retournant vers les principaux membres et les familiers du 
saint-oflSce, qui après de semblables fatigues croyaient pouvoir se reposer : 

**- Noua ne laisserons point le grand inquisiteur et la bannière de Saint-Do- 
minique au pouvoir du peuple, ce serait pour nos ennemis trop de gloire et 
pour nous trop de honte. 

— « Qu« Youlei-voos faireT lui dirent ses collègues. 

—On m'accusait dernièrement, répondit-il, d'abandonner les droits de Viih 
quisition, je prouverai que personne plus que moi ne tient à défendre son hon- 
neur et sa dignité. 

A l'instant même, et suivi de tonte la milice du saint-office, il sortit par la 
porte secrète, eelle des jardins, que nous connaissons déjà, et par une marche 
adroite dans des rues détournées et alors presque désertes, il se porta rapide- 
ment sur le champ de bataille à l'endroit où le prélat était tombé sous un poi- 
gnard inconnu. 

La foule du peuple qui était restée auprès de lui, inoffensive et lui ponant 
des secoues, s'enfuit effrayée à l'aspect de ce déploiement de forces inattendues; 
chacun des curieux s'empressa de disparaître, sans même retourner ia tète, 
craignant qu'on ne l'accusât d'avoir été auteur, complice ou m&me témoin d'un 
crime aussi grand; 

On transporta sur un brancard emprunté au seigneur Terceiro, tapissier voi- 
sin, don Juan de Ribeira, qui venait de reprendre connaissance, et on releva 
l'étendard de Saint-Dominique, tombé i côté de son chef. Les principaux inqui- 
siteurs voulaient qu'on retournât au palais par la porte secrète qui donnait sur 
les jardins. 

** La bannière de Saint-Dominique ne se cache pas et ne peut rentrer que 
par la grande porte, répondit AUiaga. 

La procession se remit donc en marche, et arriva en bon ordre sur la place 
du palais. 

En efibt, i la vue de leur ancienne idole, du grand inquisiteur vaincu et 
Uessé, i la vue du saint étendard, ol\iet de son respect, un morne silence régna 
dans cette foule tout à l'beure si bruyante. Les portes de fer s'ouvrirent de 
nouveau, l'inquisition, sans être troublée dans sa retraite, ramenait dans son 
camp son général, ses étendards et ses prisonniers; c'étaient presque les hon- 
neurs de la guerre. Mais le peuple au moment où son redoutable ennemi était 
disparu, avait poussé des cria de joie en signe de triomphe. 

Des deux côtés on se regardait comme vainqueur; des deux côtés on ebantait 
lèTêlkwn. 

Ctai B'étail Cipenduil qu'an milieu de cette mémorahla Jounéa» 
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LB SOIR DE L'ÉMSUTS; 



Lfi peuple ne comptait pas en rester là. n avait mis Itnqnisition en déroute, 
mais il n'avait pas eu satisfaction^ on ne lui avait pas livi% les prisonniers^ on 
n'avait pas reconnu ses droits^ et les groupes recommencèrent h se former plus 
tumultueux que jamais, non-seulement autour de Tinquisition, mais près du 
palais du roi. Et ce n'était plus seulement à don Juan de Ribeira, mais au duc 
d'Uzède et au roi lui-même qu'on demandait Justice. 

D'un autre côté, l'inquisition ne pouvait plus céder : ce n'était pas qu'au fond 
du cœur les principaux membres du saint-oflBce, effrayés des désastres de la 
matinée^ ne demandassent peut-être pas mieux que de capituler avec leur fierté 
et de livrer au peuple les prisonniers, cause d'une si déplorable collision ; mais 
Alliaga, qui comprenait tout le danger d'une telle condescendance^ leur rappe- 
lait à chaque instant l'honneur de l'inquisition^ et jamais^ ils étaient obligés 
eux-mêmes d'en convenir, il n'avait été si bien défendu. 

La blessure de don Juan de Ribeira n'était pas mortelle; ce qui pouvait la 
rendre dangereuse, c'était l'état d'exaspération où il se trouvait et qui lui don- 
nait une fièvre ardente. En proie au délire, il était incapable de rien entendre, 
ni même de reconnaître aucun de ceux qui l'entouraient, et cependant on ne 
pouvait, dans les circonstances difficiles où l'on se trouvait, rester sans un chef. 

Cette place temporaire offrait trop de périls pour éveiller les ambitions, et, 
sous l'influence des dangers que l'on avait à courir, on décerna, d'une voix 
unanime, l'autorité suprême à frey Luis Alliaga, confesseur du roi. 

— J'accepte, répondit celui-ci, à condition qu'on me donnera un pouvoir 
absolu, et que je serai seul maître d'agir comme je l'entendrai tantque le danger 
existera. 

Cette dernière phrase lui assurait Pobéissance de chacun, et l'on s'empressa 
de prêter entre ses mains le serment qu'il exigeait. 

— Bien, dit-il, je vous promets que demain tout sera terminé sans porter at« 
teinte aux privilèges et à l'honneur de la sainte inquisition. 

Il donna alors des ordres pour que le lendemain, au point du jour, deux bû- 
chers fussent élevés dans la grande place de Pampelune. 

11 se rendit de là chez le roi. Le monarque, tout pâle encore et tout efitayé des 
événements de la journée, se les faisait raconter par le duc d'Uzède, lequel 
avait totalement perdu la tête. Il voulait absolument faire entrer des troupes 
dans la ville, la mettre i feu et à sang pour assurer la tranquillité publique, et 
d'une émeute, faire peut-être une révolution. 

— Sire, dit froidement Alliaga, si Votre Majesté et monsieur le duc veulent 
me donner pleins pouvoirs, je me fiiis fort d'apaiser dès demain l'émeute, de 
donner satisfaction au peuple de Pampelune et de lui faire crier Vive U roi! 
tive IHnquiiition I 

— C'est justement ce que je veux, ce que je demande, pas autre chose I dit 
vivement le roi, et d'avance j'approuve. 

Le duc consentit également et se retira. 
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— MaiS; dit le roi à Alliaga^ quand ils furent seuls, tu sais cependant que 
ces furieux osent parler de gibet et de potence^ et que Tinquisition tient tou- 
jours à ses bûchers. Comment feras-tu alors pour leur arracher la duchesse de 
Santarem? 

— Elle sera sauvée, je vous le jure, ainsi que son frère Tézid. Que votre Ma- 
jesté s'en repose sur moi et dorme tranquille. 

11 n'était encore que cinq heures du soir, et l'agitation régnait plus forte que 
jamais dans les rues de Pampelune; tout annonçait une soirée et surtout une 
nuit terribles; chacun tremblait que le peuple ne se portât aux plus grands 
excès. On craignait même qu'il n'incendiât le palais du roi ou celui de l'inqui- 
sition. Le couvent des Annonciades les avait mis en goût.« 

Alhaga fit prier les députés des notables de vouloir bien se rendre dans la 
salle du conseil ; il les reçut lui-même et leur fit un accueil aussi gracieux que 
celui de Ribeira avait été dur et hautain. 

II leur déclara que le roi, que l'inquisition ellemème, sans faire l'abandon 
total de ses droits, reconnaissaient cependant ceux du peuple, et il ternûna son 
discours en leur disant : 

<— Vous pouvez, demain, au point du jour, faire élever deux gibets sur la 
grande place de Pampelune. 

Alliaga avait hâte de faire un autre usage de son pouvoir. Grand inquisiteur 
par intérim, tout lui obéissait, et depuis les principaux membres du tribunal 
jusqu'aux derniers porte-clés, chacun s'inclinait devant lui, chacun exécuta t 
ses ordres, sans en chercher le motif; le grand inquisiteur n'en devait à per- 
sonne, du moins dans l'intérieur du palais : c'était, d^uis saint Dommiqu»*, 
l'usage établi. 

Alliaga se fit ouvrir, non le cachot, mais l'appartement où il avait fait ren- 
fermer Yézid et Aïxa. Pour tous les deux, séparés depuis longtemps, c'éta t 
déjà un grand bonheur d'être réunis; mais quand ils virent entrer Piqui lo, 
quand la porte se fut refermée sur lui, tous trois se jetèrent dans les bra:i l'un 
de l'autre et fondirent en larmes. 

Que de chagrins ils avaient traversés, que de douleurs ilsavaient subies que 
de changements dans leurs destinées depuis la dernière fois qu'ils s'étaient vus 1 

C'étaient les cachots de l'inquisition qui réunissaient toute la famille d'Albé- 
rique, naguère si brillante, aiyourd'hui si misérable. Qu'il y avait loin de ce lu- 
gubre appartement, de ces fenêtres sombres et grillées au riant aspect du Val- 
Paraiso, aux délices de la vallée du Paradis ! Se tenant les mains et se regardant 
tristement, ils eurent, sans doute, la même pensée, car ils s'écrièrent tous les 
trois: 

-- Mon père! 

— Où est-il? s'écria Alliaga, où l'avez-vous laissé? et, loin de nous, que lui 
reste-t-il? 

— Il ne lui reste pas même un tombeau 1 répondit Aîxa. C'est dans les bras 
de sa fille qu'il a été massacré. Les flots de la mer ont reçu son corps, et il ne 
reposera point sur la terre d'Espagne, qu'il aimait tant ! 

Elle lui raconta alors les derniers crimes de Juan-Baptista. 

— Ah! dit Alliaga en levant les yeux au ciel, mon père, vous serez du 
moins vengé i 

Les moments étaient précieux; il n'avait que le soir de cette journée pour 
tout disposer. Il rassura Aïxa et Yézid, leur promit que le lendemain ils se- 
raient libres tous deux, et tous deux loin de Pampelune, H remettait à leur 
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parler plus tard de ses plaas^ de ses espérances et du projet qu'il n'abandon- 
nerait jamais^ de rendre à ses frères leur patrie. 

n embrassa de nouveau son frère et sa sœur bien-aimés^ et malgré l'heure, 
qui le pressait de partir et d'aller veiller à leur délivrance, il ne pouvait se 
résoudre à quitter Aïxa. 

Seulement alors, et à la fiiible lueur de la lampe qui éclairait ce vaste appar- 
tement, il s'aperçut pour la première fois du changement de ses traits et recula 
elftayé. Hélas! tant de tourments l'avaient accablée; les scènes horribles du 
vaisseau, celles du couvent des Annonciades et celles de cette journée, le bû- 
cher dressé pour elle, les cris, les outrages, les menaces de la multitude, c'était 
plus qu'une fenune n'en pouvait supporter, et Aixa y avait résisté, et son cou- 
rage, plus grand que ses forces, l'avait soutenue jusque-là. 

— Ha sœur 1 s'écria Alliaga, ma sœiur, tes maux vont finir ! 
Elle le remercia d'un sourire mélancolique et doux, et lui dit : 

— Oui, bientôt... bientôt, je l'espère. 

Alliaga courut s'entendre, pour le lendemain, avec Femand et Pedralvi. Les 
troupes du capitaine Juan-Baptista et. le lieutenant Barbastro furent soldés, li- 
cenciés, et le soir même sortirent de la ville, qui depuis leur départ commença 
à jouir d'une tranquillité complète. 

Une grande partie des rues étaient illuminées. Les bourgeois circulaient 
d'un air radieux et épanoui, se prélassant dans leur triomphe et se félicitant 
de la vigueur déployée par la bourgeoisie de Pampelune, vigueur qui assurait 
à jamais le maintien de leurs fueros. Ginès Pérès de Hila et son compère Truxillo 
ne pouvaient suffire aux félicitations et aux poignées de mains du quartier, et 
les deux héros de cette ovation populaire répondaient avec une fierté modeste : 

— Que voulez-vous ! quelque pacifique que l'on soit, il y a des occasions où 
un dtoyen doit se montrer 1 

Alliaga était rentré depuis longtemps au palais du saint-office. Acalpuco, à 
son poste dans les jardins de l'inquisition, attendait, près de la petite porte, la 
comtesse d'Altamira, qui, enveloppée de sa mante, parut au second coup de 
neuf heures. 

Elle suivit Acalpuco. D marchait devant elle et la conduisait, par des détours 
qu'elle avait déjà parcourus, au cabinet de don Juan de Ribeira, qu'elle con- 
naissait parfaitement. 

Elle ouvrit la porte, qui se referma sur elle, et s'avança, d'un pas ferme et 
àégagé, vers le grand inquisiteur, qui, assis et le front baissé, travaillait devant 
son bureau, n leva la tète. 

La comtesse poussa un grand cri et s'arrêta immobile : elle venait de re- 
connaître Piquillo Alliaga. 

U lui fit signe de la main de s'asseoir sur un fauteuil qui était vis-à-vis du 
sien; elle balbutia d'un air interdit : 

— Pardon, mon frère, je venais pour parler au grand inquisiteur... 

— Vous êtes devant lui. Je suis dans ce moment nommé à sa place par les 
membres du saint-office, mes collègues, et leur choix unanime a été approuvé 
par le roi. Vous pouvez donc me dire ce que vous aviez à confier au grand in- 
quisiteur. 

— Je n'ai rien à dire à Piquillo Alliaga, répliqua la comtesse avec dédain. 
*- C'est à lui alors de vous parler, dit le nouvel inquisiteur, d'une voix grave 

et solennelle; vous répondrez après, madame, si vous le pouvez. 
De nouveau il lui fit signe de s'asseoir, et cette f<Hs, d'un geste et d'un air si 
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imposant^ que la comtesse^ étounée^ se laissa tomber sur le siège qu'on lui dé- 
signait. 

Seulement alors elle s'aperçut qu'elle était sur une espèce de sellette qui ser- 
vait d'ordinaire aux accusés. 

Elle tressaillit; et AUiaga^ sans faire attention à son trouble^ continua d'une 
Toix lente, distincte et accentuée : 

— Moi; grand inquisiteur^ je vous accuse d'avoir voulu vous défaire par le 
poison d'Aîxa^ duchesse de Santarem, ainsi que vous en êtes convenue voufr- 
même avec moi. 

Je vous accuse d'avoir, en voulant attenter aux jours de cette jeune fllle^ 
donné la mort à votre souveraine^ Marguerite d'Autriche^ reine d'Espagne^ 
ainsi que le prouve cet écrit, signé par le révérend père Jérôme et le frère £s- 
cobar y Mendoza, vos deux directeurs. 

Je vous accuse d'avoir payé le capitaine Juan-Baptistaetson lieutenant Bar- 
bastro; dont voici la déclaration^ pour incendier le couvent des Annonciades 
et pomr massacrer toutes les jeunes filles mauresques qui tenteraient de s'é- 
chapper des flammes. 

Je vous accuse ! poursuivit-il avec force ; ou plutôt ce sont ces victimes elles- 
mèmes qui vous accusent, et dont les ombres sanglantes s'élèvent contre vous. 
Répondez-leur. 

La comtesse restait immobile, pâle et atterrée. 

— Répondez donc maintenant, défendez-vous, car je ne veux pas vous eon* 
damner sans vous entendre. 

— Grâce !.. grâce ! lui dit-elle. 

— Je n'ai pas le droit de faire grâce, je n'ai que celui de fiiire justioe. Vous 
vous l'êtes déjà rendue à vous-même. Vous vous êtes fiiit passer pour m<»te. 
Don Fernand d'Albayda et toute votre noble famille vous croient ensevelie sous 
les débris fumants du couvent des Annonciades. Il vaut mieux, je m'en rap- 
porte à don Juan votre frère, qui nous contemple dans ce moment, il vaut 
mieux, pour les d'Aguilar, vous pleurer comme victime que de vous maudire 
comme coupable I Écoutez donc votre arrêt, écoutez-le, seule, pour que vos 
aïeux, pour que votre noble race, pour que Feraand d'Albayda^ ne puissent 
l'entendre. 

Au nom de l'inquisition, qui a remis aujourd'hui en mes mains tous ses pou- 
voirs, vous, comtesse d'Altamira, je vous condamne, comme empoisonneuse, 
régicide et incendiaire, à la peine de mort I 

La comtesse poussa un cri et s'évanouit. AUiaga détourna la tête et sentit la 
pitié s'emparer de lui; mais reprenant son courage, il plaça la main sur son 
cœur, leva les yeux au ciel et se dit : 

— J'ai prononcé en mon âme et conscience; que Dieu juge lui-même mes 
jugements ! 

Il sonna Acalpuco. 11 lui fit signe d'enlever la comtesse et descendit dans le 
cachot de Juan-Baptista. 

— Ah! s'écria le bandit avec joie, ce sont mes compagnons et la liberté qui 
m'arrivent. 

— Non, répondit Alliaga; c'est ton juge, et il sera, comme toi, sans pitié. A 
tous tes crimes, tu as ajouté celui de massacrer un vieillard sans défense; co 
vieillard était mon père, et tu n'as de grâce à espérer ni de moi ni de la justice 
humaine. Tâche de fléchir celle de Dieu et passe cette nuit en prières, car de»* 
main, Juan-Baptista, bandit et assassin, tu mourras I 
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Et il s'éloigna. 

— Cette fois^ dit le brigand en secouant la tète^ la partie me parait à peu 
près perdue^ et c'est dommage ! Une partie ai longtemps disputée et que j^ai 
tant de fois manqué de gagner! Bah i qui sait?., répéta-t-il en lui-même; fiar- 
bastro et les siens peuvent encore me délivrer. J'ai tant de fois méprisé la po- 
tence et les avances qu'elle me faisait, que si elle a un peu de fierté, elle ne doit 
plus vouloir de moi 1 

Puis s'adressant au geôlier : 

— Frère Pacdme, lui dit-il, envoyei>moi pour cette nuit... 

— Un confesseuri 

— Non, saint homme, mais une pipe et une burette d'€&ii-de*yla« 
Le geôlier fit un signe de la croix et s'eaMt. 



XXV. 

L'AUTO-BÀ-rt. 



Le lendemain, c'était jour de Ate à Pampelune. Comme la veille, les cloches 
de toutes les églises sonnaient depuis le matin, comme la veille, le peuple se 
pressait dans les rues! les balcons, décorés de tapisseries et de fleurs, étaient 
couverts d'une fouk avide et curieuse, mais cette foule pacifique venait, cette 
fois, assister à un triomphe et non à un combat. 

Leurs fueros reconnus et l'inquisition humiliée, c'était là le sujet de toutes 
les conversations. Personne ne songeait à ce que coûtait la victoire aux deux 
Mauresques qui en étaient le prix et qui semblaient trop heureux de mourir 
pour faire triompher leurs privilèges. Personne en ce moment ne leur portait 
de haine ; on ne leur voulait pas de mal; on les aurait crus presque étrangers 
à ce qui se passait, et, en etfet, aux yeux de la multitude, ils n'étaient qu'un 
détail de la fête, un accessoire; le principal n'était pas là. 

Comme la veille, l'inquisition sortit en grande procession; la bannière de 
saint Domimque et son nouvel inquisiteur marchaient en tète. Des cris, des 
vivat frénétiques accueillirent Alliaga. 

C'était lui, disait-on, qui avait triomphé de l'obstination de don Juan Ri- 
beira; c'était lui qui avait tout pacifié; c'était lui qui avait reooanu les droits 
du peuple et proclamé les fueros, et dans leur enthousiasme, Ginès de Hiia, 
Truxillo et toute La bourgeoisie.de Pampelune répétaient : 

— Vive Alliaga I A lliaga pour loujoursIQae désormais, comme aujourd'hui, 
il marche à la tète de la sainte inquisition . 

Jamais Ribeira n'avait excité de pareils transports, et, dès ce jour, sa popu* 
laritc était à jamais détruite. 

Comme la veille, les deux prisonniers s'avançaient, enveloppés du earr<iehai 
et du san btnito, qui cachaient complètement leurs traits. Les hallebardiers 
fermaient la marche et veillaient sur les deux condanmés ; mais il j avait prés 
d'eux et autour d'eux une garde Inen plus sûre et qui ne les perdait pas de vue. 

C'étaient une demi-douzaine de moines enveloppés du capuchon et de la robe 
des inquisiteurs, mais qu'à leur tournure martiale, à leur air déterminé, des 
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yeux pmenus ou défiants auraient certainement pris pour d'autres soldats que 
ceux de Saint-Dominique. 

C'étaient Pedralvi, Alamar-Abouhadjad et quatre de leurs compagnons^ tous 
anciens serviteurs de Delascar d'Albérique et de son fils Yézid^ qui avaient juré 
de venger Tun et de sauver l'autre^ et qui^ dans l'accomplissement de ce double 
devoir, comptaient leurs jours pour rien. 

Ils étaient bien armés et décidés à ne pas laisser sortir vivants de leurs mains 
les prisonniers qu'AUiaga leur avait confiés. Pedralvi, marchant à côté de Juau- 
Baptistaj tenait d^sa main droite un poignard caché sous sa robe, et de l'autre 
un livre de prières. Quelqu'un qui aurait été placé près d'eux aurait pu s'aper- 
cevoir que, dans sa distraction, le faux moiae tenait son psautier à l'envers, ce 
qui ne l'empêchait pas d'y tenir ses yeux attachés attentivement et d'en réci- 
ter les versets avec ferveur. 

Mais pendant qu'à la lueitr des cierges et des flambeaux tout le sombre cor- 
tège défilait et répétait ses hymnes funèbres, Pedralvi, toujours la tète baissée 
sur son livre, murmurait à l'oreille de Juan-Baptista : 

— Tu as beau regarder autour de toi, tes compagnons ne viendront paj ce 
délivrer. 

Puis il reprenait à voix haute avec le chœur des moines : 
Deprofundit elamavi,.. 

— Tu voudrais vainement détacher les liens qui retiennent tes mains ou ai"- 
racher le bâillon qui t'empêche de crier, ils ont été attachés par moi, moi, Pe- 
dralvi, que tu as arrêté, dépouillé, et que tu voulais massacrer dans les mon- 
tagnes de Tolède!.. 

De profundiê c/amaoî... 

Par moi Pedralvi, que tu as retrouv(j à bord du San-Luear et que tu as jeté 
à la mer; par moi, dont tu as assassiné le noble maître, Delascar d'Albérique. 

De profwMê clamati ad <«, Domine I 

Par moi, dont tu voulais brûler vive la fiancée, Juanita, après avoir jeté aux 
flaomies ses compagnes et nos sœurs... 

De profundii clamavi ad le. Domine I 

Ne crains rien, Juan-Baptista, la litanie de tes crimes est longue, et nous n'au- 
rions jamais fini; heureusement, nous voici arrivés à la grande place. 

Juan-Baptista fit im geste de fureur. 

— Allons, reprit Pedralvi, un peu de sang-froid, et tâche de faire bien les 
choses; ne vois-tu pas tout ce peuple accouru pour te voir; c'est plus d'hon- 
neur que tu n'en mérites, il faut t'en rendre digne. Ne vois-tu pas, à gauche, 
pour toi seul, pour ton usage particulier, ce large bûcher dont la flamme se 
dessine déjà, brasier moins ardent que celui du couvent des Annonciades! Ne 
vois-tu pas, juste au-dessus du bûcher, ce gibet élevé qui avance son bras pour 
saisir la proie qu'il attendait depuis si longtemps? Tout cela est pour toi, Juan- 
Baptista 1 A celui qui a commis tant de crimes, ce n'est pas trop d'une double 
mortl 

Et Pedralvi répéta avec tous les moines qui venaient de s'arrêter : 

DeprofumUs elamavi ad le. Domine 1 

Malgré ce que lui avait dit son implacable ennemi, le capitaine avait tou- 
jours conservé, pendant toute la marche du cortège, l'espoir qu'une émeute ou 
Quelque coup de main viendrait le délivrer; tout à coup il sentit ses genoux 
fléchir et toute sa résolution l'abandomier. 

A coup sûr, Juan-Baptista n'était pas lâche, et on ne pouvait guère l'accuser 
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d'être superstitieux^ mais à la vue de ce bûcher et de cette potence^ il se rap- 
pela soudain la prédiction que lui avait faite, quinze ans auparavant, à Thôtel- 
lerie de Bon-Secours, Aben-Abou Gongarello, le barbier, en lui disant : 

— Tu seras pendu et brûlé ! 

Le capitaine baissa la tète et murmura en lui-mÊme : 

— Cette fois, je donne ma démission, le maudit Maure avait raison. 

En effet, Tinstant d'après, et sur un geste d'Alliaga, le fidèle Acalpuco et ses 
assesseurs, réunis à ceux de la ville, hi^rent aux yeux de la multitude le ca* 
pitaine Juan-Baptista et une autre victime que la terreur avait déjà anéantie. 

A cette reconnaissance solennelle de leurs droits et privilèges, à la vue de 
la justice qui leur était rendue, tous les bourgeois de Pampelune poussèrent un 
long cri de joie et de triomphe. Des croisées, des balcons, du haut des toits de 
la place Mayor, une multitude immense et frémissante leur répondit. 

Biais une minute i peine s'était écoulée que soudain la corde fut coupée; du 
haut du gibet les deux condamnés tombèrent dans le bûcher placé aunclessous 
d'eux, et dont les flammes dévorantes les eurent bientôt réduits en cendres. 

A cet aspect, un cri d'allégresse partit i son tour des rangs de l'inquisition ; 
des milliers de voix entonnèrent Hotatma 1 gloire au Seigneur ! 

La bannière de saint Dominique et la croix sainte s'élevèrent ; le peuple se 
prosterna, et, comme la veille encore, chacun des deux partis, satisfait de sa 
gloire et se regardant comme victorieux, chanta un Te Deum en actions de 
grâces dans la cathédrale de Pampelune. 

Tandis que ces événements se passaient et que toute la population de la ville 
semblait réunie et agglomérée sur un seul point, celui de la place Mayor, un 
carrosse bien fermé et attelé de deux bonnes mules s'avançait dans les mes 
presque désertes et se dirigeait vers la porte de Saragosse. Pendant qu'on les 
brûlait sur la grande place, Yézid et Aîxa sortaient de Pampelune. Avec eux 
était la pauvre Juanita. 

Femand d'Albayda les avait guidés et ne les quittait pas. Hors des portes de 
la ville, une escorte nombreuse et fidèle les attendait. 

— Je réponds de vous maintenant, s'écria Femand, c'est à moi seul de veiller 
sur vos jours. Où fàut-il vous conduire ? 

Yéâdne connaissait qu'un seul endroit qui pût le soustraire à toutes les re« 
cherches : c'était le souterrain qui renfermait les trésors de leurs ancêtres, et 
il s'écria: 

— Allons chez mon père ! 

A ce mot^ Aîxa tressaillit; Tézid ressentit lui-même la douleur qu'il venait 
d'éveiller; Ù essuya une larme et dit à Fernand en se reprenant : 

^. Allons au Val-Paraiso. 

La voiture et son escorte s'élancèrent à travers les plaines de l'Aragon, et le 
surlendemain traversèrent les campagnes de Valence. 

Les deux arrêts prononcés la veiUe avaient été approuvés et signés par le 
monarque, auquel Alliaga les avait présentés, n coumt lui rendre compte de 
l'exécution et de la réussite de leurs projets. 

Le roi remercia le ciel avec ferveur, et se cmt lui-même sauvé du danger 
en apprenant la délivrance et la fuite de la duchesse de Santarem; mais sa 
douleur fut grande quand Alliaga lui démontra qu'en ce moment du moins, il 
(allait renoncer à ses idées d'alliance, qu'aux yeux de tous la duchesse passait 
pour morte; qu'il ne fallait point, par une impmdence, remettre de nouveau 
en question la vie d'Aïxa, l'honneur et la dignité du roi, peut-être même la 
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iH PIQUILLO ALLIÀGA. 

tranquillité du royaume; qu'il fallait laisser à l'irritation des partis le toisir de 
3'apaiser ; qu'on pouvait tout attendre du temps^ et quej tel obstacle impos- 
sible à vaincre ai^ourd'hui pouvait plus tard s'aplanir de lui-même. 

— Et comment ces obstacles pourraient-ils jamais disparûtre? s'écria le roi; 
comment oser même l'espérer? Connais-tu un moyen d'y parvenir? 

— Peut-être, sire. 

-i- Dia-moiJe donc^ et laisse-moi du moins l'apercevoir en perspective. 

'^ La duchesse est condamnée à mort ; elle est condamnée par l'inquisition 
comme étant d'une race proscrite, et elle ne peut reparadtre tant aue subsis- 
tera contre elle et contre les siens un édit injuste et barbare, un édit qui fera 
la honte de votre règne et la ruine du royaume, vous le savez vous-même, sire. 

— Oui, oui, je le comprends maintenant, dit le roi en soupirant. 

— Vous auriez beau, plus tard, £ûre grâce à la duchesse et la rappeler en 
Espagne, elle n'y pourrait revenir, aux yeux de tous, que si tous 1^ siens y 
rentraient avant elle. 

-* Eh bien I dit le monarque avec résolution^ orois-tu possible de révoquer 
redit qui proscrit les Maures? 

— Oui, sire, tout est possible avec du temps, de l'adresse et du courage; sur- 
tout quand une cause est juste et utile. 

«- Et tu te sentirais capable de tenter une pareille*entreprise ? 

— Oui, sire,si Votro Majesté veut ne rien brusquer et me laisser maître du 
moment. 

— Écoute, dit le roi, il n'y a qu'un obstacle véritable, c'est don Juan de Ri- 
beira, le grand inquisiteur; mais dans cette dernière affaire, où toutes les 
chances étaient réunies en sa faveur et où tout semblait conjuré contre nous, 
tu t'y es pris de manière que les événements se sont arrangés, d'eux-mêmes, 
eomme tu l'entendais. J'ai donc confiance en toi. 

Oui, poursuivit le monarque à demi-voix, j'en suis persuadé maintenant, tu 
as plus d'eqprit que le grand inquisiteur et que le duc d'Uzède lui-même, qui 
aurait, hier, tout à £adt perdu la tête si je ne l'avais soutenu et ranimé. Fais 
donc comme tu l'entendras, Alliaga; mais bâte-toi, et surtout si tu juges con- 
venable que la duchesse quitte l'Espagne pour quelque temps, jure-moi que je 
la verrai une fois encore avant son départ. 

~ Je vous le promets, sire ; dès demain j'irai la rejoindre pour lui parler 
des projets de Votre Majesté et de ce qu'elle me permet de tenter pour le bon* 
heur de nos frères. 

•*« Va donc» lui répéta le roi ; je t'attendrai i Madrid, où je vais me rendre. 
Je renonce â l'entrevue prqjetée avec la cour de France; je ne peux plus rester 
à Pampelune depuis que la duchesse n'y est plus. 

Le lendemain on annonça le départ de la cour; nouveau si^jet de surprise 
pour les habitants de la Navarre et pour le grand inquisiteur Ribeira, qui 
commen^t i revenir à lui-même. Il avait retrouvé toutes ses idées; et la pre- 
mière qu'il voulut mettre à exécution fut celle-ci : 

— Qu'on arrête frey Luis Alliaga, qu'on le jette dans les cachots de l'inqui* 
eition et qu'on le juge, sans désemparer, comme traître, relaps et renégat. 

On crut que le saint prélat n'avait pas encore toute sa tète, et on s'empressa 
de lui apprendre que c'était Alliaga qui était venu à son secours, qui l'avait 
arraché des mains des rebelles et ramené au palais, ainsi que la bannière de 
SaintrDominique; que c'était lui qui, en son absence et pendant sa maladicj 
ikyait été nommé grand inquisiteur par intérimé 
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i— * Alors^ s'écria-t-il furieux, tout est perdu I 

— Tout est sauvé! 

— Mais le peuple ?•• 

— Est apaisé et rentré dans le devoir, 
i— Mais les deux condamnés?.. 

— Ont été exécutés et brûlés, sur la place Mayor, aux cris de joie de la mul- 
titude. 

— EtAlIlagat 

-*- En apprenant qu'il n'y avait plus de danger et que Ton répondait de 
votre guérison, il s'est empressé de remettre entre tos mains le pouvoir qu'on 
loi avait confié et qu'il n'a gardé que vingt-quatre heures. 

Don Ribeira, ne pouvant s'expliquer de pareils érénements, envoya cher- 
eber en secret la comtesse d'Altamira, pour connaître, par elle, la vérité ; mais, 
A sa grande surprise, impossible de découvrir la comtesse, ni de savoir ce 
qu'elle était devenue ; tous les efforts du prélat, à cet égard, Airent complète- 
ment inutiles. 

Une autre circonstance redoubla son dépit et manqua lui occasionner une 
rechute ; le jour même, ayant entendu un grand bruit dans la rue, il se fit por- 
ter près de son balcon, dont les fenêtres étaient ouvertes. C'était Alliaga qui 
partait par ordre du roi; il partait, environné et suivi des bénédictions de la 
foule, qui lui prodiguait les noms de père et de sauveur; quelques-uns ve- 
naient d'apprendre, sans doute, qu'il se désistait déjà du pouvoir, car As s'é- 
criaient : 

— Vive AlKagël Qu'il ne nous quitte pas 1 qu^il reste toujours grand Inqui- 
siteur! 

Ribeira les entendait, et pas une acclamation, pas un souvenir, pas un re- 
gret pour lui. Il laissa tomber sa tête sur sa poitrine et murmura avec douleur : 

— Même en fait de sainteté, qu'est-ce donc que la popularité, A mon Dieu? 
Alliaga cependant avait peine à modérer sa joie. Ses vœux étaient comblés; 

il était sûr maintenant du rachat de tous les siens; il espérait bientôt leur 
rendre une patrie. 

— Albérique ! se disait-il, toi qui m'as nommé ton fils ! Tézid, AIxa, vous 
tous qui m'avez reçu parmi vous comme un frère, vous reconnaîtrez que j'en 
étais digne, et que ma dette est payée. 

Alliaga n'avait voulu se séparer ni de Pedralvi ni des fidèles compagnons 
qui l'avaient si courageusement servi. Loin de lui, ils pouvaient courir quelques 
dangers; il les avait emmenés, et eux seuls composaient presque toute sa suite. 
Ils avalent voyagé sans attirer l'attention, évitant les grandes villes, et autant 
que possible ne marchant que de nuit. Aussi il était nuit close quand ils arri- 
vèrent au Val^araiso. 

C'était aussi le soir qu' Alliaga y était entré pour la première fois; mais quelle 
différence! c'était alors le bruit et le mouvement d'une nombreuse famille; les 
lumières brillaient aux croisées de la ferme et de la fabrique; les chiens 
aboyaient, saluant le retour du maître ou annonçant l'arrivée du voyageur; les 
serviteurs allaient et venaient, ouvrant à l'étranger la porte hospitalière, ou 
s'empressant de le servir. Ce soir-là, tout était muet, sombre et solitaire, et 
le marteau retentit plus d'une fois avant qu'aucun pas se fit entendre. 

— Qui va là? dit avant de tirer les verrous une voix faible et tremblante. 
Pedralvi avait reconnu celle de Juanita, et il s'écria : 

— Enfants d'Ismaêl! 
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A ces accents Juanita poussa un cri^ la porte s'ouvrit^ et les serviteurs de 
Delascar d'Albérique se virent encore une fois sous ce toit protecteur et près 
de ce foyer qu'ils appelaient tous le foyer paternel. 

Femand n'était point au Val-Paraiso; il y avait conduit le frère et la sœur 
et habitait; non loin de là^ son château d'Alhayda. 

Juanita prit AUiaga par la main et le mena dans la chambre d'Yénd, qui 
était seul. Les deux frères s'embrassèrent^ et Alliaga ne voyant pas Aïxa la de* 
manda avec inquiétude. 

— Ne crains rieU; frère, je vais te mener près d'elle. 

Yézid alluma alors une lampe^ fit jouer le ressort secret que lui seul con- 
naissait; et s'avança dans le souterrain. 

— Vois-tU; frère, dit^il à Alliaga, qui le suivait, regarde bien, examine 
bien. Peutrètre nos jours sont-ils comptés, à ma sœur et à moi. Toi seul alors 
seras maître de ce secret, à toi seul appartiendront tous ces trésors. Tu.vien- 
dras y puiser pour secourir nos frères malheureux; c'est pour cela que mon 
père les a amassés. 

— Femand d'Albayda connailril ce secret? demanda Alliaga. 

— Non ! toi, moi et Aïxa! pas d'autres! Parmi les Espagnols, une seule per- 
sonne autrefois... c'était une fenune... a appris ce secret, par moi, et elle l'a 
emporté avec elle! 

— Elle n'est plus? 

— Pour vous tous, répondit Yézid, car, pour moi elle existe toujours ! 

Et s'arrètant près du rocher où il avait autrefois cueilli un bouquet de gre- 
nade, il semblait regarder une personne invisible et présente, et ses lèvres 
murmurèrent un nom qu'AUiaga ne put entendre, mais qu'il devina. 

Us arrivèrent à un appartement souterrain richement décoré, celui où s'était 
réfugié autrefois don Juan d'Aguilar; c'était là que reposait Aïxa, si l'on pou- 
vait appeler repos quelques instants d'un sommeil brûlant et agité. 

A la vue de Piquillo un rayon de bonheur éclaira tous ses traits. Elle venait 
de s'éveiller et lui tendit la main en lui disant : 

— Toi encore ! même à mon réveil ! 

— Tu rêvais donc à moi! s'écria Alliaga. 

— Oui, frère ! je rêvais que notre bon ange veillait sur nous; tu ne pouvais 
être loin ! mais te voilà en réalité !.. je t'aime mieux ainsi ! 

Et elle conservait la main d*Alliaga dans les siennes. 

n ne lui répondit pas. Il la regardait ! 

Au premier mouvement de plaisir causé par la vue d' Aïxa avait succédé un 
sentiment d'inquiétude et de crainte. L'altération de ses traits était bien plus 
sensible que quelques jours auparavant; et cependant elle était si belle encore ! 

— Tu souffres? lui dit-il. 

— Non, je suis bien, dans ce moment surtout; parle-moi de toi, de ton ami- 
tié; ces paroles-là sont si douces et il y a si longtemps que je ne les ai enten- 
dues. 
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— J'apportais de graves nouvelles, dit Alliaga^ et peut-dtre n'es-ta pas en 
état de les entendre. 

— Serait-ce quelques nouveaux tourments? dit Aixa; ne crains rien^ je suis 
forte! ma vie, à moi, c'est la soufDrance, et je dois vivre encore, et beaucoup, 
je le sens! Parle, mon frère, nous t'écoutons, Yézid^t moi, et puis mainte- 
nant, il n'y a pas de malheurs qui: puissent nous vaincre, nous sommes trois ! 

Alliaga raconta alors les desseins qu'il avait formés de faire révoquer l'édit 
de bannissement et de rendre aux Maures d'Espagne leurs biens, leurs fa- 
milles et leur patrie. 

Aîxa, dont l'ftme ardente se ranimait à l'idée seule d'un noble projet ou 
d'une pensée généreuse, Aîxa, lui serra la main en répétant : 

— Cest bien ! frère ! c'est bien ! 

— Mais l'exécution d'une pareille idée demandera peut-être bien des sacri- 



— Nous n'hésiterons pas! 

*- Et si ce sacnfice dépend de toit 

— Je suis prête, répondit la jeune fille d'un ton ferme. 

Alliaga, moins intrépide, sentit son courage l'abandonner. S'efibrçant ce* 
pendant de maîtriser son trouble, il raconta à sa sœur et à Yézid sa dernière 
conversation avec le roi, le pouvoir suprême et presque absolu qui lui avait 
été confié, et enfin quelle condition était imposée à la duchesse de Santarem. 

Aixa l'avait écouté jusqu'au bout, froide, impassible, et sans manifester au- 
cune émotion, n semblait qu'il ne s'agissait pas d'elle. 

Après un instant de silence, et comme ses deux frères attendaient en trem* 
Uant sa réponse, elle leur dit en souriant : 

— Le roi m'élève dans son estime, et je l'en remercie. 11 me siérait mal, 
lorsque par dévouement j'avais presque consenti à la honte, de refuser aiyour- 
d'haï Fhonneur qu'il veut me faire, et, quoi qu'il pût m'en coûter, je vous 
jure> mes amis, que je me soumettrais au sacrifice que vous me proposez, s'il 
dépendait encore de moi... Mais, ajouta-t-elle en hésitant un peu, ce n'est pas à 
moi qu'il faudrait maintenant le demander. 

«. Que veux-tu dire? s'écrièrent à la fols les deux frères. 

— Mon cœur ni ma main ne m'appartiennent plus! je les ai donnés! 
Alliaga sentit un voile épais couvrir ses yeux. 

U lui sembla qu'un poignard, ^id et aigu lui traversait le cœur, il crut 
mourir !.. et, heureux de cette idée, unsourire contractases traits^ piles et dé- 
composés. 

n avait éprouvé dans sa vie d'ateoces souffrances ; le sort lui avait réservé 
celie-li pour les lui Caire oublier toutes. 

a revint i lui^ essuya la sueur-froide qfû coulait de son tnot, et voyant 
qu'il existait encore : 

— La douleur ne tue donc pas ! se dit-il en lui-même. 

Il pouvait maintenant défier toutes les tortures : elles n'étaient plus rien au- 
près de celle-li. 

— Ah! répéta-t-il d'un air calme, tu ne peux plus disposer de toi-même ? 

— Et qui donc a maintenant ce droit ? demanda Yézid. 

— Peu importe, répondit Alliaga avec la même impassibilité, Abca était 
maîtresse de se donner; c'est à nous de renoncer i nos projets, et c'est à moi 
de détourner le roi des siens. Notre sœur doit être libre, libre d'épouser celui 
qu'elle aime. 
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— Merci^ ttère, dit Aïxa en lui tendant la main^ merci; mais Je ne veux 
pas me marier et ne me marierai jamais ! 

— Tu n'aimes donc pas Pernand d'Albayda? s'écria Piquillo^ avec un accent 
impossible à rendre. 

— Qui fa dit son nom? lui demanda Aîia d'un air étonné. 

— Ne nous Pavais-tu pas dit tout i Theure^ i moi et à Yéudf 

— Non vraiment. 

— J'avais cru l'entendre... H y a des choses qu'on n'apprend pas et que l'cm 
sait^ répondit froidement Alliaga. 

— Ce que je sais, dit la jeune fille^ c'est qu'il n'est permis à personne de 
manquer à la foi jurée. Pernand m'a offert sa main quand nous étions malheu* 
reux et proscrits; je l'ai acceptée... et maintenant il se trouve que je ne puis 
pas l'épouser. Non ! s'écria-t-elle en levant les yeux au ciel^ non, je ne le puis, 
c'est impossible ! mais du moins je ne disposerai pas d'un bien que je lui ai 
promis et qui lui appartient. Ne pouvant être à lui, je ne serai i personne^ et 
moins encore à un roi ! Pernand croirait que Je le tniiis par ambition. 

Puis se tournant vers Alliaga : 

— Pardonne-moi, mon frère, si une oonduite que Je ne puis encore t'eipli- 
quer renverse tous tes projets. 

— - Les tiens avant tout, répondit Alliaga. 

— Ah! lui ditrelle, en contemplant la souflhmce empreinte eur tons ses 
traits, je te rends bien malheureux. 

— Oui, d'abord ! mais pas maintenant. Je suis calme. Je te le Jure^ somr^ je 
suis heureux! 

Alliaga disait vrai, Aïxa ne serait à personne ! c'était encore un bonheur. 

— Maintenant, reprit-il, que veux-tu faire? décide, nous obéirons. 
Elle les regarda tous les deux et leur dit : 

— J'ai une grâce à vous demander ! la dernière ! 

— Et pourquoi la dernière? s'écria Yéïid. 
Elle s'aiTèta avec embarras et reprit : 

— Ah ! c'est que je vous en ai déjà tant demandé, vous avec couru pour 
moi tant de dangers, que J'hésite à vous exposer encore. 

— Parle, dit Yézid. 

Quant à Alliaga, il ne dit rien. Aïxa savait qu'il était prêt. 

— Lh bien ! quelque inconvénient qu'il y ait pour nous à quitter une re- 
traite aussi sûre que celle-ci, je voudrais partir pour Orenade. 

— Toi ! dit Yézid étonné, et pourquoi? 

— Pour voir Carmen. 

— En effet, répondit Alliaga à son frère, Carmen et ses religieuses ont cher- 
cné un abri au couvent des Annonciades de Grenade ; mais elle y est en sûreté, 
et rien ne nécessite ce prompt départ. Dans quelques jours nous verrons* 

— Non, s'écria Aïxa, aujourd'hui même, je vous en conjure. 

— Attendons que tu sois rétablie. 
A'ixa secoua la tète d'un air de doute. 

— Que tu puisses du moins supporter le voyage... 

— Hàtons-nous donc! s'écria-t-elle vivement. 

Ses instances furent à la fois si pressantes et si douloureuses, que ses frëres, 
qui ne savaient rien lui refuser, disposèrent tout pour le départ, quels que 
fussent d'ailleurs, comme Aïxa en convenait eiie-mème, les dangers de ce 
voyage, car Aïxa et Yezid pouvaient être reconnus. 
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Une litière douce, commode et surtout exactement ferméa, fat préparée par 
les aoins de Pedralvi. Fernand d'Albayda se joignit à la caravane, qui s'arrê- 
tait le jour pour se reposer et pour ne pas être vue. On ne marchait que de 
nuit, et ces nuits chaudes et embaumées sont plus délicieuses que le jour, sous 
le beau ciel et dans les belles campagnes de l'Andalousie. 

A chaque instant Fernand et Yésid demandaient i la jeune fiUe comment 
elle se trouvait. 

— ToQjoun de mieux en mieux, répondait-elle avec un doux sourire. 
Kt ils étaient rassurés; Alliaga seul ne Tétait pas. 

Plus il regardait sa sœur, et ses yeux ne la quittaient pas, et plus il lui sem- 
blait reconnaître sur tous ses traits les traces du mal terrible et lent qui avait 
consumé la reine. 

Ainsi qu'elle, Aïxa ne souffrait pas; mais c'était la même fiiiblesse, la même 
pâleur. Rien ne pouvait rappeler la vie fugitive qui, de jour en jour, s'éteignait 
en elle. 

Quand Fernand, quand Tésid ou Alliaga s'éloignaient, une vive inquiétude 
ee peignait dans tous ses traits, son oui les suivait comme on suit l'ami qui s'é- 
loigne et que peut-être on ne doit plus revoir. 

— Ne me quittez pas ! leur disaitrelle ; je suis si heureuee auprès de vous ! 
Et ce bonheur-la je n'en veux pas perdre un seul instant, j'en suis avare 1 

Enfin on arrivasans danger i Grenade. 



XXVII. 

L'àLHAMBRA. 

Palomita la meNîère n'existait plus depuis tongtemps; maisaa fiUe, la 
sœur de lait d'Aixa, établie par les bienfaits de la fiuniile d'Alb^ique, avait 
épousé un des gardiens de TAlbambra, Nicole Matéo, Maure d'origine, et dont 
le père, Aben-Agile, avait combattu avec Delaacar dans les Alpqjarras. 

L'Alhambra n'ofiVait pas alors l'aspect des ruines qui affligent aujoard'hni 
l'œil du voyageur; mais déjà cette antique demeure des rois était abandonnée 
et déserte. Ifatéo le gardien, Lolla, sa femme, et quelques employés nommés 
par le gouverneur de Grenade, occupaient seuls ces longues galeries, ou sou- 
vent eux-mêmes s'effrayaient du bruit de leurs pas. 

C'était i Matéo et à Lolla que Yézid avait bit demander asile. 

Ceux-ci, qui lui devaient tout, s'étaient empressés de mettre à sa disposi- 
tion les troh& cent soixante-cinq chambres de TAlbambra, car on préteod que 
cet immense édifice avait alors autant d'appartements que de jours dans l'an- 
née; Yézid et Aïxa se trouvaient donc installés dans Taocienne demeure des 
rois maures; ils étaient li plus en sûreté, et surtout plus secrètement que dans 
le meilleur hôtel delà ville. 

LoUa avait choisi pour sa Jeune maîtresse un appaitemcnt dans ia tour de 
ûonarès. D'un des balcons, l'œil découvrait toute la plaine de Gre&ade Jtvec 
ses montagnes couvertes de neige, ses vallées ombragées et fertiks, ses tours 
mauceeques, ses dômes gothiques, ses édifices en ruines et ses jardins en ILeur. 

Au pied de la lour éteit la cour de TAlbeBça et wai grand vivier, eatouré 
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de roses. Plus loin^ la cour des Lions avec sa fameuse fontaine et ses légères 
arcades. Au centre de l'édifice le petit jardin de Flndaraxa, que ses buissons et 
ses arbustes faisaient paraître de loin comme une brillante émeiaude. 

AUiaga, plongé dans de profondes et tristes rèreries^ contemplait, appuyé sur 
le balcon de la tour de Gonarès, la dernière descendante des rois Maures ve* 
nant chercher un tombeau peut-être dans le palais de ses ancêtres. Mais ces 
sombres idées^ il ne voulait pas y croire, il les repoussait loin de lui, lorsque 
Carmen, prévenue en secret de l'arrivée d'Aîxa, s'élança dans l'appartement. 

Aîxa lui tendit les bras ; mais trop faible en ce moment pour supporter une 
pareille émotion, elle tomba sans connaissance, et pendant qu'on s'empressait 
de la rappeler à la vie, Carmen contemplant sa sœur et le changement de ses 
traits, poussa un cri d'efBroi. Alliaga se rapprocha d'elle et lui dit à voix basse : 

— Gomme la reine, n'est-ce pas? conmie la reine ! 

— Ah I Je n'osais pas le dire ! s'écria Carmen tremblante. 
— Etmoi,j'en suis sûr, se dit Alliaga en frémissant. 

— C'est pour toi que je suis venue, Carmen, lui dit Aîxa quand elle eut re- 
pris ses sens. C'est la semaine prochaine, je crois, que tu prononces tes vœux 
et prêtes serment conmie abbesse des Annonciades? 

— Oui, ma sœur. 

— Aussi, tu le vois, je suis venue pour t'embrasser, pour te parler, et je 
n'en ai pas la force... Mais plus tard je le pourrai... Laisse-moi aiyourd'hui 
tout entière au plaisir de te retrouver. 

Pendant plus d'une heure, Alliaga et Carmen prodiguèrent à Aîxa les soins 
les plus tendres et les plus touchants. Elle parlait à peine, mais elle les regar- 
dait et souriait. 

— Nos beaux jours sont revenus, leur dit-elle, nous voici comme au temps 
de notre enfance ; ne vous semble-t-il pas que cette porte va s'ouvrir, que don 
Juan d'Aguilar, ton père, va revenir?.. Oui, je vais le revoir, continua-t-elJe, 
oui... il y a si longtemps, que cela me fera bien plaisir. Ce qui me fera de la 
peine, c'est de vous quitter... mais il y aura un endroit plus beau encore que 
celui-ci, dit-elle en montrant de sa fenêtre ouverte les riches bosquets et les 
jardins en terrasse du Généralife... un endroit où, Maures et chrétiens, nous 
pourrons tous nous aimer sans crime, sans remords, et toiyours... toujours!., 
ce mot que répète si souvent mon frère Yézid, et qui le console... 

Carmen se mit i fondre en larmes. 

— Que vous ai-je dit ? s'écria Aîxa en revenant à elle; pardonnez aux rêves 
d'une malade qui demain sera guérie... Oui, demain il n'y paraîtra plus. A 
demain, Carmen. . je t'attends. 

Quand elle le voulait, son amitié avait tant de charme et de séduction, qu'elle 
rassura Carmen et la renvoya presque contente. Elle l'avait trompée. 

Tournant akrs ses yeux vers Alliaga, elle s'efforça aussi de lui rendre le 
calme. 

— Non ! non ! s'écria-^il en tombant à ses genoux, ce n'est pas moi que l'on 
abuse. Aîxa, dis-moi la vérité tout entière, tu le peux. 

Et baissant la voix, il ajouta en portant la main sur son cœur : 

— Si tu savais ce qui se passe là, tu verrais que je puis maintenant tout ap- 
prendre et tout souffiir. 

— Eh bien I lui ditrelle, je voulais, à toi et à tous les miens, vous épargner 
des adieux bien cruels. Prêteàpartir, etpour toiyours, je voulais du moins vous 
cache» ^ jour et l'instant du départ. Toi seul le sauras, Piqulllo. 
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Puis le regardant comme au foud du cœur avec uue expression de douleur^ 
de tendresse et de compassion^ elle lui dit : 

— Piquillo^ mon frère^ toi peutrétre à qui j'ai fait le plus de mal^ je t'en 
dois récompense : tu me fermeras les yeux comme tu as fermé ceux de la reine. 

— De la reine ! s'écria Piquillo épouvanté. Tu sais donc... 

— Oui^ répondit froidement la jeune fille Je sais le sort qui m'attend ; j'en 
suis sùre^ je n'en ai jamais douté. Tt rappelles-tu ce flacon de cristal qui ve- 
nait de la comtesse d'Altamira^ ce flacon que je t'ai pris et qui n'est plus sorti 
de mes mains? 

— Eh bien? dit Alliaga en se soutenant à peine. 

— Eh bien, à bord du San^Lucar, quand je me suis vue au pouvoir de ce 
Juan-Baptista et de ses compagnons^ il fallait dioisir entre la mort et le déshon- 
nenr... Tu aurais fait comme moi^ frère, tu n'aurais pas hésité. 

— Ah! noble fille! s'écria Alliaga en étendant vers elle ses mains trem- 
blantes pour la bénir. 

— Je croyais, continua-t-elle, qu'en prenant, non pas quelques gouttes, mais 
le flacon tout entier, l'efièt de ce poison serait terrible et subit, mais non, ce 
jour-là tout nous trahissait, même la mort, que nous implorions, et, sans le 
vais8eauenvoyépartoietquinousadélivrés,mondésespoirmèmeeâtétéinutile! 

Maintenant, frère, tu sais tout; la mort vient lentement, mais elle vient, et 
rien ne peut m'y soustraire; tu m'aideras i l'attendre et tu garderas monsecret. 

Elle lui fit signe de se taire, car d'Albayda entrait en ce moment. 

Alliaga alla au-devant de Fernand et lui serra la main avec une expression 
que celui-ci ne put comprendre, et qu'AUiaga lui-même ne s'avouait peut-être 
pas. Sans doute son noble cœur s'accusait ainsi et demandait pardon à un 
ami d'un mouvement de haine involontaire que la pitié avait déjà réprimé. 
On ne peut en vouloir aux malheureux, et Fernand d'Albayda l'était tant !.. 
n allait perdre Aïxa! 

Le lendemain, Fernand se trouva seul, un instant, avec la jeune fille. Elle 
l'avait accueilli, le sourire sur les lèvres, et avait elle-même amené la con- 
versation sur les derniers événements; eUe lui parlait du couvent des Annon* 
ciades et du courage qu'il avait déployé lorsqu'il avait sauvé Carmen du milieu 
de l'incendie. Mais vous ignorez, lui dit-elle, les scènes qui avaient précédé 
ce moment terrible. 

Et elle lui raconta alors avec émotion, l'instant solennel et suprême où les 
flammes les environnant de toutes parts, Carmen s'était jetée dans ses bras, 
et, prête à mourir, avait laissé échapper le secret de son cœur et de son géné- 
reux dévouement ! 

Fernand, pâle et tremblant à ce récit, se sentait déchiré de désespoir et de 
remords. 

— Oui, s'écria Aïxa, devinant les combats qui se livraient en lui; oui, c'est 
pour nous que Carmen s'est sacrifiée; c'est pour que nous fussions heureux 
qu'elle s'est condamnée au malheur. Dans le silence iu cloître et sous le voile 
de l'abbesse, on aime encore, et elle vous aime, Fernand, elle vous aimera 
toujours! Elle en mourra, c'est là son désir, son espoir, et si don Juan d'A- 
guilar nous demande un jour, à vous et à moi, comment nous avons tenu 
nos serments, que pourrons-nous lui répondre? 

— Oui, s'écria Fernand hors de lui, vous avez raison; il m'accusera de par- 
jure! Mais puis-je dire à mon cœur de ne plus battre pour Aïxa? puis-je em- 
pêcher mon âme et mes pensées de voler vers vous? Toute l'afibction et Ta- 

T. ui. il 
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mitié si tendres que j'ai ifouées à Gannen peuvent-elles se changer en amour? 

— Peut-être; elle en est si digne, elle le mérite tant. 

— Que Youlez-vous dire? s'écria le jeune bonune avec effroi ; voudriez-vous 
manquer yous-mème à vos promesses? 

— Jamais, jamais! répondit-elle, mais je ne suis qu'une pauvre Maure, et 
je suis superstitieuse. Cette nuit j'ai vu mon père qui me tendait les bras. S'il 
me rappelait à lui!.. 

— Ce n'est pas, ce n'est pasi vous vous abuses. 

— Je l'espère, Fernand, j'espère vivre pour vous, qui m'aves tout donné et 
tout sacrifié. Mais cependant, continua-t-elle en levant sur lui ses grands yeux 
noirs si expressifs, mon père me regardait avee joie et tendresse^ et je l'ai bien 
entendu, il a murmuré ce mot : Viens! 

S'il me rappelait à lui, Fernand? 

— Aîxa, je vous en supplie, ne dites pas cela. 

— S'il me rappelait, répéta avec force la jeune fille, m'aimerais-tu assez, 
Fernand, pour me doimer une dernière preuve d'amour, plus forte que toutes 
les autres? Veux-tu que Je puisse me présenter devant mrtn père et devant 
Juan d'Aguilar sans crainte et sans remords? veux-tu, si je dois te quitter, | 
que je parte beureuse... même en te quittant... le veux-tu? | 

Lenoble Fernand d'Albayda la regarda en pâlissant; mais il ressembla tout i 

son courage, et lui dit : 

— Toi qui es mon âme et ma vie, commande, j'obéirai. 

— Eh bien! si je meurs, jur»-moi d'épouser Carmen. ' 
Fernand se jeta en sanglotant i ses genoux, et lui répondit : | 
--Je le jure! I 
Depuis ce moment, et comme si ce dernier effort eût épuisé tout son courage, i 

A!xa sentit la vie l'abandonner chaque jour et presque i chaque instant. En- 
tourée d'Yézid, de Piquillo et de Fernand, elle avait i peine la force de leur 
parler, elle n'avait que celle de les aimer. 

Le surlendemain, Carmen vint encore la voir. C'était dans deux jours, c^est- 
â-dire le dimuicbe suivant, que la jeune fille recevait, des mains de l'ardie- 
vAque de Grenade, le titre et le pouvoir d'abbesse des Annonciades. 

— Déjà 1 s'écria Aixa. Etelle ajouta en elle^nème: J'ai bien fait de me hâter. 

Puis regardant sa sœur, elle lui dit : 

— Tu n'es donc pas encore obligée avant deux jours de porter cette robe et 
cette guimpe qui m'affligent. 

•—Et pourquoi? 

— Te le dirai-jel je te cherche en vain telle que tu étais autrefois* Avec ce 
costume et ces ornements religieux, ce n'est plus loi, ce n'est plus l'amie et la 
compagne de mon enfance. Écoute, Carmen, il faut avoir quelque indulgence 
pour 1^ fiaintaisiRs ou les caprices d'une pauvre malade. 6aJs4u ce que je dé- 
sire ardemment, ce qui me ferait un grand plaisir? ce serait de te voir encore 
une fois comme aux jours où, dans les Jardins et les salons de don Juan d'A- 
guilar, nous étions habillées de même. Un seul iastaat encore rend»-mm Car- 
men, rends-moi ma soNir. 

Tu 7 consens? dit^Ue, en voyant la jeune fille baisser la lète en signe d'as- 
sentiment. 
Un dernier éclair de joie brilla dans les yeux d'Aïxa. 

— Vite ! dit - elle, Juanita, Lolla, prenez mes plus iiraiches, mes plus riantes 
parures» Autrefois, ma sœur, mes robes i'allaient si bien..* Tiens, celle-ci qu^ 
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je préfère... cm robes blanchea... ces dentelles... et ces perles. Hâtez^vous^ 
hâtez-vous! 

—, Eh mais! dit Carmen avec un sourire mélancolique^ et pendant que ses 
deux femmes de chambre s'empressaient autour d'elle» on dirait d'une robe de 
mariée. 

Contemplant Carmen avec les yeux d'une sœur» ah ! mieux encore» avec l'œil 
d'une mère, Aïxa s'écria : 

— Que tu es bien ainsi ! que tu es belle IJe te revois» je te retrouve» et avec 
toi tout le bonheur et les rêves de ma jeunesse ! LoUa» va chercher Yézid ; Jua- 
nita» amène-moi Piquillo... et puis... un autre encore. 

Elle ne prononça pas son nom. 

— Que veux-tu £sdre et qu'est-ce que cela signifie? s'écria Carmen se voyant 
seule avec A!xa. 

— Écoute» ma sœur» approche-toi bien près de mes lèvres» car je me sens 
épnisée et je crains que tu puisses i peine m'entendre. J'ai un aveu à te faire. 
Noua étions bien à plaindre» Fernand et moi; quoiqu'il voulût m'épouser» il 
pensait sans cesse à toi» il t'aimait et te regrettait toujours. 

— En vérité I s'écria Carmen avec un en de joie qu'elle ne put retenir. 

— n me l'a dit» il me l'a avoué à moi-même; je ne puis donc pas en douter. 
Aussi» et quoiqu'il m'aimât» j'étais jalouse de toi. Qui» jalouse. Pardonne-moi, 
ma sœur. 

Carmen lui serra la main» et dans ce moment» sans doute» les anges qui vo- 
laient autour d'dles» et qui entendirent ce pieux et sublime mensonge s'ar- 
rêtèrent pour le pardonner et pour le bénir. 

— Oui» j'étais jalouse» continua la jeune fille» et lui» bien malheureux 1 Nous 
aurions soufhrttous les deux» peut-être tous les trois»ajout&-t-elle avec un doux 
soorire. Par bonheur le ciel m'a exaucée» et il m'est venu en aide. 

Rassemblant alors toutes ses forces» elle dit d'une voix imposante : 

— Ma sœur» écoute-moi bien; je vais mourir. 
Carmen poussa un cri de douleur et d'effroi. 

«* Les volontés des mourants sont sacrées» et ma volonté à moi» ma volonté 
dernière» la voici. 

En ce moment la porte s'ouvrit. Yézid» Alliaga et Fernand parurent. Us 
étaient suivis de Juanita» de Pedralvi» de tous les fidèles serviteurs qui les 
avaient accompagnés dans la vie» et qui avaient juré de les suivre jusqu'à la 
tombe. 

A cette vue» AIxa parut se ranimer : il semblait que» prête à mourir» elle s'ar- 
rêtait pour regarder encore tous ceux qu'elle avait aimés. 

EUe tendit la main â Yézid» et montrant Fernand et Carmen» elle s'écria : 

«- Piquillo I mon frère ! hâto*toi de les unir» pour que j'en sois témoin ! 

Pour toute réponse» Piquillo se jeta à genoux près du divan où elle était 
étendue» et aux sanglots qui s'échappèrent de sa poitrine» on eût dit qu'elle 
allait se briser. 

Cette volonté si ferme» cette intelligence si supérieure» ce cœur si intrépide» 
tout avait disparu» tout s'était anéanti dans la douleur. 

Aîxa eut pitié de tant de désespoir» et comme devinant la seule consolation 
possible à une afilction si grande» elle se baissa vers lui et lui dit à l'oreille : 

— Comme toi» Piquillo» je n'aurai appartenu qu'au del ! 
Puis elle ajouta â voix haute : 

— Hâte-toi 1 hâte*toi ! mon père m'appelle... et la vie est prête â m'ëchapper. 
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Alliaga se releva avec majesté, et étendant les mains sur Femand et sur Car- 
men^ prosternés à ses pieds, il prononça les prières et les paroles sacrées, et 
s'écria : 

— Au nom du ciel, et au nom de cet ange, je vous unis. 
On entendit alors une voix mourante murmurer ces mots : 

— Juan d'Aguilar, bénissez vos enfants... et toi, mon père, reçois le tien! 
me voici! me voici!.. 

Aïxa n'était plus! 



CONCLUSION. 

Le bruit de ces événements s'était répandu dans Grenade; on savait que des 
Maures, des proscrits, s'étaient réfugiésdans l'Alhambra; dès le jour même, les 
issues en turent gardées par des troupes nombreuses, et'le gouverneur monta 
lui-même à la tour de Gonarès. 

— Que voulez-vous? lui demanda Alliaga d'un air farouche. 

— Exécuter le décret de bannissement contre les Mauresques. 
Alliaga lui montra du doigt A'ixa, et lui dit : 

— En voici une, monseigneur, que l'édit ne peut plus atteindre! Fille de 
TAlhambra, elle est morte dans le palais de ses pères. Elle est chez elle. Cette 
terre lui appartient : elle y reposera. 

11 se fit alors connaître et parla au nom du roi. 

— Quant à ceux-ci, dilril en montrant Yézid, Pedralvi et ses compagnons, 
ce sont mes amis et mes serviteurs. Ne vous en inquiétez pas, c'est moi qui en 
réponds. 

Dès le lendemain, cependant, et pour éviter que les scènes de Pampelune ne 
se renouvelassent à Grenade, il fut décidé que Yézid, Pedralvi et les siens parti- 
raient au point du jour, traverseraient les Alpujarras et redescendraient vers 
la côte pour s'y embarquer. 

Jetant un dernier a<Ûeu à Aîxa, qu'ils confiaient i Piquillo, les exilés aban* 
donnèrent de nouveau la terre d'Espagne, où Yézid laissait ce qu'il avait de plus 
précieux et de plus cher, sa sœur et Marguerite. 

— A bientôt! s'écria Alliaga, bientôt mes projets seront réalisés; vous re- 
verrez votre patrie, ou j'irai vous rejoindre sur la terre étrangère. 

Au bout de quelques heures, les proscrits atteignirent le pied d'une chaîne 
de montagnes arides et élevées qui forment la barrière des Alpujarras. 

Us s'arrêtèrent à l'endroit que l'on nonmiela euesia de las Lapymoi^ la ool« 
Une des Larmes. 

C'est là que le dernier roi de Grenade, l'infortuné BoabdiJ, s'arrêta pour re- 
garder encore Grenade, qu'il venait de perdre à jamais. 

Yézid poussa son cheval sur la cime du rocher où Boabdil exhala ses der^ 
niers regrets. 

Ce rocher porte encore le nom de e/ Vltimo êuifiro del Maro, le Dernier 
soupir du Maure. 

Yézid contempla quelques instants les riches plaines de Grenade, te beau 
royaume où avaient régné ses ancêtres ; le Généralifi) , séjour de leurs plaisirs: 
l'Alhambra, séjour de leur gloire... TAlhambra, où reposait maintenant Aîxa. 
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Tant de souvenirs et de regrets rassaillirent à la fois^ que, craignant de suc- 
comber à de pareilles émotions, il s'élança du rocher en s'écriant : 

— Adieu, ma sœur! adieu, ma patrie ! 

Ils redescendirent les Alpujarras, s'embarquèrent au port de Malaga, et ar- 
rivèrent en France, où ils furent généreusement accueillis. 

Comblés des richesses d'Yézid, Pedralvi et Juanita se marièrent et furent 
s'établir à Pau, non loin des Pyrénées, pour être plus près de l'Espagne et at- 
tendre le jour de leur rappel. 

Leur oncle Gongarello, le barbier, ne tarda pas à les rejoindre; il éleva une 
boutique élégante, où il faisait la barbe et la conversation à tous ceux qui se 
rendaient en Espagne ou qui en revenaient. 

Don Fernand d'Albayda n'avait plus de bonheur qu'auprès de safemme!.. 
Elle seule lui parlait d'Aîza ! et bientiftt, amitié, souvenirs, amour, il concentra 
tout sur Carmen, qu'il était impossible de ne pas aimer. 

Leur premier enlEant fut une fille; ils la nommèrent Aixa, malgré la récla- 
mation de leur chapelain, lequel prétendait que ce n'était pas un nom chrétien. 

Le Jour de la naissance de sa fille, Fernand d'Albayda avait reçu un cofire 
plein d'or, avec ce billet : 

a Pour les troupeaux envoyés par Fernand d'Albayda à ses anciens vas- 
saux. » 

Le premier jour où Carmen reparut i la cour, elle avait trouvé sur sa toi- 
lette un écrin digne d'une reine et renfermant ces deux mots : 

« Diamants d'Aîxa! » 

Fernand d'Albayda joua un rôle important sous le règne suivant, et arriva 
aux premiers emplois de la monarchie. 

AUiaga, après avoir rendu les derniers devoirs à sa sœur bien-aimée, re- 
tourna à Madrid, près du roi, qu'il essaya vainement de consoler. 

En traversant Alcala de Hénarès, il avait été fort étonné d'apercevoir parmi 
les religieux qui venaient le complimenter à son passage, le frère Escobar y 
Hendoza. 

— Je croyais, mon père, lui dit-il, que tous ceux de votre Compagnie, tous 
les frères du couvent de Hénarès, avaient reçu l'ordre de quitter l'Espagne? 

— Sans contredit; aussi je ne fais plus partie du couvent des révérends 
pères jésuites. 

— Alors, qu'ètes-vous donc ici? 

— Recteur de l'Université d'Alcaia, avait répondu humblement Escobar; je 
me suis consacré à l'éducation de la jeunesse espagnole. 

Piquillo, fidèle aux promesses faites à ses frères, ne perdait point de vue son 
projet. 

Maître du royaume, sous le nom du duc d'Uzède, plus que jamais nécessaire 
au roi, qui le combla de l'affection la plus tendre et la plus sincère» Alliaga 
n'avait à combattre que le grand inquisiteur Ribeira, aussi entêté dans sa haine 
que dans son Êmatisme. Mais, plus adroit que lui, il avait successivement gagné 
à sa cause tous les membres de l'inquisition, et, pour la gloire et la prospérité de 
l'Espagne, pour l'honneur de l'humanité, le funeste édit contre les Maures al- 
lait être révoqué, lorsqu'une année après les événements dont nous venons de 
parler,leroi, auquel lamort d'Aïxaavait porté un coup fatal, le roi, que minait 
depuis ce jour une fièvre continuelle, vit hâter sa fin par un événement im- 
prévu et bizarre, par la vapeur d'un brasier trop ardent, que les gentilshom- 
mes de la chambre n'osèrent éteindre en l'absence du grand seigneur que ce 
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soin regardait^ et^ bien jeune encore^ Philippe lU mourut victimede l'étiquette^ 
le 31 mars 1621^ entre les bras d'Alliaga, déplorant amèrement le passé etre- 
grettant; pour la gloire de son règne^ de n'atolr pas connu plus tôt un oonseiiler 
si habile et un ami si fidèle. 

Après la mort de Philippe lU, AUiaga se hita de quitter la cour j sa oarrièie 
politique était terminée^ mais non pas la mission qu'il avait entreprise de se- 
courir et de protéger ses frères} et les événements singulière^ auxquels il se 
trouva mêlé sous le règne suivant^ nous auraient donné un instant l'idée de 
continuer sa vie^ si> i tous les reproches qu'on est en droit d'adresser à notre 
héros, nos lecteurs n'ajoutaient déjà peut-être celui d'avoir trop vécu. 

Quant au frère Ëscobar^ instruisant la jeunesse espagnole^ et composant de 
beaux livres que, pendant longtemps, personne n'osa réfuter, il fût la gloire 
de son ordre, le plus célèbre des caauistes, forma de nombreux disciples, et 
mourut à quatre-vingt-dix ans, de dépit, en lisant un livre qu'on venait de lui 
envoyer de Prance> et qui était intitulé les Lettrée prwmeiuleê, par un nommé 
Poêcai 
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Le premier acteur Inscrit au commencement de chaque scène, est placé au théâtre le premier à la gauche du 
spectateur, h s autres suiTent dans le même ordre -, quand il y a un changement dans les positions, il est indiqué 
dans le courant de la scène. 



ACTE PREMIER. 

Un boudoir élégant chei la princesse de Bouillon. 
Une toilette à gauche du spectateur; une table à 
droite et une console du même cùté, au fond du 
théâtre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L'ABBÊ, appuyé sur la iodette, LA PRINCESSE, 
assise en face de la toUtlte, sur un canapé. 

LA PMi<iCESSC, achevant de se coiffer. Quoi, 
Tabbé^pas une historiette... pas le moindre petit 
scandale?.* 

L^ABBÉ. Hélas I non! 

LA PRUiCESSE. Votre étatesl perdu ! Vous devez, 
d'obligation, savoir toutes les nouvelles... C*esl 
pour cela que les dames vous reçoivent le matin 
k leur toilette... Donnez-moi la boite à mouches... 
Voyons, cherchez bien... Je vois, à votre air mys- 
térieux^que vous en savez plus quevous ne dites... 

L^ABBÉ. Des nouvelles insignifiantes... certaine- 
ment ! Vous apprendrais-je que mademoiselle Le- 
couvreur et mademoiselle Duclos doivent ce soir 
jouer ensemble dans Bajazet, et qu'il y aura une 
foule immense?.. 

LA paiNCËSSK. Après?.. Un instant, Tabbé... Pla- 
T. ni. 



ceriez-vous cette mouche à la joue... ou àTangle 
de Tœil gauche?.. 

l'abbé, passant derrière le canapé (1). Si ma- 
dame la princesse ne m*cn veut pas de ma fran- 
chise, j'aurai le courage de lui dire... que je me 
prononce ouvertement contre le système des 
mouches. 

LA PRINCESSE. C'est toutc unc révolution que 
vous tentez là... et, avec votre air timide et béat... 
je ne vous aurais jamaiscru un lévite si audacieux. 

l'abbé. Timide... timide... avec vous seule. 

LA PRINCESSE. Ah bah!.. Eh bien! vous disiez 
donc?.. Votre autre nouvelle?.. 

l'abbé. Que la représentation de ce soir est 
d'autant plus piquante que mademoiselle Lecou- 
vreur et la Ducios sont en rivalité déclarée. 
Adrienne Leoouvreur a pour elle le public tout 
entier, tandis que la Duclos est ouvertement pro* 
t^ée par certains grands seigneurs, et même par 
certainesgrandesdames, entre autres par la prin- 
cesse de Bouillon! 

LA FRiNCESSB, $e mettant du rouge. Par moi? 

l'abbé. Ce dont chacun s'étonne. Et l'on corn* 
menoe même, dans le monde, à en rire. 

(4) La princcHO; Tabbc. 
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u pkmcEâsc, avee haui$ur. Et pourquoi^ sMl 
tousplait? 

l'abbé, avec embarrait. Pour des motifs que je 
ne puis ni ne dois vous dire... parce que ma dé- 
licatesse et mes scrupules... 

LA pamcEssE. Des scrupules... à vous, Tabbé!.. 
£t vous disiez qu'il n'y avait rien de nouveau?.. 
[Se levant.) Achevez donc!.. Aussi bien, ma toi- 
letteest terminée... et je n'ai plus que dix minutes 
à vous donner... 

l'abbé. Eh bien! Madame... puisqu'il faut vous 
le dire, vous, pelite-fllle de Sobiesky, et proche 
parente de notre reine , vous avez pour rivale 
mademoiselle Duclos, de la Comédie française. 

la pRiiiCESSE. Ed vérité ! 

l'abbé. C'est la nouvelle du jour... Tout le 
monde la connaît, excepté vous, et comme cela 
peut vous donner un ridicule... je me suis décidé, 
malgré l'amitié que me porte M. le prince de 
Bouillon, votre mari, à vous avouer... 

LA PRINCESSE. Quc le prince lui a doiiné uoevoi- 
ture et des diamants! 

l'abbé. C'est vrai! 

LA PRINCESSE. Et uue petite maison... 

l'abbé. C'est vrai! 

LA PRINCESSE. Hors Ics boulevards de Paris, à 
la 6r«nge-Batelière. 

l'abbé, étonné. Quoi! princesse, vous savez?.. 

LA PRINCESSE. Bien avant vous, bien avant tout 
le monde!... Écoutez-moi, mon gentil abbé> le 
tout pour votre instruction. M. de Bouillon , mon 
mari, quoique prince et grand seigneur, est un 
savant : il adore les arts, et surtout les sciences. 
l\ s'y était adonné sous le dernier règne. 

l'abbé. Par goût?.. 

LA PRINCESSE. Non ! pour faire sa cour au ré- 
gent, dont il s'efforçait de devenir la copie exacte 
et 6dèle: il s'est appliqué, comme lui, à la chi- 
mie; il a, comme lui, un laboratoire dans ses 
appartements, que sais-je? 11 soufQe ek il cuit 
toute la journée ; il est en correspondance réglée 
avec Voltaire, dont il se dit l'élève. Ce n'est plus 
le bourgeois gentilhomme, c'est le gentilhomme 
bourgeois qui prend un maître de philosophie... 
toujours pourressembler au régent.. . Eivous com- 
prenez que, voulant pousser i'imi'ation aussi loin 
^ue possible, il n'avait garde d'oublier la galan- 
terie de son héros... Ce qui ne me contrariait pas 
excessivement... Une femme a toiy ours plus de 
temps à elle... quand son mari est occupé... fit 
pour que le mien, même infidèle, restât dans ma 
dépendance, j'ai pardonné à la Duclos^ qui ne 
fait rien que par mes ordres, et mu tient au fait 
de tout. Ma protection est à ce prix, et vous voyez 
que je tiens parole! 



l'abbé. C'est admirable ! Mais, qu'y gagnez- 
vous, princesse? 

LA PRINCESSE. Cc quc j'y gagne?.. C'est que mon 
mari , craignant d'être découvert, trembledevant 
la petite fille de Sobiesky dès qu'elle a un soup- 
çon... et j'en ai quand je veux... Ce que j'y 
gagne? c'est qu'autrefois il était très-avare, et 
que maintenant il ne me refuse rien! Commencez- 
vous à comprendre? 

l'abbé. Oui, oui... c'est une infidélité d'ane 
haute portée et d'un grand rapport ! 

LA PRINCESSE. Le moudc peut donc me plaindre 
et gémir de ma position, je m'y résigne, et si vous 
ti'avez,cherabbé,rienautrechoseàm'apprendre... 

l'abbé, timidement. ^^ Madame ! une nouvelle.. 

LA PRmcESSE, sourmnf . Encore une! 

l'abbé, de même. Qui me regarde personoel* 
lement... et celle-là, je crois être sûr que vous ne 
vous en doutez pas... C'est que... e'est que... 

LAPRiNCEssE, gaiement. C'Mque vousm'aitnti! 

l'abbé. Vous le saviet !.. Bsi-il poâftibleL. Bi 
vous ne m'en disiei vieii ! 

LA PRDiCEssE. Jeu'étais pas obligée de tous l'an- 
noncer... 

l'abbé, avecchateur. Eh bien I oui... C'est pour 
vous que je me suis tkit l'ami intime de votre 
mari ! Pour vous, je suis de toutes ses parties! 
Pour vous, je vais à l'Opéra et chez la Duclos! 
Pour vous, je vais à l'Académie des sciences ! Pour 
vous, enfin, j'écoute M. de Bouillon dans ses dis- 
sertations sur la chimie, qui ne manquent jamais 
de m'endormir ! 

LA PRINCESSE. Pauvrc abbé! 

l'abbé. C'est mon meilleur moment !.. je nel^en- 
tcndsplus... et je rêve à vous!.. Mais, convenez- 
en vous-même, un tel dévouement mérite quelque 
indemnité, quelque récompense. . . 

LA PRINCESSE, souriant. Oui, l'on vous a sou- 
vent donné à vous autres abbés de boudoir, pour 
moins que cela! Mais, dussiez-vous crier à Pin- 
gratitude^ je ne peux rien pour vous en ce mo- 
ment. 

l'abbé, vivement. Ah! je ne veusdemiinde pas 
une passion égale à la mienne 1 e'est im|xMsible !.. 
Car ce que j'éprouve pour vous, c'eet une ado- 
ration, c'est un culte! 

la princesse, le comprends^ l'abbé 5 et vous 
demandez pour les fmis du. .4 Impossible, vous 
dis-je... mais, mlenee^ on vient... C'est mon mari 
el madame la duchesse d'Aumont... Ifates^veus 
pas aussi quêté de 00 côté-là?.. 

l'abbé. La place était prise... 

LA PRINCESSE. C'est jouerdeniRlheur... {Apati.) 
Ce pauvre abbé arrive toujours irop tard. 
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SCÈNE H. 



La fmncêêse va au^dêvant dÀlhinQUi^ à qui 1$ 
prinae donnmi la «14111, êl les t^Uurt^ en r«* 
descendant h théàlrs, iont dans l'ordre «ui* 
vant: ATHÉNAiS, U PRINCESSE , LE 
PRINCB, L A»ftÊ. 

u PIUNCE8SE1 A AthénaSs, C*est voos, ma tonte 
belle y quelle tK>nn« fortune! Q^i vous amène de 
si bon matin? 

LE pRiKCE. Un service que madame la duehesse 
veut TOUS demander. 

LA PRINCESSE. Un plalsîr de plus. Et eômment 
avez-vous rencontré mon mari, que moi je n*ai pas 
aperçu depuis avant-hier?.. 

ATUÉNAÎs. Chez le cardinal de Fleury^ mon oncle ! 

LE pamcfi. Oui> vraiment!., le grand ministre 
qui nous gouverne, et que j*ai connu quand il 
était évèque de Fréjus, est membre^ comme moi, 
de r Académie des sciences... c*est aussi un sa- 
vant, et, comme tel, je lui avais dédié mon nou- 
veau traité de chimie.... ce livre qui a étonné 
M. de Voltaire lui-même!.. Jamais, m'a-t-il dit, 
iln*avai) lu d*ouvrage écrit comme celui-là! Ce 
sont ses propres paroles, et je le crois de bonne 
foi!.. 

LA PERicESSE. Mol ausii... mais le cardinal pre- 
mier ministre... 

LEPRI5CE. Nous j voici. (A tin valet ^i entre 
portant un petit coffret,) Bien I posez là ce coffret. 
(Le valet po»e le eoffrct sur la table à droite et 
sort,) Le cardinal, qui, comme homme d'État et 
comme Chimiste, connaît mes talents, ni*avait prié 
de passer à son hôtel, pour me confier une mission 
honorable. . . et terri ble. . . 

TOUS. Qg'est-ce donc ? 

LE nmcB. L'analyse scientiflqueetjndiciaire... 
des matières renfermées dans ce coflhret... poudre 
dite de sueeesfion, inventée sous le grand roi û 
Tusage des familles trop nombreuses, et dont 
la nièce du chevalier d'Effiat est accusée, comme 
son oncle, d'avoir voulii se servir... 

LA PRINCESSE, faisant un pas vers le coffret. 
En vérité! 

ATBÉiuîs, de même, et gaiement. Ah ! voyons. 

LE PRINCE, la rffenanf. Cardez- votis-en bien!.. 
si ce que Ton dit est vrai , rien qu*nnc pincée de 
cette poudre dans une paire de gants ou dans une 
fleur, suffit pour produire d'abord un étourdis- 
sèment vague, puis une exaltation au cerveau... 
et enQn un délire étiange.., qui conduit h la 
morL.. c'est, du reste, ce qui siTa démontré, car 
j'analyserai, j'expérimenterai et je ferai mgn ap- 
port... 

LA PRINCESSE. Très-bicn ! maiscciteanalvse scien- 



tifique Qi'appfMidm-t^lle, Monsieur, ce que vous 
êtes devenu hier toute la journée f.. 

LE pRmcB,6o«, à rabbé. Une seène de jalousie 
aflhsuse... 

l'abré, d$ même. Qui se prépare... 

LE PROiCB, flê même. Sois tranquille... (Ifatif, 
à la princesse,) Ce que je faisais, Madame?., je 
surveillais moi-même une surprise... que je vous 
réservais pour aujourd'hui. (Il lui présente un 
éerin), 

LA pRiNGcssB, vivement, Qn'est-oe donc?.. 

LE PRINCE, à Vabbé, à voix basse. Voilà eomme 
on s'y prend! cela les étourdit, les éblouit, les 
empêche de voir... 

LA PRINCESSE, fui visfit douvfir réerin. Des 
diamants superbes t.. 

LE PRINCE, tenant toujours l\ibbé. Et quant à 
l'analyse de cette poudre diabolique... voici mon 
raisonnement... vois*tu bien, l'abbé... 

l'adbé, é pari, avec un soupir. Encore une dis- 
sertation chimique!.. {Il écoute le prince^ qui 
lui parle bas et avec chaleur,) 

LA PRINCESSE. Regardez done, ma charmante, 
comme ce bracelet est distingué I 

ATHÉNAfs. Et monté d'une façon si remarqua^ 
ble... jc'est exquis! 

LA PRINCESSE. Veuez donc, Tabbé... venez ad- 
mirer comme nous. 

i.'ABRit. Moi!., admirer!., je m peux pas, j'd-* 
coûte. 

LE PROios. Oui, je lui explique... tt il ne com- 
prend pas... mais je vais lui montrer... {Il fait 
quelques pas eu eâté du mêuUe.) 

l'abbé, le retenant. Non pas... non pas... une 
poudre ))areille, qu'il suffit de respirer... peur- 
qu'à rinstant... j'aime mieux ne pas compren- 
dre... Allez toujours! {Le prince continue à par* 
1er has à l'abbé. Tous les deum soni près de la 
table, h droite; pendmt $ê temps, Athénitiset la^ 
prinoesse ont été s'asseoir sur le eanapé^à gau- 
che, prêH de la toilette,) 

LA pamcESSE, as9ife. Et nous, très^hère, pen^ 
dant que ces messieurs parlent science, parlons 
du motif de votre visite, et du service que vous 
attendes de moi. 

ATRÉNAÏs, afsise. Je vous confierai, princesse, 
qu'il y a un talent... que j'admire, que j'adore... 
celui de mademoiselle Adriimne Lecouvreur. 

LA PRINCESSE. Eh blon? 

ATRÉNAÏS. Eh bien! est-il vrai (eomme M. la 
prince s'en est vanté tout à l'heure chez mon 
oncle le cardinal) que mademoiselle Lecouvreur 
vienne demain soir chez vous, et y recite de» 
vers? 

LE PRINCE, s'avançant vers les deux dames. 
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Nous Tâtons invitée. (L'abbé a $um le prîfiM, 
et le$ acteurs sont dans V ordre emwint: Athé" 
naVs, sur le canapé, à gauche ; Vabbé, derrière 
le canapé ; la princesse, assise près d'Athénàis; 
le prince^ debout, près de sa femme,) 

LA PRINCESSE. Oui, quoîque je ne panage pas 
votre enthousiasme^ ma mignonne, et que ma- 
demoiselle Duclos, chacun le sait^ me semble bien 
supérieure à sa rivale; mais c'est une fureur! un 
engouement! tous les salons du grand monde 
se disputent mademoiselle Lecouvreur... 

l'abbé. Elle est à la mode! 

LA PRINCESSE.. Cela tient lieu de tout.. .et comme 
madame de Noailles, que je ne peux souffrir, 
avait compté demain sur elle pour sa grande soi- 
rée, je me suis empressée, depuis huit jours, de 
Tinviter, et j'ai là sa réponse. 

ktBÉHAÎs, vivement. Une lettre d'elle!.. Ah! 
donnez, que je voie son écriture. 

LE PRINCE, Vous difiicz vrai : c'est une passion 
réelle! 

ATHÉNAîs. Je ne manque pas une de ses repré- 
sentations... mais je ne Fai jamais vue de près.. 
On assure qu'elle apporte dans le choix de ses 
ajustements un goût particulier qui lui sied à 
merveille... puis, des manières si nobles, si distin- 
guées... 

LE PRiHCB. M. de Bourbon disait d'elle, l'autre 
jour, qu'il avait cru voir une reine au milieu de 
comédiens. 

LA PRINCESSE. Compliment auquel elle a ré- 
pondu par une plaisanterie fort peu convenable... 
C'est àcela que je faisais allusion dans moninvita- 
tion... et voici sa réponse: [Lisant la lettre.) 
« Madame la princesse, si j.'ai eu l'imprudence 
« de dire devant M. d'Argental que l'avantage des 
« princesses de théâtre sur les véritables, c'est 
« que nous ne jouions la comédie que le soir, 
« tandis qu'elles la jouaient toute la journée, 
« il a eu grand tort de vous répéter ce prétendu 
« bon mot... et moi, un plus grand encore de 
« l'avoir dit, même en riant ; vous me le prou- 
« vez, Madame, par la franchise et la gracieu- 
« seté de votre lettre. Elle est si digne, si char^ 
« mante, elle sent tellement la véritable prin- 
« cesse, que je l'ai gardée devant moi . sur mon 
« bureau, pour placer la vérité à côté de la fable. 
« J'avais juré de ne plus aller réciter de vers dans 
« le monde ; ma santé est faible, et cela ajoute 
c beaucoup à mes fatigués du théâtre. Mais le 
« moyen, à une pauvre Hlle comme moi, de vous 
« refuser? vous me croiriez fière!.. Et si je le 
« suis. Madame, c'est de vous prouver àquel point 
« j'ai l*honneur d'être votre très-humble et 
« obéissante servante. « Adrienne. » 



ATntNAïs. Mais voilà une lettre du meilleur 
goût!., et personne de nous, je penu^ n'en êcn- 
rait de mieux tournée... (Prenant la lettre.) puis* 
je la garder? Je ne m'étonne plus de la passion 
de ce pauvre petit d'Argental... le fils! 

l'abbé, il en perd la tète! 

LA PRINCESSE. C'est uu mal de famille... car le 
père, que vous connaissez, avec sa perruque de 
l'autre règne et ^ figure de l'autre monde, s'c- 
tant rendu chez Adrienne pour lui ordonner de 
restituer l'esprit de son fils, «y a perdu lai-mèiDe 
le peu qui lui restait... 

ATHÉNAÏs. C'est admirable! 

l'abbé. Et l'histoire du coadjuteur? 

LE PRINCE. 11 y a une histoire de coadjuteur? 

l'abbé. Qui , trouvant dans une mansarde, au 
chevet d'une pauvre malade, une jeune dame 
charmante, lui donna le bras pour descendre les 
sixétag^... et, comme il pleuvait à yerse... la 
força malgré elle à monter dans sa voiture épi* 
scopale, et traversa ainsi tout Paris, conduisant 
qui?., mademoiselle Lecouvreur. 

ATHÉNAÏs. C'était elle! 

L^ABBÉ. De là, le bruit qu'il avait voulu Ten- 
lever.... Le saint homme étaiit furieux et a juré 
de lancer sur elle les foudres de l'Église à la pre- 
mière occasion! aussi, qu'elle ne s'avise pas de 
mourir! 

ATHÉNAÏs. Elle n'en a pas envie, je l'espère. 
(Se levant, ainsi que la princesse.) Ainsi, à de- 
main soir ! je m'invite... pour la voir, pour Feu- 
tendre. 

LA PRINCESSE. Vous viendrez? nous^llons^ 
comme vous, adorer mademoiselle Lecouvrear. 

ATHÉNAÏk. Adieu, chère princesse, je m'en vais. 
(Tout le monde la reconduit; elle fait quelques 
pas pour sortir, s'arrête et revient (4). A pro- 
pos, savez-vous la nouvelle? . . 

LA PRINCESSE. Eh ! mou Dieu non ! je n'«ai à moi 
que l'abbé, qui ne sait jamais rien ! 

ATHÉNAÏS. Ce jeune étranger au service de 
France, que, l'hiver dernier, toutes les dames se 
disputaient... ce feune fils du roi de Pologne et 
de la comtesse deKœnismarck... 

LA PRINCESSE, ovcc émotion. Maurice de Saxe! 

ATHÉNAÏs. Est de retour à Paris! 

l'abbé. Permettez, le bruit eu a couru, mais cela 
n'est pas! 

ATHÉNAÏs.' Cela est! je le sais par mon petit- 
cousin, Florestan de Belle-lsie, qui l'avait accom- 
pagné dans son expédition de Courlande... ce qui 



(1) Les acteurs, en redescendant le théâtre, se 
trouvent placés dans Tordre suivant : Tabbé, la prin- 
cesse, Aihénais, le prince. 
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éiait même bien inquiétant , bien effrayant... 
(Vivêtneni.) pour M. le duc d*Auinont^ mon 
mari... et pour moi... mais enfin, il est à Paris 
depuis ce matin... le Tai vu, et il revenait , 
mVt-il dit, avec son jeune général... 

LA pRiNCBSSB. Qut, à OC qu*il paraît, n*avoue pas 
son retour. 

L*ABBt. A cause de ses dettes... il en a tant! Il 
doit seulement, à ma connaissance, soixante-dix 
mille livres à un Suédois, le comte de Kalkreutz, 
qui. Tannée dernière déjà, aurait pu le faire ar- 
rêter et qui y a renoncé, parce que où il n'y a 
rien... 

L£ pioiCB. Le roi perd ses droits! 

ATinîNAÎs. L*abbé ne l'aime pas et lui en veut 
parce que, Tannée dernière, il lui faisait du tort 
dans son état de conquérant... jalousie de métier. 

L*ABtÉ. G*est ce qui vous trompe, ducbesse. 
Je Taime beaucoup, car, avec lui, c'est chaque 
jour une aventure nouvelle, un scandale nouveau, 

qui rajeunit mon répertoire cela vous plaît. 

Mesdames! 

ATHÉiCAis.Fi, Tabbé! 

l'abbé. Vous aimez Textraordinaire, et chez 
lui tout est bizarre. D'abord, on l'appelle Ar- 
minius! comment peutH>n se nommer Arminius? 

LE PRDicE. C'est un nom saxon... tous les sa- 
vants vous le diront. 

l'abbé. Et puis, un autre talisman, il a Thon- 
neur d'être bâtard, bâtard de roi. 

LE PRDHZ. C'est une chance de succès ! 

l'abbé. C'est à cela qu'il doit sa renommée 
naissante. 

ATHÉNAis. Non pas , mais à son courage, à son 
audace ! A treize ans , il se battait à Malplaquet 
sous le prince Eugène ; à quatorzeans,sous Pierre 
le Grand, à Stralsund... c'est Florestan qui m'a 
raconté tout cela. 

l'abbb. Il a oublié, j'en suis sûr, son plus bel 
exploit... au siège de Lille, il a eplevé, il n'avait 
fas douze ans... il a enlevé. •• 

ATHÉzfAÎs. Une redoute! 

l'abbé. Non, une jeune fille nommée Rosette, 

ATHÉNAis, av€e admiraiion. A douze ans! 

l*abbé. Et quand on commence ainsi, vous 
jugez.,. • 

AnÉRAb. Eh bien 1 vous le jugez très-mal, car, 
dans cette dernière expédition, que Ton dit fabu- 
leuse, et où il vient de se faire nommer duc de 
Courlande,Théritièredu trône desczars, la fille de 
l'impératrice, avait conçu pour lui une affection 
qui ne tendait rien moins qu'à le faire un jour em- 
pereur de Russie. 

LA pBiNCEssE. Et, saus doutc, ébloui d'une con- 
quête aussi brillante, Maurice aura tout employé. 



ATHÉNAÎs. Je l'aurais cru comme vous! Pas du 
tout, Florestan m'a raconté qu'il n'avait rien fait 
de ce qu'il fallait pour réussir... au contraire, 
il a laissé voir franchement à la princesse mos- 
covite qu'il avait au fond du cœur une passion 
parisienne... 

LA PBniCBSSB, avee émotion. En vérité! 

ATHÉNAis. Vous voyez donc bien qu'il ne faut 
pas toujours croire les abbés... Adieu, princesse. 

u?i DOMESTIQUE, annonçant. Monsieur le comte 
Maurice de Saxe! 

ATHÉNAIS. Ah ! il est dit que je ne m'en irai pas 
aujourd'hui... je reste! 

SCÈNE m. 
Les pbécédents, MAURICE (1). 

l'abbé. Salut au souverain de Courlande! 

LE PBiNCE. Salut au conquérant! 

ATHÉNAis. Salut au futur empereur! 

HAUBiCE, gaiement. Eh! mon Dieu oui. Mes- 
dames, duc sans duché, général sans armée, et 
empereur sans sujets, voilà ma position! 

LE PBiNCE. Les états de Courlande ne vous ont- 
ils donc pas choisi pour maître? 

HAUBiCE. Certainement ! nommé par la diète, 
proclamé par le peuple , j'ai en poche mon di- 
plôme de souverain. Mais la Russie me défendait 
d'accepter, sous peine du canon moscovite, et 
mon père, le roi de Pologne, qui craint la guerre 
avec ses voisins, m'ordonnait de refuser, sous 
peine de sa colère. 

LA PRmcBSSB. Eh bien! qu'avez-vous fait? 

MAUBiCB. Tai répondu à l'impératrice par un 
appel aux armes de toute la noblesse courlan* 
daise, et j'ai écrit à mon père qu'avant d'être élu 
souverain, j'étais officier du roi de France; que 
dans les armées de Sa Majesté Très^hrétienne je 
n'avais pas appris à reculer, et que j'irais en 
avant. 

ATHÉNAis. A merveille! 

l'abbé. Il n'y avait rien à répliquer. 

MAUBiCE. Aussi, faute de [K)nnes raisons, mon 
père me mit au ban de l'empire, Timpératrice mil 
ma tète à prix, et son général, le prince Menzi- 
coff, entra, sans déclaration de guerre, à Mittau, 
pour m'enlever par surprise dans mon palais, il 
avait avec lui dix-huit cents Russes, et moi, pas 
un soldat t 

l'abbé, rtanl. 11 fallut bien se rendre! 

HAUBICE. Non pas. 

(4) Les actenra, qui ont remonté le théâtre, le 
redescendent dans Tordn; suivant : Tabbé, la prin- 
cesse, Maurtcuy AUiénais, le prince. 
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LA PRINCESSE. Vous avez osé vous défendre? 

MAURICE. A la Charles XII. Ah! iQ*écriai-je ^ 
comme le roi de Suède , à Bender, en voyant 
luire autour de mon palais les torches et les fu- 
sils : Ah! rincendie et les halles! cela me va !.. 
Je rassemble quelques gentilshommes français 
qui m*avaient accompagné, le brave Florestan de 
Belle-lsle. 

ATHÉNAÏs, vivement. Mon petit-cousin... vous 
en êtes content, monsieur le comte? 

MAURICE. Très-content j duchesse, il se bat 
comme un enragé. Avec lui , les gens de ma mai- 
son, mon secrétaire, mon cuisinier, sii hommes 
d'écurie.... et une jeune marchande courlandaise 
qui se trouvait là... 

l'abbé. Toujours des femmes! il a une manière 
de faire la guerre... 

MAnaiCB. Qui vous irait, n^esfc<€t pas, Tabbé? 
Nous étions en tout soixante! 

LE PRDicE. Un contre vingt 1 

MAURICE. Ne craignez rien, la différence dimi- 
nuera bientôt. Les portes bien barricadées avfw 
tous les meubles dorés du palais... je place mes 
gens aux fenêtres avec leurs mousquets et ma 
jeune marchande avec une chaudière... 

l'abbé. Vous TavieE enrégimentée aussi? 

MAURICE. Sans doute. Un feu de mousqueterie 
dont tous les coups portaient dans la masse des 
assiégeants qui, après une perte de cent vingt 
hommes, se décidèrent enfin à l'assaut.... e*est là 
que je les attendais; sous le pavillon de droite, 
le seul où l'escalade fût possible, j'avais placé 
moi-mâme deux barils de poudre, et au moment 
où trois cents Cosaques qui l'avaient envahi, hur- 
laient bourra et victoire... je fis sauter en Fair les 
vainqueurs avec une moitié du palais. 

ATHÉNAIS. Et vous? 

MAURICE. Debout, sur la brèche, au milieu des 
décombres... appelant aux armes les citoyens de 
Mittau, que l'explosion avait réveillés... Les 
cloches sonnaient de toutes parts, etMensicoff 
effrayé se retira en désordre sur son corps prin- 
cipal... Ab l si j'avais pu les poursuivre, si j'avais 
eu deux régiments français... un seulement 1 
C'est là ce qui me manque et ce que je viens 
chercher* 

LA PROfCBssK. Tel cst le but de votre voyage? 

MAURICE. Oui, Madame I Que le cardinal de 
Fleury 'm'accorde, à moi, officier du roi de 
France^ quelques escadrons de bouzards... le 
nombre ne me fait rien, la qualité me suffit, et, 
par Arminius, mon patron, j'espère, l'année pro- 
chaine, Mesdames, vous recevoir et vous traiter 
dans la royale demeure des ducs de Courlande. 

LA PRmcEssE. En attendant, vous nous permet- 



trez de vous faire les honneqrs de notre bdtel 

LE PRDICE. Je l'invite pour demain à notre soi- 
rée. (Maurice i'ineline.) 

ATHÉNAÏs. Vous mc donucrez la main; je serai 
fière d'avoir pour cavalier le vainqueur de Men- 
zicoff. (Souriant,) Et puis, l'on vous réserve ici 
un plaisir de roi. 

MAURICE, Je serai avec vous, duchesse. 

ATiiÉi<)Aîs. Vous entendrez mademoiselleXecou- 
vreur. (Mouvement de Maurice,) La connaissez- 
vous, monsieur le comte? 

MAURICE, avec résercê. Oui, un peu... lors de 
mon dernier voyagQ. 

ATHÉNAIS. C'est admirable! El|e a amené toute 
une révolution dans la tragédie^ elle y est ^mple 
et naturelle, elle parle. 

LA PRINCESSE. Le bcau mérite ! 

athénaTs, à Maurice, Je vous préviens que ma^ 
dame de EÎouiilon ne partage pas mon enthou- 
siasme, elle est passionnée pour mademoiselle 
Duclos, dont la déclamation emphatique n'est 
qu'un chant continuel. 

LA PRINCESSE. C*est la vraie tragédie. 

l'abb^. Certainement! les poêles disent tous : 
Je chante... Je chante... 

LE ppiNCE. Arma virumque cano,,. 

LA PRINCESSE. Qu'est-cc que c'est que cela? 

l'abbé. C'est de l'Horace ou du Virgile. 

ATHÉNAIS. Ah! l'abbé, vous devenez pédant ! 

LA PRINCESSE. Douc, plus k tragédie est chan- 
tée.,, mieux cela vaut* 

l'abbé. C'est sans réplique. 

ATHÉNAIS. Eh bien ! moi, je m'en rapporte à 
monsieur le comte. 

LA PRINCESSE. Je uc demande pas mieux , qu'il 
prononce ! 

MAURICE. Moi^ Mesdames ! je serais un juge bien 
peu compétent. Un soldat qui ne sait que se 
battre.., un étranger qui connaît à peine votre 
langue. 

ATHÉNAîs. Laissez donc ! on prétend que vous 
vous formez... que vous faites des progrès éton- 
nants, que vous étudiez nos bons auteurs. (A la 
princesee.) Oui, vraiment, dans la dernière cam- 
pagne, Flonstan l'a surpris, sous sa tente, réci- 
tant seul des vers de Racine ou de Corneille. 

LA PRINCESSE, ftani. C'est fabuleux. 

ATHÉNAÎS, pom.'iant un cri. Ah! mon Dieu! 
deux heures, et mon mari, M. le duc d'Auroont, 
qui m'attend pour aller à Versailles. 

LE PRINCE. Depuis quelle heure ? 

ATHÉNAÎS. Depuis midi. 

LA PRWCEssE. Cc n'cst pas trop« 

ATHÉNAÎS. Venez* VOUS avec nous, l'abbé? Nous 
avons une place à vous offrir. 
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LE vKacRyTùtenant VMépar la main. Non !.. 
je le garde !.. j*ai à tui lire ce matin la moitié do 
dernier volame de mon traité... 

L^ABBÉy ba$, à ia princesse^ d'un air mUérable. 
VousTentendez!.. 

tÊ PRificB. Impossible de remettre... Fimpri- 
meur attend... et je l'emmène dans mon cabinet ! 

ATHÉNAÏs. Pauvre abbé!.. Adieu, Messieurs! 
(A la princesse.) Adieu, ma toute belle, à de- 
main ! (AthinaXê sort par le fond^ fabbi et le 
prince^ par la porte à droite J) 

8CÉNEIV. 
MAURICE, LA PRINCESSE. 

Là puifCBSSB, après avoir attendu que toutes 
les portes se fussent refermées^ se rapprochant 
vivement de Maurice, Enfin donC| on vous re- 
voit l Depuis deux mois, pas une seule ligne de 
vous; e*est par la duchesse d*Aumont que j'ai 
appris votre retour^ et j'ai cru que je ne recevrais 
pas votre visite. 

lumucE. Ma première a été pour vous, prin- 
cesse... arrivé cette nuit... 

LA PRWCESSE. Vous u'avez vu, de la matinée, 
personne encore ?. . 

MAURICE. Que le secrétaire d'État au départe- 
mrat de la guerre... {Ayant l'air de chercher.) 

le cardinal-ministre et le premier commis, 

qui, tous, du reste, m*ont assez mal accueilli et 
m'ont donné peu d^espoir ! 

LA Plu^CEssE. D'autres vous ont dédommagé ! 

HAURiCB. Que voulez^vous dire ? 

LA PRINCESSE, qui, depuxs le commencement de 
la scène, a tenu les yeux fixés sur un bouquet 
que Mauriêe porte à la boiUonnière de son ha- 
bit. Je ne m'imagine pas que ce soit le secrétaire 
d'Etat ou le cardinal-ministre qui vous ait donné 
ce bouquet de roses. 

MADRiCE, avec embarras. C'est vrai!., je n'y 
pensais plus ! vous voyez tout ! 

LA PRUfGESSB. De qui vous viennent ces fleurs? 

MAuaiGB, riant. De qui?.. Eh I mais, d'une pe- 
tite bouquetière... fort jolie ^ ma foi... que j'ai 
rencontrée presque aux portes de votre hôtel, et 
qui m'a supplié si vivement de le lui acheter... 

LA PRiKCBSSB. Quo VOUS avez pensé à moi... 

MAURICE. Oui, princesse! 

LA PRINCESSE. Qucl aimable souvenir !.. J'ac- 
ospCe, monsieur le comte, j'aueepte... 

MAURICE, avec embarras^ le lui présentant. 
Vous êtes trop bonne!.. 

LA PRINCESSE, tt voix hautc, et feignant de f ad- 
mirer, 11 est charmant!.. L'essentiel, en ce mo- 
ment, quoique peut-être vous méritiez peu qu'on 



s'occupe de vous... est de songer à vos intérêts... 
vous dites que le cardinal-ministre... vous a mal 
aceueilli... 

MAURICE. Fort mal. 

LA pRracBSSE. Je verrai à faire changer ses dis- 
positions. . . on vous accordera vos deux rég* ments. 

MAURICE. S'il était vrai !... 

LA PRINCESSE. J'irai à Versailles... et, pour vous 
tenir au courant de ce que j'aurai fait, de ce que 
j'aurai appris... 

MAURICE. Je viendrai ici... 

LA pRmcEssE. Ici... oon ! la foule des curieux 
et des importuns, sans compter mon mari, ne 
me laisse pas un instant de liberté. Mais, écoutez- 
moi : M. le prince de Bouillon a acheté pour la 
Duclos une petite maison charmante, délicieuse, 
près de la Grange-Batelière... à deux pas de l'en- 
ceinte de Paris... j'en puis disposer... c'est là 
seulement que je vous recevrai. 

MAURICE. Dans cette maison, qui appartient... 

LA PRINCESSE. A mou maH... raison déplus! 
chez lui, c'est chez moi... 

MAURICE, gaiement. En vérité, princesse, il n'y 
a que vous pour de telles combinaisons ! 

LA PRINCESSE. Oui, c'cstasscz ingénieux... Quand 
ce sera possible et nécessaire, c'est mademoiselle 
Duclos elle-même qui vous en préviendra en vous 
écrivant, jamais moi ! 

MAURICE, de même. Mais, ne craignez-vous 
pas?.. 

LA PRracBSSB. Rien !.. laDuclos m'est dévouée... 
son sort est dans mes mains... 

MAURICE. Je comprends... mais moi... (ii pare.) 
Accepter quand j'en aime une autre... non, mieux 
vaut tout lui dire. (Haut.) Je ne sais, princesse , 
comment vous remercier de votre générosité, de 
votre dévouement... 

LA PRINCESSE (4). En acceptant! Silence, on 
vient!.. Qu'estrce?.. {Se retournant avecimpa-- 
iience.) Rien... C'est l'abbé. 

MAURICE, salue respectueusement laprincesse^ 
et sort par le fond ; à part. Plus tard ! plus tard l 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, qui est remontée avec Maurice 
jusqu'au fond du théâtre, L'ABBÉ, se jetant 
dans un fauteuil, à droite, 

l'abbé. Soixante pages de chimie I [lltire de 
sa poehe un fiaeon de sels^ quV respire à piti- 
sieurs reprises.) 

LA PRINCESSE, rcdesoendant le théâtre en rêvant 

(4) Maurice, la princesse, Tabbé, qui vient d'en- 
trer par la porte à droite. 
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et en regardant le bouquet. Une bouquetière qui 
attache ses fleurs avec des cordons soie et or!.. 
Getembarras... cette froideur... sont de quelqu'un 
qui n'aime plus!., cela peut arriver à tout le 
monde... mais si cette passion, qui lui a fait dé- 
daigner la fille duczar... était, non pas pour moi, 
mais pour une autre!., une rivale! une rivale 
préférée!.. Je m'emporte!., non... non... sans 
me mettre en avant, sans me compromettre... je 
le saurai. {Elle redescend toujours le théâtre 
vers le fauteuil où l'abbé est assis , et s'assied 
dans une chaise à côté de luiJ) 

i/iiBBÉ, respirant un fiaeon. Soixante pages de 
chimie! c'est au-dessus de mes forces! je donne 
ma démission ! je renonce à mon emploi d'ami 
de la maison... (Regardant la princesse.^ Puis- 
qu'il n'y a, décidément, ni avancement, ni in- 
demnité à obtenir... 

LA PRINCESSE, à pwt. Et pourquoi donc, 
l'abbé?.. 

l'abbé. Que voulez-vous dire?.. 

LA PRWCESSE, à demi'-voix. Ecoutez-moi vite!.. 
Une amie à moi... une amie intime... 

l'abbé. La duchesse d'Aumont?.. 

LA PRINCESSE. Pcut-ètre!.. je ne nomme per- 
sonne, désire, avec ardeur... avec passion... en- 
fin... comme nous désirons, nous autres femmes. . 
désire découvrir un secret que l'on cache avec soin 

l'abbé. Lequel ? 

LA PRINCESSE. Quelle est la beauté mystérieuse., 
inconnue... qu'adore en ce moment Maurice de 
Saxe !.. car il y en a une... Vous, l'abbé, qui savez 
tout... qui, par état, devez tout savoir.. 

l'abbé. Certainement ! 

LA PRINCESSE. J'ai pensé que vous pourriez nous 
rendre ce service. 

l'abbé. C'est très-difficile! 

LA PRINCESSE. Voilà uu mot que je n'admets pas ! 

l'abbé. Pour moi surtout... qui, dans ce mo- 
ment, n'ai pas de chance et ne suis pas heureux.. 

LA PRINCESSE. Le bonhcur dépend souvent de 
bien jouer... Les heureux sont les habiles 

l'abbé. Et si j'étaisassez habile. . . pour découvrir 
ce secret... 

LA PRINCESSE. Je pourrais peut-être, à mon 
tour... vous en confier un... auquel vous ))arais- 
siez tenir... 

l'abbé, avec joie. ciel ! est-il possible ! 

LA PRINCESSE. Vous voycz donc bien que vous 
aviez tort de vous plaindre! Aide-toi , le ciel t'ai 
dera! Ce n'est plus de moi... c'est de vous seul 
que tout dépend... Adieu... adieu!.. (Elle sort 
par la porte à gauche,) 



SCÈNE VI. 

L'ABBÉ, seul, puis LE PRINCE. 

l'abbé. L'ai-jebien entendu? 

Sor» vainqueur d'an eombai dont Ghimène est le prii ! 

Mais comment en sortir ?.. Le comte de Saxe, qui 
est la discrétion même, ne me confiera rien... 
Je ne suis pas son ami... impossible de le trahir. 
A qui donc m'adresser... pour épier... pour sa- 
voir... et pour obtenir la récompense... 

LE PRINCE. Miracle ! l'abbé qui réfléchit! 

l'abbé. Oui, sans doute... et sur un problème... 
qui n'est pas facile à résoudre !.. 

LE PRINCE. Un problème!., cela nous regadc, 
nous autres savants ! 

l'abbé, le regardant en riant. Au fait... c'est 
vrai... cela le regarde... ça l'intéresse... en un 



LE PRINCE. Voyons, l'abbé voyons 

qu'est^e qui te tourmente? 

l'abbé, amenant le prince au bord du théâtre. 
Il est impossible que Maurice de Saxe, qui est si 
galant et si à la mode, n'ait pas au moins un 
amour dans le cœur ? 

LE PRINCE, riant. Eh bien! qu'estrce que cela 
te fait à toi, l'abbé? 

l'abbé. Cela me fait... que, pour des raisons 
inutiles à vous expliquer... des raisons person- 
nelles, de la plus haute importance... je tien- 
drais à savoir quelle est sa passion actuelle... 
la beauté régnante... 

LE PRINCE, avec bonhomie. Je te saurai cela! 

l'abbé. Vous! 

LE PRINCE. Moi! dès ce soir... 

l'abbé. Allons donc... ce serait trop original ! 

LE PRINCE. Veux-tu parier deux cents louis ? 

l'abbé. C'est cher ! mais cela vaut ça... pour 
la rareté du fait. (Au prince, qui vient de sonner.) 
Que faites-vous donc? 

LE PRINCE, à un domestique qui paraU. Mes 
chevaux... (A l'ahbé.) Veux-tu venir ce soir avec 
moi à la Comédie française?., la Lecouvreur et 
la Duclos jouent dans Bajazet. 

l'abbé. Volontiers... Mais qu'est-ce que cela 
fait à notre affaire?.. 

LE PRINCE. La Duclos connaît le nom que Ui 
veux savoir... 

l'abbé. En vérité!.. 

LE PRINCE. L'autre soir, au moment oii j'en- 
trais dans sa loge comme on parlait de Maurice 
de Saxe... la Duclos disait en riant... je connais 
une grande dame qu'il adore... Elle s'est arrèlce 
en me voyant... Mais tu sens bien que, si je le lui 
dcmandi»... elle n'a rien à me refuser... Elle nie 
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le dira en confidence... je te le dirai en secret. 

L*ABBÉ. Et c'est par vous que je l'apprendrai... 
C'est impayable... 

LE PRiMCEy riant. Impayable? non pas... ta me 
paieras les deux cents louis du pari... Vivent les 
abbés! 

L*ABBÉ. Vivent les savants!.. Donnons*nous la 
main! 

LE^PRWCE. Et à la Comédie française! (//s sor» 
tint ensemble en se donnant la main.) 

Fin DU PREMIER ACTE. 



ACTE U. 

Le théâtre représente le foyer de la Comédie firan- 
çaise ; h gauche dn spectateur, deux portes par les- 
quelles on pénètre sur le théâtre : entre les deux 
portes, une glace avec des candélabres; au fond, 
une grande dheminée sur laquelle est un buste de 
Molière ; devant la cheminée, des fauteuils rangés 
en cercle ; à droite, deux portes par lesquelles ou Ta 
dans la salle : aux deux angles du foyer, les bustes 
de Racine et de Corneille placés sur des denûHïo- 
lonnes ; au fond, sur la muraille, et des deux côtés 
de la cheminée, les portraits de Baron , de la Champ- 
meslé, etc. Au lever dn rideau, mademoiselle Jou- 
VENOT, en costume de Zatime, dans Bajaxêt, est 
devant la glace, à gauche, et met la dernière main 
à sa coiiltare ; plus loin, mademoiselle Dargevills, 
dans le rôle des Folies amoureuseê, est assise et 
cause avec un jeune seigneur, qui est derrière elle 
appuyé sur son fauteuil; au fond, debout ou assis 
deVantla cheminée, plusieurs des acteurs qui jouent 
ààn^Bajaxet ou les Folies amoureuses, Michon- 
RET, au milieu du théâtre. Ta et Tient et répond à 
tout le monde; & droite du spectateur, et devant 
une table, Quinault, dans le costume du vistr Aco- 
mat, et Poisson en costume de Grispio, jouant une 
partie d'échecs ; d'autres acteurs et actrices se pro- 
màoeat en causant ou en étudiant leurs réles. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADEMOISELLE JOUVENOT, MADEMOISELLE 
DANGËVILLE, MICHONNET, QUINAULT, 
POISSON. 

MADEMOISELLE JOUVENOT. Michonnet , avez-vous 
dn rouge? 

HHawNiiET. Oui, Mademoiselle, là, dans ce ti- 
roir. 
POISSON. Michonnet ! 
MicBoimET. Monsieur Poisson * 
POISSON. La recette estrelle belle ce soir^ 
MiCBoraiET. Adrieniie et la Duclos jouant en- 
semble dans Bajazet pour la première fois! plus 
de cinq mille livresl 
T. nu 



POISSON. Diable! 

MADEMOISELLE DANGEVILLE. MichonnCt! A qUCUo 

heure commencera la seconde pièce, les Folies 
amoureuses? 

MICHONNET. A huit hcurcs, Mademoiselle... 

QinNAULT, jouanc au trie-trac. Michonnet! 

MICHONNET. Monsicur Quluault ! 

QUINAULT. N'oubliez pas mon poignard. 

MICHONNET. Nou... non... Michonnet!.... tou* 
jours Michonnet!.. Pas un instant de repos... et 
à qui la faute?., à moi, qui me suis mis sur le 
picMl de tout surveiller... jusqu'aux accessoires, 
et qui ne dormirais pas tranquille si je n'avais 
remis moi-même à Hippolyte son épée et à Cleo- 
pâtre son aspic... Distribuer tous les soirs des pa- 
rures en rubis ou des bourses pleines d'or... et 
quinze cents livres d'appointements... quelle 
ironie!.. Si au moins ils m'avaient nommé so- 
ciétaire!., cela ne rapporte pas grand'chose, mais 
on est de la Comédie française... On signe : Mi- 
chonnet, de la Comédie française I Au lieu de 
cela : premier confident tragique et régisseur 
général... c'est-à-dire obligé d'écouter les tirades 
et les ordres de tout le monde... 

MADEMOISELLE louvENOT. Adricnue aura-t-elle 
ce soir ses diamants? 

MADEMOISELLE DANGEVILLE. CeUX qUO lui E dOU- 

nés la reine? 

MADEMOISELLE JOuvENOT. A ce qu'clk dit ! 

MICHONNET. Ces diamauts-là lui ont fait bien des 
ennemis! 

MADEMOISELLE JOUVENOT. Il n'y a pas de quoi!.. 
U est si facile d'avoir des diamants... 

MICHONNET, entre ses dents. A vous autres... 
mais à nous, qui n'avonsque nos appointements... 
ou à celles qui n'ont que leur mérite... 

MADEMOISELLE JOUVENOT, Ot^SC fierté. Qu'OSt^O 

à dire? 

MICHONNET. Ricu, Mademoiselle, rien!.. (A 
part. ) Ah ! si tu n'étais pas sociétaire! Si je n'a- 
vais pas besoin de toi pour le devenir... comme 
je te répondrais!.... comme je t'aurais trouvé 
quelque chose de bien piquant et de bien spiri- 
tuel!.. 

QUINAULT, d'un air important. Échec et mat... 
Vous n'êtes pas de force, mon cher... 

POISSON. Quoi! monsieur Quinault! tu ne me 
tutoyés plus ! . 

MADEMOISELLE DANGEVuxE. C^cst uu mauque d'é- 
gards... 

POISSON. Que voulez- vous ! depuis que made- 
moiselle Quinault, sa sœur et notre camarade, 
a épousé le duc de Nevers... il se croit duc et 
pair par alliance... Voyons, dis-le franchement, 
veux-tu que je t'appelle monseigneur? 

u 
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QuiKAULT. 11 suffit... Commenoe-t-on?.. 

ncHONNET. Ne craignez rien... jeTOOS ater- 
tirai... je suis la pendule du foyer. 

MADEMOISELLE JOUVENOT. Pendule qui jamais ne 
retarde! 

MiCMomiBT. C'est yrai!.. le moindre manque- 
mentdans le répertoire bouleterse tout mon être, 
et un jour de clôture est un jour de relâche dans 
mon existence. 

SCÈNE U. 

MADEMOISELLE JOUVENOT, MADEMOISELLE 
DANGEVILLE $t datUfês datneê devatU la 
cheminée du fond; MICHONNET, «tir U de- 
vant du IhéAifê; VABBÈ, LE PRINCE DE 
BOUILLON ai pluiieun i&igneurs venant de 
la salU $1 entrant par la porte à droite ; 
QUINAULT ET POISSON, sur le devant, à 
droite^ et remontani^ après Ventrée de$ «ei- 
^aurs, pour aUer causer aoec eux. 

MicHONNET. Allons, eucore des étrangers qui 
viennent dans nos foyers, dans nos coulisses... 
{Labbé^ le prince et les seigneurs s'approàhent 
des dames qui sent près de la cheminée^ les sa- 
luant et causant avec elles. Reconnaissant et 
saltianl.) Ah!., monsieur Tabbé de Chazeuil, 
monseigneur le prince de Bouillon! (À part.) 
Quand je pense que cet homme-ià pourrait, d'un 
motj me faire nommer sociétaire... je ne peux 
pas m'empêcber de le regarder avec respect!.. 
Quelle bassesse J.. moi, qui blâme ces dames et 
leurs paruresl.. (Le prince^ Vabbé, Quinault, 
Michonnet^deeeendentsurle devantdu théâtre.) 

l'au^ «'odreiMiit à Quinault. Bonsoir, vi- 
zir!.. On dit, monsieur Quinault, que vous serez 
admirable dans Bajazet. 

LB PUNGi. Ainsi que mademoiselle Duclos ! 

JOCBONHBT. Et Adriennedonc !.. sublime! 

4|iniiA0LT. Oui, ça a fini par la gagner!.. {Sou- 
fiasU.) Ce n'est pas la peine! car, sans me van- 
ter, il n'y a pas dans le rôle de Roxane une seule 
intonatîonque je ne lui aie donnée. . . 

MICHONNET, aoec oolère. Par exemple ! 

QiniAiiLT, enee hauteur. Qu'est-ce que c*est? 

MICHONNET, s'orrétant. Rien. (A part.) Encore 
un qui est aociétoSre... sans cela!.. {Regardant 
par laporte à droite.) C'est Adrienne quidescend 
de sa loge... lavoir. 

i'aué. Ooi, vraiment, elle étudie son rôle! 

mcaasmn. Toute seule! (il part et regardant 
QuisumU.)eiwesm Monsieur... c'est étonnant! 



SCÈNE ra. 

MADEMOISELLE DANGEVILLE, MADEMOI- 
SELLE JOUYENOT, j>rès de la glace, à 
gauche; LE PRINCE, ADRIENNE, entrant 
par la porte à droite et étudiant son riUe; 
L'ABBÉ, BflCHONNET, QUINAULT. 

ADaïunix, étudiant. 

Du sultao Amurat je reconnais l'empire. 
Sortez! qae le sArail loit désoraiftls fermé... 

Non, ce n'est pas cela! (Essayant une autre 
manière.) 

Sortei ! que le sérail soit désormais fermé... 
Et que tout rentre ici dans l'ordre accoutumé! 

L*ABBÉ, f fit s*approche d^eUe. Superbe! 

ADRIENNE. Mousicur l'abbé de Chazeuill 

LE pamcE. Éblouissant! 

MADEMOISELLE jouvENOT. Vousvoulez parler dcs 
diamants? 

LE PRINCE. Ceux de la reine! fort beaoT,en 
effet! Quand mademoiselle Lecouneur voudra 
s'en défaire, je lui en ai déjà offert soixante mille 
livres. {Mademoiselle Jouvenot, madenunselle 
DangevUle remontent ver> la cheminée qui est 
au fond du théâtre. A Adrienne.) Vous étudiez 
donc toujours? que cberchez-vous encore? 

ADRIENNE. La véfité. 

l'abbé, regardant Quinault. Mais tous aves eu 
des leçons des premiers maîtres. 

MICHONNET, à Quinault, qui veut sortir. Res- 
tez donc, monsieur Quinault, on ne commence 
pas encore. 

l'abbé, à Adrienne. Pour le rôle de Roxane, 
par exemple! 

ADRIENNE. Eh ! mon Dieu, non, par malheur! 
(Apercevant Michonnet.) Je me trompe, j'allais 
être ingrate en disant que je n'avais pas eu de 
maître. 11 est un homme de coeur, un ami sin- 
cère et difOcile, dont les conseils m'ont toujoars 
guidée, dont l'aÎBèctioo m'a toujours soutenue... 
[Passant près de Michonnet^ à qui elle tend la 
main (1). Lui! et je ne suis sûre du succès que 
quand Je lui ai entendu dire : C*est cela! c'est 
bien cela! 

MfcaoNNET, à moitié pleurant. Ah! Adricnoç! 
vois-tu!., ce trait-là... j'étouffe! 

l'abbé, qui est passé près de Michonnet^ à 
l'eoctréme droite du théâtre. Mais, monsieur 

(1) Le prince, l'abbé, Michonnet, le priois rs* 
mo«fe à la cheminée près des élamet; tous )«s 
autres acteurt; sont groupés auprès de la chemioée da 
fond, ou se promènent dans le foyer* 
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Michonoaiydiieft-inoi comment, vous qui donnez 
de SI bons conseils, vous êtes... 

mcHONNET. Comment je suis âî mauvais, n'est-ce 
pas, monsieur Tabbé? je me le suis souvent de- 
mandé. Cela tient, je crois, à ce que je ne suis pas 
sociétaire. 

l'akhohceur. Messieurs et Mesdames, le pre- 
mier acte va commencer I 

QUDiACLT, au fond. Et ces dames, qui ne sont 
pasprèteul 

AOBisra», ivaversani U théàire et postant près 
dêlaglaei^ à gauche. Je le suis. 

MADBMOiSBLLB D^GKVitLE, rêdêseêndani, Bt 
moi aussi, quoique je ne joua que dans la seconde 
pièce 1 

QuniAULT. Mais mademoiselle Dudos? 

HicwxMiaT. n y a un quart d*heure que je suis 
entré dans sa loge, où eUe éerivait... tout ha- 
billée. 

LE paufCE (4). Ah! elle écrivait! 

MADEMOISELXEDANGEVILLE. En costume! {A robbé, 

qui iui parlé de près.) Prenez doncgarde, Tabbé, 
voua chiffonnez le mien! 
ncBomm. n fallait que ce fût une épltre bien 



MADEMOKELLE DAMGEViLLE, regardant le prince. 
Ou qu*on attendit avec bien de Fimpatience. 

LE pamcB. Qu*est-ce que cela signifie?.. 

MADEMOISELLE JOUVEifOT, à dêtni-voix, aupTince 
de Bouillon. Je vais vous le dire... La femme de 
chambre de mademoiselle Duclos... 

LE PRINCE, souriant. Pénélope? 

MADEMOISELLE JOUTEKOT. Prétendait, fout à 
rheure, en montrant une lettre, qu'elle avait là 
un petit billet que monsieur le prince paierait bien 
cher. 

LE nmcE. Moil le payer! 

MADEMOISELLE jouvENOT. Ce qui donnerait à pen- 
ser qu'il n'était pas pour vous! Après cela, c'est 
une supposition... parce que, chez nous, en fkit 
d'infidélités... on suppose volontiers... on ba- 
varde, on cause, on invente, et presque toujours 
cela se rencontre juste. 

poissoif, qui est assis près dé la table, à droite. 
Le hasard!.. 

LE PRI5CE, vivement f et à part. ciel ! je cours 
interroger Pénélope. {Bas, àl'abbé.) Jes&ïs, l'abbé, 
m*occuper de notre affaire... 

l'abbë. a merveille... Où vous retrouverai-jeî 

LE PRmcE. Ici... après le troisième acte. 



(4) Adriafloe, âêwsnt ta glaee, à getuche, uade- 
moiseUe Jouveoot, le prince, mademoiecUe 0aDge- 
Tille, l'abbé, Michounet, les autres acteurs et actriceSj 
ou fbnd. 



l'abbë. C'est convenu. 

NicHONNET. Allous, mademoiselle Jouvenot, al- 
lons, monsieur Quinault. (Ces dames sortent 
par la porte à gauche, qui est celle du théâtre.) 

QDUfAULT, que Michonnet presse toujours. Me 
voici... me voici!.. (Rencontrant rtOfbé à la 
porte à gauche.) Après vous, monsieur l'abbé. 

l'abbé. Après votre excellence turque! (Tôt» 
les deux sortent par la porte à gauche.) 

LE PHmcE, à part, et se dirigeant vers la porte 
d droite* Je me suis défié de cette petite Péné» 
lope... rien que cenom-là,au théâtre, devait pots 
ter malheur. (H sort par la porte à droth.) 



BGËNEIV. 
ADR1ENNE, assise à gauche, MICHONNET* 

MICHONNET, regardant Adrienne^ qui s'est fê^ 
mise à étudier son rdie à voix basse. Uire qu*ellç 
a une amitié pareille pour moi, et voilà cinq ans 
que j'hésite toujours à lui avouer... G*est tout 
simple... elle est sociétaire... et je ne le suis past 
elle est jeune, et je ne le suis plus! Et puis aujour- 
d'hui me semble un mauvais jour... attendons à 
demain... Il est rrai que demain je serai encore 
moins jeune... D'ailleurs, elle n^aîme rien,., que 
la tragédie... (Savançant en se donnant du <k}«i- 
rage .) Allons ! . . (Avec embarras^ et s* approchant 
d'Àdrienne.) Tu étudies ton rdle? 

ADRiERins. Oui. 

MICHONNET, avcc embarras. A propos de rdle.«« 
et si ça ne te dérange pas... moi qui, depuis si 
longtemps... fais les confidents, j'aurais bien & 
mon tour... quelque chose... 

ADRiENNE, ovcc intérêt. A me confier... 

MICHONNET. Oui, Vraiment!.. Tu te rappelles 
mon grand-oncle, l'épicier de la rue Pérou T 

ADRIENNE. SaUS dOUtC ! 

MicBON)«ET. Eh bien ! ce pauvre homme vîen^ 
de mourir. 

ADRIENNE. Ah ! tant pis ! 

MICHONNET. Oui, OUI, tantpis! Mais pourtant il 
me laisse sur son héritage dix bonnes oiille liv^ 
tournois. 

ADRIENNE. Tant mieux ! 

MICHONNET. Pas tant tant mieux !.. parce quç 
moi, qui n'ai jamais eu tant d'argent, je ne saisi 
qu'en faire, et ça me tourmente. 

ADRIENNE, souriant. Tant pis, alors... 

MICHONNET. Pas tant... parce que ça m'a donné 
une idée qui ne meseraitpeut-être pas venue sail9 
cela... celle de me marier... 

ADRIENNE. Vous avez cîvison... (/v^ç tui sou- 
pir.) et si ie le pouvais aussi... moi... 
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MiCHONNET, Gvee foiê* Ce ne serait pas loin de 
ta pensée? 

ADRiENNE. rTavez-vous pas remarqué qu'ils di- 
sent touSy depuis quelque temps : Le talent d*A- 
drienne est bien changé ! 

BOCHONNBT^ vivetnent. C'est vrai!... il aug- 
mente! Jamais tu n'as joué Phèdre comme avant- 
hier. 

ADRiBNifE^ avec animation et contentement» 
rrestrce pas?. . Ce jour-là, je souffrais tant ! j'étais 
si malheureuse !.. (Souriant.) On n'a pas tous les 
soirs ce bonheur-là ! 

xiciiONNET. El d'où cela venait-il ? 

ADMENNE. On parlait d'un combat!., et pas de 
nouvelles!., blessé... tué peuUêtre!.. Ah! tout 
ce qu'il y a dans le cœur de crainte, de douleur, 
de désespoir, j'ai tout deviné, tout souffert!., je 
puis tout exprimer maintenant, surtout la jolie... 
je l'ai revu ! 

• mcHONNET, hors de lui. Qu'entends-je, ô ciel !.. 
tu aimes quelqu'un... 

ADBiENNE. Commcnt vous le cacher, à vous, 
mon meilleur ami ? 

mcHONNET, cherchant à se remettre. Mais... 
comment cela est-il arrivé? 

ADRiENNB. C'était à la sortie du bal de l'Opéra ! 
de jeunes officiers, dont un joyeux souper égarait 
sans doute la raison (lequel d'entré eux, sans 
cela, eût osé insulter une femme?) voulaient m'em- 
pècher de regagner ma voiture, lorsqu'un jeune 
homme que je ne connaissais pas, s'écria : Mes- 
sieurs, c'est mademoiselle Lecouvreur... vous la 
laisserez passer; et comme mes quatre adver- 
saires.... (ils étaient quatre] se mirent à rire de 
cet ordre, par un mouvement plus prompt que la 
parole et avec uneforce surnaturelle, mon étrange 
protecteur renverse de chaque côté et d'un seul 
coup, deux de ses ennemis, puis m'enlevant dans 
ses bras et me portant jusqu'à ma voiture, il me 
dépose sur les coussins, au moment où nos jeunes 
officiers, qui s'étaient relevés, accouraient l'épée 
à la main : Monsieur, vous me rendrez raison! 
— Très-volontiers! — Vous commencerez par 
moi — par moi — par moi. — Lequel choisissez- 
vous? — Tous, répondit-il, en les chargeant à la 
fois... et, au cri que je poussai : ne craignez rien, 
restez, Mademoiselle, me dit-il, vous serez aux 
premières loges; et nous. Messieurs, allons en 
scène! — Que vous dirai-je? quoique saisie de 
firayeur, je ne pouvais détacher mes yeux de ce 
spectacle... et si vous l'aviez vu braver, en se 
jouant, la. pointe de ces quatre épées dirigées 
contre sa poitrine, c'était le bras et le regard d'un 
héros. Loin de reculer, il les défiait ! il les ap- 
pelait! Il me semblait entendre : 



Paraisseï, Navarrois, Maures et Castillans, 

Et tout ce que TEspagne a produit de vaillants! 

Mais, aux cris de la foule, le guet arrivait de tous 
côtés... Nos adversaires, honteux de leur nombre 
et redoutant les flambeaux, disparaissaient Tun 
après l'autre du champ de bataille... 

Et le combat finit faute de combattants! 

ncHONNET, vivement. Et tu l'as revu? 

ADRiEzniE. Dès le lendemain !.. Pouvai&-je rem- 
pêcher de se présenter chez moi, de venir s'infor 
mer de mes nouvelles, suitout quand il m'eut 
avoué que lui, étranger, simple officier, n'arait de 
fortune, de titres, de nom même à attendre que 
de son courage... Voilà ce qui le rendait si re- 
doutable pour moi!... Riche et puissant, peu 
m'importait; mais pauvre, mais malheureuXy'mais 
ne rêvant, comme moi, que l'amour et la gloire, 
comment lui résister? 

MiCHONiiGT. ciel ! 

ADRiENNE. Parti, depuis trois mois, pour cher^ 
cher fortune avec le jeune comte de Saxe, fils 
du roi de Pologne, son compatriote, il est revenu 
ce matin, et sa première visite a été pour moi; 
mais son général, mais le ministre, qui l'atten- 
daient à Versailles, ont abrégé encore le peu d'in- 
stants qu'il me donnait ; aussi, ce soir, il me Ta 
promis, il viendra ici au théâtre!.. 

MiCHONNET. 11 vlcudra ! 

ADRiENNB. Mc voir joucr Roxane ! 

MiCHONMET, vivemcnt. Ah! mon Dieu! et dans 
quel état te voilà! Ce trouble... cette émotion... 
tune pourras rien détailler... rieu calculer! 

AORiENNE. Qu'importe ! 

HiCHONMET. Ce qu'il importe !.. c'est qu'aujour- 
d'hui, pour la première fois, tu joues ce rôle avec 
la Duclos ! 

ADRiENNE, sans Vécouter. Soyez tranquille !.. 

mcHONNET. Je ne le suis pas! Il faut du calme 
et du sang-froid, même dans l'inspiration. La 
Duclos se possédera... elle profitera de ses avan- 
tages... tandis que toi... tu ne verras que lui... 

ADRiENNE, avec possion. C'est vrai !.. Et si, dans 
la salle, mon œil le découvre... 

MiCHONNET, auec désespoir. Tu es perdue!... 
Ne t'occupe que de ton rôle... L'amour passe, 
mais un beau rôle, une belle création, un triomphe 
éclatant, cela reste toujours ! (D'un air si^pliant.) 
Voyons ! est-ce qu'il ne t'est pas possible de ne 
pas penser à lui? 

ADRIENNE. Hélas! non ! 

HicHONNET. Pourcc soIt, du moins ! Adrienne, 
mon enfant, sois magnifique ! je t'en supplie, sois 
magnifique; si ce n'est pas pour moi, eh bien ! 
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que ce soit dans rintérèt même de cette folle pas- 
sion! L'amour des hommes ne vit que d*amour- 
propre !... et si la Ducios remportait sur toi... 
si tu D*étaispas la plus belle!.. 

AiNUEiiNEy poussant un cri. Je le serai ! 

wcBONifBT, avec reconnaissance» Merci ! 

ADHiENiiB^ aoeeémotion, etluitendant la main» 
C'est plutôt à moi de tous remercier, mon excel- 
lent ami!.. 

mcBOMMBTy à part. Dis plutôt : imbécile de Mi- 
chonnet!.: {Prêt à s* en aller, revenant sur ses 
pas.) n y a un endroit que tu négliges toujours : 

N*aiinls-je tout tenté que pour une riirale!... 

Vois-tu, Âdrienne... cette paune femme! ce qui 
excite encore plus son dépit, c'est que c'est juste- 
ment pour uneriyale que... tu sais... et alors... 
elle éprouve... là... elle se dit... Je ne peux pas 
bien rendre l'expression.... mais, tu me com- 
prends. 

AURMi^K, déclamant. 
ITaunlf-je tout teoté que poar one ii?ale!... 

MiCHOinŒT, avec joie. C'est cela! 

adrienhe. Ne craignez rien !.. Mais vous... ce 

que TOUS vouliez me dire tout à l'heure 

de Tos idées de mariage? 

MiGHONNET, vivcment. Non, c'est inutile, ce 
n'est plus le moment... Je te laisse étudier. (A 
part.) Allons, j'ai beau faire, je ne peux pas sor- 
tir de mon emploi de confident... Et l'héritage de 
mon oncle, et mes projets. . . {Essuyant une larme.) 
Ne pensons plus à rien... à rien au monde!.. {Il 
fait quelques pas pour sortir par la porte à 
gauche et revient près d^ Adrienne, qui vient de 
traverser le théâtre et repasse à droite. (Bois une 
gorgée d'eau en entrant en scène, et surtout n'ou- 
blie pas... tu sais... ton... enfin, comme tu as dit!. 
m sort.) 

SCÈNE ¥• 

MAURICE, entrant par la porte à droite et s'a- 
vançant au milieu du théâtre; ADRIENNE, à 
dr<ritê,debout, étudiant et lui tournant le dos. 

AoiURKB, à droite^ étudiant. 

Mes brigues, mes complots... ma trahison fatale... 
N'aurais-je tout tenté que pour une rivale!... 

Que pour une rivale !... 

HAURiCB, sê tournant du côté des bustes et des 
portraits qu'il regarde. C'est beau, le foyer de la 
Comédie française... beau de gloire et de souve- 
nirs... Rien qu'en traversant ces longs corridors. 



où semblent errer tant d'ombres illustres... on 
sent là comme un certain respect, surtout quand 
on y vient, comme moi, pour la première fois... 
Aussi, je l'espère, personne ne m'y connaît... pas 
même Adrienne... le mystère est le dernier égard 
que je doive à madame de Bouillon. 

AORUDOiB, levant les y eux et Vajjtercevant. Mau- 
rice! 

MAinucB. Adnenne ! 

ADRiENNB. Yous! ici! 

MAmncB. J'étais arrivé le premier, ou peu s'en 
faut, pour ne rien perdre de vous ! 

ADRIENNE. Miséricordcl on vous aura pris pour 
un clerc de procureur! 

MAURICE. Soit! ceux-là s'y connaissent aussi 
bien que d'autres; car, au nom seul d' Adrienne, 
ils tressaillent et crient : Bravo! Mais la toile s'é- 
tait levée, je ne voyais que le grand vizir et son 
confident. 

ADRIENNE. Patience! 

MAURICE. Je n'en ai pas quand je suis si près et 
SI loin de vous... J*ai aperçu une petite porte par 
laquelle venait de passer une façon de gentil- 
homme... Puisqu'il entrait, j'en pouvais faire au- 
tant... On ne passe pas! Que deirtandez*vous? — 

Mademoiselle Lecouvreur J'ai à lui parler... 

Elle m'attend... 

ADRIENNE. Imprudent!., me compromettre! 

MAURICE. En quoi? Parce qu'on n'est pas gen- 
tilhomme de la chambre , on n'a pas le droit de 
vous admirer de près... Il faut, à l'écart, dans un 
coin de la salle, frémir ou sangloter, sans vous 
remercier de ce cœur que vous avez fait battre 
ou de cette tète que vous avez exaltée... Il aurait 
fallu attendre jusqu'à ce soir pour vous dire : 
Adrienne, je t'aime! 

ADRIENNE, mettant un doigt sur $a bouche. Si- 
lence ! {Lui montrant son costume.) Roxane va 
vous entendre! Mais, avant que je vous renvoie, 
dites-moi bien vite, car à peine ce matin ai-je pu 

vous entrevoir avez-vous fait de bien belles 

actions?., me rapportez-vous quelque beau trait 
bien héroïque ? 

MAURICE. Ah! s'il n'avait tenu qu'à moi!.. 

ADRIENNE. Vous étcs trop difficile! Votre jeune 
général, le comte de Saxe, dont on dit tant de 
bien, et que je voudrais, bien voir, est-il satisfait 
de vous. Monsieur? 

MAURICE. Oh ! le comte de Saxe est plus difficile 
encore que moi... Mais enfin, je ne l'ai pas quitté 
et j'ai été blessé! 

ADRIENNE. Près dc lui? 

MAURICE. Très-près. 

ADRIENNE. C'est bien! l'idée seule de vous savoir 
blessé me fait frémir, et cependant il me semble 
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qu'en suivant les périlfl, vous suivez votre route) 
que les chemins qui s'élèvent sont les vôtres I.. 
le vous ai déjà vu Fépée à la main, et quand 
je vous écoute, quand vous me racontez, eo 
riant, quelqu*une de vos actions de guerre... ne 
vous moquei pas de mes présages... je devine en 
vous un grand homme, un héros I 

MAURICE. Enfant! 

ADRiEifNE. Oh ! je m'y connais 1 je vis au milieu 
des héros de tous les pays, moi I Bh bien ! vous 
avez dans Faecent, dans le coup d^œil, je ne sais 
quoi qui sent son Rodrigue et son Nicomède... 
aussi, vous arriverez! 

MAURICE. Vous croyez? 

ADRuoniB* Vous arriverez I... je saurai bien t'y 
forcer. 

MAORiCE. Gomment? 

ADRiENi». ie vous vanterai tant le comte de 
Saxe, votre jeune compatriote, dont toutes eea 
dames raffolent, qu'il faudra que vous l'égaliez, 
ne fûUce que par jalousie ! 

MAURICE, âourtofil. Je n'ai pas idée que je sois 
jamais jaloui de lui I 

ADRiBiniB. Présomptueux! maisavez-vousvu le 
ministre? 

MAURICE. Pas encore, mais je vais loi écrire. 

ADRiBNNE. Oh! non,n'écrivez pas! 

MAURICE. Pourquoi? 

ADRKRRB. Parco quo, vous savez... l'ortho- 
graphe... 

MAURICE. Bh bien? 

ADRiEKRE. fih bien! la première lettre de vous 
que j'ai reçue était bien chaleureuse, bien tendre, 
et elle m'a touchée profondément, mais en même 
temps elle m*a fait rire aux larmes... une ortho- 
graphe d'une invention ! 

MAURICE. Qu'importe? je ne veux pas être de 
l'Académie. 

ADRiBNNB. Gc n'ost pss ccla qui vous en empê- 
cherait. Mais vous savez bien que je me suis char- 
gée de faire votre éducation, mon Sarmate, de 
vous polir l'esprit... 

MAURICE. Et moi, je n'ai point oublié mes pro- 
messes! que de fois, là-bas, j'ai appris des scènes 
de Corneille ! 

ADRiENRE, ovêo admiration. Vous pensiez à 
Corneille? 

MAURICE. Non pas à lui, mais à vous, qui l'in- 
terprétez si bien! 

ADRismiE. Et ce petit exemplaire de La Fon- 
taine, que je vous avais donné en partant? 

MAURICE. Il ne m'a jamais quitté... il était là, 
toujours là... à telles enseignes qu'il m'a sauvé 
une balle dont il a gardé l'empreinte... voyez 
plutêt? 



ADRIBNNB. Et VOUS l'aVOt lu? 

MAURiCB. Ma foi, noni 

AORiBNME. Pas oiéme la fable des Deux Pigeons, 
que je vous avais recommandée? 

MAURicB. C'est vrai... mais, pardonnec^inoi, 
ce n'est qu'une fable. 

ADUENNB, dunairdêreproêhê^ Unefiablel vous 
ne voyez là qu'une fable 1 

{Récitant.) 
Deux pigeons g*aimaleot... 

{Av0û êœpr$$siùn.) 
D*ain6ur tendre. 

MAUR1QS, Gomme nouai 

ADRIBRIIB. 

L'un d*eux, s'ennuyaot aa logis. 
Fut assez fou pour entreprendra 
Uo voyage en lointain pays! 

MAURICE. Comme moi! 

ADRIBNNB, 

I/autre lui dit : Qu'allei-vous faire? 
Voulei-Tous quitter voire frère î 
L'absence est le plus grand des OMial 
Non pas pour vous^ cruel ! 

MAURICB. Bst-ee qu'il y a cela? 

ADR1ENNS, continuant. 

Hélas! dirti-je,n pleut! . 
Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut, 
Bon souper, bon gtte et le reste ! 

MAURICE, vivemenL Le reste! ah! apiès? 
après? 

ADRiENNE, soufiant. Après? {Avec fimsu,) 
Ah ! cela vous intéresse donc. Monsieur? et si je 
vous disais les malheurs de celui qui s'éloigne... 
et plus encore, ingrat, les tourments de celui 
qui reste... [Vwement,] Non, non! 

Voilà nos gens rejoints, et je laisse à juger 

De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines ! 

Amants^ beureux amants, voulez-vous Toyager! 

Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyez-vous Tun k Tautre un monde toujours beau^ 

Toujours diTers, toujours nouTeau ; 
Tenes-vous lieu de tout... comptes pour rien le reste. 

MAURICE. Ah! quand c'est vous qui lisez, quelle 
différence! c'est bien mieux que La Fontaine! 

ADRIENNE. Impie! 

MAURICE. A votre voix, mon cœur (l'ouvrcj mon 
intelligence s'élève, tout me devient facile! 

ADRIENNE, souriant. Tout!., même l'ortho- 
graphe! 

MAURICE. A quand ma première leçon? 

ADRIENNE. Ce soir, après le spectacle, venez me 
ehercher... voici mon entrée. 
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MAURioB. Adieu l 

AraiEHNB. Vous âllei daoft la saU«?.. {Vive- 
ment.) Vous m'écouterez... (Avec tendrua.) Tu 
me regarderas? 

MAcaiCB. Aux premières, à droite. 

AMamnE. Que je vous voie bien! que je vous 
adTCSse tous mes vers! je tâcherai d'être belle! 
ohl oui, je serai belle l (BUb $art par la pre- 
mière porte à gauehe.) 

màxtnct, iùrtant par la dfùUê. A es soir l 

SCÈNE VI. 

MADEMOISEUf JOUVENOT, LE PRINCE DE 
BOUILLON, êorlant parla ee^ande porte à 
gauche. 

LE PRCNCE, dt)«c agitatiùn* Merci, Mademoi- 
selle, merci, je n'oublierai jamais le service que 
vous m'avci rendu ! •• 

MADEMOISELLE JoiivEWOT, vivêment. C'était donc 
vrai! 

LE PBOicE, avec humeur. Que trop!.. 

MADEMOISELLE louvENOT, riant, Voycz le ha- 
sard l enchantée de vous avoir été agréable ! 

LE PRINCE. Ah! VOUS appelez cela agréable!... 
(Af}iCGolire,) Eh bien! oui!.., car je ne désirais 
qu'une occasion de rompre avec elle. 

MADEMOISELLE JODVENOT* H fallait douc le dire!.. 
M j'avais su plus tôt que cela vous fit plaisir!.. 

LE PBiMCE, avec impatience^ Eh ! MademosieUe ! 



scÊPîE vn. 

MADEMOISELLE JOUVENOT, va s'asseoir de- 
vant la cheminée du fond et se chauffe les 
pieds, LE PRWCE, L'ABBÉ, entrant vive- 
mefU par la seconde porte à droite et se re^ 
tournant avec agitation. 

LE PRUiCE, courant à lui. Ah!e'eetCoi, l'abbé!.. 
[9 efforçant de rire,) Viens done recevoir nés 

consolations ou plutôt me prodiguer tes 

tiennes. 

l'abbé. Comment eelaf 

LE PRiMCB. L'aventure la plus piquante pour 
nous deux... 

l'abbé, à part. Estree quil s'agit de sa femme? 

LE PRWCE. Pour toi, d'abord... tu sais notre 
pari de tantôt, ces deux cents louis... au sujet du 
comte de Saxe.... 

l'abbé, vivement. Le comte de Saxe... jevlen^ 
de merenoontrer nez à nez avec lui... comme il 
gortait de ce foyer..^ H y vient doncf 



LE pancE, vivement. Preuve de plus!., et 
j'aurais, parbleu, bien voulu le vou*. 

l'abbé. Nous le trouverons au numéro trois des 
premières loges. 

LE PRiEGE. A merveille! il s'agissait de découvrir 
sa passion régnante. . . 
l'abbé. Oui, vraiment... 
LE PERfCE. Je n'ai pas été loin pour cela... 
[Montrant mademoiselle Jou\)enoi.) Tout m'a si 
bien seeondé qu'il ne te reste plus, mon cher, 
qu'à f exécuter. 
l'abbé. Sur le vu des prenves... 
LE pRmcE. Cest bien ainsi que je l'entends... 
lis d'abord et disHDoi ton avis sur ee billet d'in- 
vitation... tiens... [Le lui donnant.) Il n'est pas 
long, mais elair et préds!.. 

l'abbé, lisant. « Pour des motifs politiques 
« que vous connaissez mieux que personne, on 
« désire vous entretenir ce soir à dix heures, 
« dans le plus rigoureux tète-à-téte, en ma pe- 
« tite maison de la me Grange-Batelière, que 
« j'ai fait dernièrement meubler! Amour etdis- 
« crétion! — Signé Constakce! » 

LE PRWCE, avec colère. La signature de la per- 
fide Duclos. 

l'abbé, avecétonnement. Constance! 

LEPRincE, avec impatience. Eh oui! vraiment! 
le nom ne fait rien à la chose !.. Je tiens ce billet 
de Pénélope, sa femme de chambre. 

l'abbé. Qui vous l'a remis? 

LE PRINCE. Ou plutôt vendu à un taux d'autant 
plus exorbitant... 

l'abbé. Qu'ici ces valeurs-là ne sont pas rares! 

LE PRINCE, gui, pendant ce temps, a remonté 
le théâtre^ parlant à un domestique. Ce billet 
au numéro trois des premières, sans dire de 
quelle part. [Revenant près de Vabbp (1) Et 
maintenant, mon cher abbé, j'ose compter sur 
loi!... 

l'abbé. Et pourquoi? 

LE PRINCE. Pour te rendre témoin d'un éclat que 
je me dois à moi-même; je veux d'abord ce soir 
tout briser chez elle, 

i/abbé. C'est du plus mauvais goût pour un 
abbé et un savant! 

LE PMECE^ Quand la science est trahie!., 

jL'ABBé, La science doit savoir se taire!.. Le 
bruit est permis au comte de Saxe.., à un sol- 
dai, mais h vous, presque parent de 1a neine... k 
vous, un homme marié, ce serait ^n scandale,.* 

LE PBiscB. On saura toujours Tajucdote,,. parce 
qu'ici, au Théàlre-Françws... Tms^t [Montrant 
mademoiselle Jouvenot, qui est à la cheminée.) 

{\) l.'abbô, le prtoee. 
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voilà déjà mademoiselle Jouvenot qui n'a encore 
TU personne^ et qui peut-être a déjà trouvé 
moyen de le dire. 

l'abbé. Prévenez-la. . . Racontez l'histoire à tout 
lemonde ! . . Faites mieux encore. . . une vengeance 
digne de vous... Les deux amants n'avaient-ils 
pas résolu de passer cette soirée dans le plus ri- 
goureux tète^-tète, dans cette petite maison qui 
vous appartient? 

LB PRracE. Je le crois bien! louée et meublée à 
mes frais. 

l'abbé. Raison de plus !.. . je ferais comme chez 
moi... un souper galant, délicieux, où j'inviterais 
ce soir toute la Comédie française, toutes ces 
dames. 

LE vBXSux, secouant la tête. Un souper galant... 
délicieux... 

l'abbé. Cest moi qui paie, j'ai perdu le pari. 

LE PBiifCE, vivement. G^est juste ! 

l'abbé. Au lieu du tète-à-tète, une surprise... 
an coup de théâtre, tableau mythologique. 

le prince. Mars et Vénus. 

l'abbé. Surpris par... (S'interrompant.) Bal- 
let-comédie, vengeance en un acte! Vous, de 
votre côté, allez faire vos invitations. 

le prince. Toi, du tien, le plus grand secret 
avec la Duclos... et nous aurons ce soir un succès 
d'enthousiasme. (On entend un grand bruit de 
bravos,) Tiens, nous y sommes déjà... 

MiCHONNET, entrant (4 ) . Eh ! oui, c'est Adrieime ! 
Entendez-vous, toute la salle applaudit; made- 
moiselle Duclos ne sait déjà plus où elle en est. 

le pruice, applaudissant. Bravo! cela com- 
mence. 

mcHOiavET. Que dit-il? 

LE PRmcE» avec colère. Bravo ! . . bravo ! . . bravo, 
Adrienne! (Ils sortent par la porte à giuche.) 

MiCHOimET, montrant le prince. Jusqu'à celui- 
ci, qu'elle a gagné et subjugué... Une preuve pa- 
reille de tact et de goût! (A part.) Je ne l'en au - 
rais pas cru capable. 

SCÈNE vni. 

mCHONNET» seul, écoutant vers la gauche. 
Ah! nous voilà au monologue, et maintenant 
quel silence! comme elle lésaient tous enchaînés 
à sa parole! (Comme s'il l'entendait.) Bien! 
bien! pas si vite, mon Adiienne! c'est cela! Ah! 
quel accent, comme c'est vrai! Applaudissez 
donc, imbéciles!.. (On applaudit.) C'est bien 
heureux!., divine!., divine!.. (Avec jalousie.) 

H) Michoooet, le prince, l'abbé. 



Ah ! elle l'a aperçu, c'est évident, il est dans la 
salle! et penser que c'est pour un autre qu'elle 
joue ainsi! qu'elle le regarde en ce moment! 
qu'elle puise dans ses yeux tout ce génie!., c'est 
horrible! (Entendant un vers,) Comme c'est 
dit... c'est délicieux... je deviens fou, je ris, je 
pleure... je meurs de douleur et de joie! Oh! 
Adrienne, en f écoutant, j'oublie tout, même ma 
jalousie, même... (Cherchant autour de lui.) 
même les accessoires... où donc est la lettre de 
Zatime? je la tenais tout à l'heure!., est-ce que 
je l'aurais perdue? Pour la première fois, depuis 
vingt ans, il y aurait erreur ou omission par 
ma faute... c'est qu'une lettre turque n'est pas 
comme une autre, cela ne se remet point par la 
petite poste. (Il cherche dans latablcy à droite.) 

SCÈNE IX. 

MAURICE, entranjt par la porU de droiu et se 
dirigeant vers la gauche, MICHONNET, à la 
table, à drmie. 

MAURICE, au fond. Par saint Arminius, mon pa- 
tron, maudit soit le duché de Courlande! 

MICHONNET, cherchant toujours. Ahl dans ce 
tiroir. 

MAURICE, toujours au fond. Manquer à mon 
rendez-vous avec Adrienne... jamais!., et d'un 
autre côté, ce billet que la Duclos vient de m'en- 
voyer au nom de la princesse... comment m'a- 
t-elle découvert au fond de cette loge?, et com- 
ment la faire attendre .toute la nuit hors de son 
hôtel, dans cette petite maison où elle ne vient 
que pour moi, pour mes intérêts, pour cette ré- 
ponse du cardinal de Fleury? et puis, impossible 
de prévenir madame de Bouillon, tandis qu'A- 
drienne, cette pauvre Adriemie, si je pouvais lui 
parler et lui dire... non pas tout... mais l'essen- 
tiel. (H dirige ses pas vers la gauche.) 

MICHONNET, toujours à la table, à droite. Où 
allez-vous, Monsieur? 

MAURICE. Je voudrais parler à mademoiselle Le- 
couvreuv» 

MICHONNET, à part. Encore un! et quel air 
agité ! (Haut.) Impossible, Monsieur, elle est en 
scène... 

MAURICE. Quand elle en sortira... 

MICHONNET. Elle u'cu Sortira plus. 

MAURICE, à part. Nouveau contre-temps !.. (i 
Michonnet.) Et veuillez me dire, Monsieur?... 

MICHONNET. Pardou, Monsieur, d'autres de- 
voirs... (Apercevant Quinault, qui vient de la 
droite et traverse le théâtre.) Acomat, mon bon, 
je veux dire monsieur Quinault, voulez-vous re- 
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mettre à Zatime sa lettre pour Roxane, sa lettre 
du quatrième acte? 

QumAiJLT^ avec fierté. Moi!.. Je vous trouve 
plaisant!.. Pour qui me prenez-vous? 

MicHOKncT. Pardon ! . . Veuillez dire seulement à 
mademoiselle Jouvenot de ne pas entrer en scène 
sans prendre sa lettre^ qui est là sur cette table... 

QuniAULT. Cestbon!.. c'est bon !.. on le lui 
dira. (Il entre sur le théâtre, à gauche, pen-- 
dant quê Maurice redescend ver$ la droite.) 

mcBOWXSJs se levant de la table, en riant. Il 
n*est pas de bonne humeur, je comprends... 
Roiane va trop bien! ah! Duclos, qui entre en 
ce moment... {S approchant de la gauche.) Oui, 
érertue-toi, pauvre 611e... pleure... crie!., tu 
aimes mieux chanter?., chante!.. Tu as beau 
Ikire^ tu es vaincue!.. 

MAOUCE, qui s'est assis à droite, près de la 
tMe^ prend le parchemin que Michonnet vient 
d*y placer et le déroule avec curiosité. Rien 
d^écrit ! Ah ! palsambleu ! à mon secours les ruses 
de guerre! (Il écrit quelques mots au crayon et 
roule le parchemin, qu*il remet sur la table.) 

MiCBORRET, regardant toujours du côté du 
théâtre, à gauche, Adrienne reprend... elle parle 
àBajazet, et sa voix est d'une douceur... Ah! si 
j^étais sociétaire, je jouerais peut-être les amou- 
reux... On est toujours jeune quand on est socié- 
taire... Je l'entendrais me dire : 

Éeoates, fiegaiet, je sens que je vous aime ! 

HADEHOiSKLLE JOUVENOT, Sortant vivement de 
la coulisse, à gauche. Eh bien ! Michonnet, ma 
lettre?., ma lettre pour Roxane, où en est-elle? 

mCBOimfiT. Là... sur cette table... Est-ce que 
Quinault ne vous Ta pas dit? 

MADEMOISELLE JOUVENOT. Eh! nou. Vraiment! 
n est si bon camarade ! 

MAUBiCE, présentant â mademoiselle Jouvenot 
U parchemin roulé. Voici, Mademoiselle. 

MADEMOISELLE JOUVENOT, lui faisant la rêvé 
renée. Merci, Monsieur. (Le regardant en sor- 
tant.) Voilà un officier qui est fort bien, mais 
très-bien 1 

MICHONNET. Eh bien! votre entrée? 

MADEMOISELLE JOUVENOT. Ah! (Elle êOTt par la 
coulisse, â gauche du spectateur.) 

MAUBiCB, à part, la suioant des yeux. Elle 
aura mes deuxmotsde la main même de Zatime... 
et saura que je ne peux la venir chercher ce 
soir... Mais demain!., demain!., ô mon grand- 
duché de Ciourlande, vous ne valez pas ce que 
vous me coûtez !.. Allons à la rue Grange-Bate- 
lière, (il sort par la porte à droite.) 

wiaÊMmET,regardanit toujours par la gauche. 
T. m. 



Zatime entre en scène... Bon! elle n'a pas la 
lettre... Si! elle Ta... elle la remet à Roxane... 
Dieu ! quel effet ! . . elle a tressailli . . . elle se soutient 
à peine!., et son émotion est telle, qu'en lisant le 
billet, son rouge lui est tombé du visage... C'est 
admirable !... (Les applaudissements éclatent 
avec force.) Oui, oui... frappez des mains... 
Bravo! bravo! c'est cela!., sublime! admirable! 



SCËNE X. 

(Les acteurs entrent vivement par les deux portes 
de gauche et se rangeai dans Tordre suiTant :) 

MADEMOISELLE DANGEVILLE, POISSON, LE 
PRINCE, L'ABBÉ, QUINAULT, JOUVENOT. 
léCs autres acteurs et seigneurs vont et 
viennent au fond, ainsi que Michonnet. 

MADEMOISELLE DAlfGEVlLLB. JO UO Saîs paS ce 

qu'ils ont ce soir, ils applaudissent tous comme 
des fous. 

MADEMOISELLE JOUVENOT. Ils se trompent, ma 
chère. . . ils se croient déjàaux Polies amoureuses. 

l'abbé, entrant. Cest superbe! 

MADEMOISELLE DAHGBVHXE. CcStabSUrdo!.. 

POISSON. Ça me fait rire... 
QcmiAiiLT. Ça me fait mal. 

MADEMOISELLE JOUVENOT. PaUVTC bommc! 

LE pamcE. Le fait est que jamais je n'ai rien 
entendu de plus beau... et je m'y connais! 

ADRIENNE, entrant avec agitation par la 
gauche, à part. Après deux mois d'absence... 
ah! c'est bien mal!.. Allons, du courage! 

LE PRINCE (4). Et du plaisir!... Vous êtes des 
nôtres. 

l'abbé. Je venais l'inviter. 

ADRIENNE. Moi! 

l'abbé. Au joyeux souper où nous avons toute la 
Comédie française... toutes ces dames. 

ADRIENNE. Impossible! 

MADEMOISELLE JOUVENOT, çut sst dcsccndue à 
gauche. Par âerté? 

ADRIENNE, ovcc bonté. Oh! non... mais je n'ai 
pas le cœur à la joie. 

l'abbé. Raison de plus pour vous égayer... Un 
souper charmant! où nous vousoffrirons ce qu'il y 
a de mieux (Montrant les acteurs.) dans les arts, 
(Montrant le prince.) à la cour, (Se montrant 
lui'méme.) dans le clergé... et dans l'épée... Le 
jeunecomte de Saxe est des nôtres! c'est le héros 
de la fête! 



(1) L'abbé, Adrienoe, le prioce* 
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ADRiENNE^ vivement. Lui que je désirais tint 
connaître! 

LE PRINCE. En vérité! 

ADRiENNE. Une demande que j^avais à lui pré- 
senter... un \ieuteiiant dont je voulais (aire un 
capitaine;. 

t ABBE. Nous vous plaçons à table à côté de 
lui... et votre protégé est colonel... au dessert. 

ADRiEiNNE. Ah! cc Serait bien tentant... Mais la 
tragédie finira tard.... je serai fatiguée... Je n'ai 
pas de cavalier... 

l'abbé ET LE PRmcfiy présentant la main. En 
toici I 

ADRIENNE. Je n'en veux pas! 

LE MONGB, vivtwMM. Et bien, voob viendrez 
seule; vous connaisseï la petite ouisoa... de la 
Duclos... 

ADBinm. lia voiiiDe! ee beau jardin... 

LE PRINCE. Dont le mur fait face au vôtre ! 
Voici la clé de la nie... quelques pas seulemeot. . . 

AMiENHB. C'est quelque chose... 

lVbbé, vivement. Vous acceptez? 

ADunoiE. le n'ai pas dit cela ! 

LB PWHGB. Monsieur Michooiiet sera aussi des 
nôtres... 

MiCBOiimEr. Comment doue, monsieur le prince, 
dès que mon spectacle de demain sera fait... {A 
part^regardant AdrietMê.) Passer toute la soirée 
avec die... 

AmEHNB, à pari. Oui, je m'ooouperai eneoi^e 
de lui, f ingrat!., ce sera Ûma vengeance 1 

L^AVERnssEOR, en dehors. Le cinquième acte 
qui commence. 

ADRiEimc. Adieu, adieu, Messieurs. {Elle sort 
par ta ^aticfte.) 

MiCHONNET. Allous, Mcssicurs... allons, Mes- 
dames... 

MADEMOISELLE DANGEviLLE, à Cohbé, Un mot Seu- 
lement, l'abbé. Pourrais-je, pour me donner la 
main, amener quelqu'un?... 

l\bbê, rtdn^ Le prince de Guéménée? 

kadgkoibellv daugcvule. Du tout. 

l'abbé, de même. Un autre? 

■AnENOiSELLE nAMGEViLLE. Pi donc! mitéte-à- 
tête! Pour qui me prenez-vous?.. J'en amènerai 
deux... 

l'abbé, riant. A merveille!.. 

HADEMOfSELLE jouvcNOT. Et notre toilette pour 
ce soir... et nos voitures, où seront-elles? 

l'abbé. On songera à tout... et de plus on vous 
promet... ce qu*on ne vous a pas dit... une sur- 
prise, un secret. 

MESDEMOISELLES JOUVENOT, DANGEVn.LE ET TOUTES 

LES AUTRES ACTRICES, accourant et entourant 
('066^* Ah! qu'est-ce doncM* qu'est-ce donc? 



l'abbé. Je ne puis rien dire... vous verrez... 
vous saurez... 

MICHONNET, CTtan^ Le cinquième acte! voilà 
ridée seule d'une fôte qui bouleverse tout dans 
nos coulisses... on ne s'y reconnaît pîus... A votre 
réplique... à vos rôles... {A Vabhé et au prince,) 
Et vous. Messieurs, je suis obligé de vous exiler! 
{U se pose entre les seigneurs et les actrices, 
quilsépare^ et d^un ton tragique :) 

Qu'à cet nobles seignsart le foyer soii foraié, 
Et que tout rentre ici dans Tordre accoutumé I 

{Les seigneurs et tes aetrites se mettent à rire, et te 
rôtie toin^e.) 

FIN DU DBUXIBMK ACTB* 



ACTE IIL 

Un salon élégant dans la petite maison da U rue 
Grangc-Batclièrc ; porte au fond, vers la gauche^ 
et en pan conpé, une porté ^ vers la droite, égale- 
ment en pan coupé ; une croisée vitrée dottoant sur 
un balcon ; eur le preoûer plan, « gauche, un pan- 
neau secret; au second plao« une table, sur laquelle 
est nu flambeau à deux brancbes avec des boojpes 
allumées* sur le premier plan, à droite, une porte. 



SCÈNE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, seule. Louis XIV disait .-J'ai 
failli attendre!., et moi, princesse de Bouillon, 
petite-Olle de Jean Sobiesky... j'attends! (Sou- 
riant.) J'attends réellement... je ne peux pas me 
le dissimuler!.. La Duclos m'a pourtant fait dire 
que son petit billet avait été remis au comte de 
Saxe lui-même dans une loge où il était seul... 
(Réfléchissant,) Seul!., est-ce bien vrai? N'est-ce 
pas pour une autre qu'il manque à ce rendez- 
vous, où je suis venue, où me voici!.. On peut 
pardonner une infidélité, cela souvent ne dé- 
pend pas de nous; une impolitesse... jamais! Je 
n'ai pas été en ma vie une seule fois impertinente 
sans y avoir tâché... et réussi... (5e levant avec 
impatience.) Onze heures !... Monsieur le comte, 
vous arriviez le premier Tannée dernière; voilà 
une heure de retard qui me prouve que j'ai un 
an de plus I Malheur à elle, malheur à vous de 
me ravoir rappelé ! Je venais ici avec empresse- 
ment, avec impatience, pour vous sauver, et vous 
me laissez le temps de réfléchir que je |Miis éga- 
lement vous perdre, que votre Corlune politique 
est entre mes mains... c'est plus qu'uigrat, c'est 
maladroit... (Se levant et marchant vers U 
fond.) Allons l 
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LA PBINCESSE, MAURICE, entrant par îê fond. 

LA pRifiCESSE, apercevant Maurice, qui fHent 
d'entrer âaueement derrière elle. Ah\,. {Lui 
tendant ta main.) Vous faites bien d'arriter! 

■AiTUCB. Mille eicuses, princesse. 

LA ^mcessfe, (Tttfi air gracieux. Pas de re- 
proches! d'autres ne songeraient qu'à leur di- 
gnité blessée, mot je ne songe [Souriant.) qu'au 
temps perdu sans tous toir. 11 faut qu'à minuit je 
sois rentrée à l'bAtel» 

MAtmicK. Imaginez-Tous qu'en quittant la Co- 
médie française, il me sembla être suiri. le pris 
plusieurs détours, plusieurs rues qui m'éloi- 
gnaient de ce quartier, et je pensais atoir dérouté 
mes espions, lorsqu'en me retournant j'aperçus, 
sur ce boulevard désert, deux hommes enveloppés 
de manteaui qui me suivaient à distance. Que 
voulez- vous? leur dematldai-je. Ils ne répondirent 
que par la fuite, et quoiqu'ils courussent bien, je 
n'eusise pas manqué de les poursuivre et de les 
assommer^ sans la crainte de vous faire attendre, 
princesse. 

LA piuRCESSE, sounant. Je vous en remercie!.. 
Cette aventure se lie peut-être à celle dont je 
Tonlais vous entretenir. J'ai été aujourd'hui, 
comme je vous l'avais promis, à Versailles... 
Marie Leckzinska, notre nouvelle reine, et comme 
moi Polonaise, n'a rien à refuser à la petite-flile 
de Sobiesky; elle a vu, à ma prière, le cardinal 
Fleurai elle lui a parlé de l'affaire de Courlande. 

MAUfticQ. bonne et généreuse princesse! £h 
bien?.. 

LA mncGSSE. Bh bien^ le cardinal aimerait 
mieux ne pas accorder les deux régimenu qu'on 
lui demande ; il voudrait être agréable à la jeune 
reioe^ et en même temps ne mécontenter ni TAl- 
lemagne ni la Russie, que vous menacez, et avec 
qui nous sommes en paix. 

MAimiCB, avec impatience» Son avis, alors? 

LA nuncESSE. Il n'en a pas, il n'en émet pas... 
et pour agir en votre faveur, sans rien faire, il 
vous permet seulement de lever ces deux régi- 
ments... à vos frais! 

MAuiicB. Cela me rassure. 

LA pftiiiCEssE. Et moi pas!.. Aves^vous de l'ar- 
gent? 

■AfmicB.Non! 

LA PRINCESSE. Commsut, alors, paierez-vous 
vos deux régiments? 

MADBicE. Mes régiments français? 

LA PRINCESSE. Oui. 

MAURICE^ gaiement» Je ne les paierai pas! si ce 



n'est après la victoire! Et jusque là, soyez tran- 
quille, je les connais!... ils se feront tuer pour 
moi... à crédit! 

u pamcESSB. Très-bien! Une autre chose en- 
core... est-il vrai que vous ayez des dettes? que 
vous deviez soixante-dix mille livres au comte de 
Kalkreutz, un Suédois, qui, en vertu d'une lettre 
de change, peut vous faire appréhender au corps? 

MAtmiCE. Pourquoi cette demande? 

LA PRmcBSSB. Parce qu'un grand dailgel* vous 
menace; l'ambassadeur riisse a chargé messieufë 
de la police de ne pas tous perdre de vue. 

ItADRice. Voilà donc pout^uoi l'otl m'a suiti ce 
soir... je suis fâché alors de n'avoir pas coupé les 
oreilles ! 

LA PRINCESSE. A ces espions?.. Mais leurs oreilles, 
c'est leur place! des pères de famille peut-être! Fi 
donc ! . . Mais ce n'est pas tout, l'ambassadeur mos- 
covite veut également découvrir à tout prit ce 
monsieur de Kalkreutz qui doit être à Paris. 

MAURICE. Et pourquoi? 

LA PRINCESSE. Pour lui Rcbetcr sa créance, se 
mettre en son lieu et place, et vous faille mettre 
en prison. 

MAURICE. Une belle vengeance ! 

LA PRmcESSE. Mieux que cela, un coup de 
maître; car, vous prisonnier, la Courlande, dont 
le souverain est en gage, est livrée aux intrigues 
de la Russie, les conjurés n'ont plus de chef, les 
groupes se dispersent. 

MAURICE. C'est ma foi vrai!., que faire! 

LA PRINCESSE. J'y ai déjà pensé... J'ai obtenu de 
M. le lieutenant de police, qui me doit sa place, 
que s'il découvrait la demeure de M. de Kal- 
kreutz, on m'en donnerait d'abord avis à moi, 
qui vous en préviendrai... Alors, vous irez trouver 
M. de Kalkreutz... 

MAURICE. Pour me battre avec lui. 

u PRINCESSE. Non, mais pour prendre des ar- 
rangements. Le plus simple de tout, serait de le 
payer. 

MAURICE. Et comment? je n'ai pas soixante -dix 
mille livres disponibles. 

LA pamcsssB, au«e affection. Hélas I ni moi 
non plus! 

MAURICE. Et d'ailleurs, je n'accepterais pas. Il 
n'y a donc qu'un moyen qui me convienne. 

LA PRINCESSE. LoqUCl? 

MAURICE. Laissant la Moscovie, la Suède et la 
police s'enlacer mutuellement dans leurs in- 
triguesi auxquelles je ji'entends rien, je pars de- 
main. 

LA PRmcEssE. Vous partcz?.. 

MAURICE. Ce n'était pas mon dessein, mais une 
partie de mes recrues est déjà disséminée sur U 
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frontière 9 et tos huissiers n'auront pas beau jeu 
contre mes boulans; c'est là que j'irai me réfu- 
gier! Le brevet que vous m'avez obtenu double 
les droits de mes sergents-recruteurs, qui enrô- 
laient déjà sans permission; jugez maintenant, 
avec autorisation et privilège du roi!.. Nous al- 
lons lever en masse toute la frontière... Je sais 
bien qu'à Versailles et ailleurs il y aura du bruit, 
des réclamations. Tordre de suspendre... Je vais 
toujours! Des notes diplomatiques?., j'inter- 
cepte... Des courriers?., je les enrôle dans ma 
cavalerie... Et, lorsqu'enfin les chancelleries eu- 
ropéennes seront en mesure d'échanger des proto- 
coles, la Gourlande sera envahie, etles Tartares de 
Menzikoff dispersés par les escadrons français : 
voilà mon plan!.. 

LA pamcESSB. n n'a pas le sens commun. 

MAURICE. Permettez?.. S'il s'agissait de l'ordon- 
nance d'une fête ou d'un quadrille de bal, je de- 
manderais vos conseils; mais dès qu'il s'agit de 
cavalerie et de manœuvres, je prends tout sur 
moi... cela me regarde. 

LAPEiNCBSSB, 8 animant. Non, à peine arrivé, 
vous ne quitterez pas Paris ! C'est bien le moins 
que vous y restiez quelques jours encore; que 
votre présence et votre affection me dédommagent 
enfin de ce que j'ai fait pour vous et des jours 
que je vous ai consacrés. 

MAURICE. Princesse, entendons-nous? Je n'ai 
jamais été ingrat, et dans ce moment où je vous 
dois tant, manquer de franchise, serait manquer 
de reconnaissance; ce matin déjà, car moi je ne 
sais pas tromper... je voulais tout vous dire et 
vous avouer... 

LA PRINCESSE. Quc VOUS en aimez une autre? 

MAURICE, vivement. Qui ne vous vaut pas, peut- 
être? 

LA PRINCESSE, en eherchanê à $e mo/iérer. Et 
quelle est-elle?.. (Avec explonon,) Quelle est- 
elle?.. Répondez... car vous ne savez pas ce dont 
je suis capable. 

MAURICE. (Test justement pour cela que je ne 
veux pas vous la nommer. (D'un ton concUiant,) 
Mais an lien d'emportement et de menaces, pour- 
quoi ne pas se parler de franche amitié, pourquoi 
surtout ne pas se dire loyalement la vérité? Ja- 
mais je n'ai vu de femme plus aimable que vous, 
plus séduisante, plus irrésistible, et pourquoi? 
Cest que vos chaînes ne semblaient tressées que 
de fleurs, c'est que, gracieuses et légères, elles 
retenaiem un heureux et non pas un captif... 
c'est que toujours prête à les briser, votre main 
coquette ne craignait pas d'en détacher parfois 
quelques feuilles. 

LA PRINCESSE. Mauricc! 



MAURICE. J'ai juré de tout dire. Cest sousTem- 
pire d'un pareil traité, que le plaisir, un jour, 
nous a souri, car ni vous ni moi, n'avions pris au 
sérieux un semblable sentiment, et nos liens vo- 
lontaires ont eu d'autant plus de durée que cha- 
cun de nous s'était réservé le droit de les rompre; 
le reproche est donc injuste; où il n'y eut point 
de serment, il n'y a point de parjure. {Avec cha- 
leur.) n y en aurait, si je manquais à l'amitié et 
à la reconnaissance que je vous ai vouées. De ce 
côté-là, j'en jure par l'honneur, je me crois en- 
gagé. Pour le reste je suis libre. 

LA PRINCESSE. Pasdc me tralûr, perfide 1 

MAURICE. Ah! prenez garde, princesse, je finis 
toujours par conquérir les libertés que l'on me 
conteste. 

LA PRINCESSE. G'cst cc quc nous verrons, et 
dussé-je vous perdre vous et celle que vous me 
préférez; dussc-je, pour la connaître, tout sacri- 
fier... 

MAURICE. Écoutez donc... ce bruit dans lacour... 

LA PRINCESSE. Uu bruitde voiture! 

MAURICE. Est-ce que vous attendez quelqu'un? 

LA PRINCESSE. Eh! uou. Vraiment... Mademoi- 
selle Duclos, qui, seule, peut venir ici, ne s'en 
aviserait pas, sachant que nous devions nous y 
trouver. 

MAURICE, à la princesse, qui s'approche de la 
croisée, à droite. Voyez donc... par la fenêtre du 
jardin, vous qui connaissez cette maison... 

LA PRINCESSE, redescendant vivement (4). 
ciel! c'est mon mari! 

MAURICE. Que dites-vous? 

LA PRINCESSE. Lc prince de Bouillon, j'en suis 
sûre... je l'ai vu, descendant de voiture 1 

MAURICE. Qu'est-ce que cela signifie? 

LA PRINCESSE. Jc l'iguore... Mais il n'est pts 
seul, d'autres personnes l'accompagnent, que la 
nuit ne m'a pas permis de distinguer... 

MAURICE. Je les entends!... elles montent cet 
escalier! 

LA PRINCESSE. Ccst fait de moi! 

MAURICE, remontant vers le fond* Non, tant 
que je serai près de vous. 

LA PRINCESSE (8). H uc s'sgit pas de me dé- 
fendre, mais d'empêcher que je sois vue dans 
cette maison!.. Si le prince, si quelqu'un au 
monde se doute que j'y ai mis les pieds... je suis 
perdue de réputation ! 

MAURICE. C'est vrai! 

LA pamcESSE. Ils viennent.. {Montrant la 
porte à droite,) Ah ! de ce côté... 

(4) Maurice, la princesse. , 
[t] La princesse, Maurice. 
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MAURICE. OÙ ceh conduit-il? 
LA PRINCESSE, traversant le théâtre et s élan-' 
çant dans le cabinet à droite. A uu petit boudoir ! 



SCÈNE m. 

L'ABBÉ, LE PRINCE, entrant par U fond; 
MAURICE. 

LE PRINCE, apercevant la porte à droite qui 
vient de se fermer. Ah! Ton vous y prend» mon 
cher... 

MAURICE, avec trof/^le. Vous ici. Messieurs?.. 

LE PRINCE, riant. Tai vu la dame, je Tai vue! 

MAURICE. C'est une plaisanterie, sans doute ! 

LE PRracE. Non, parbleu!., la robe blanche flot- 
tante... qui disparaissait... Voicidoncla Saxe aux 
prises avec la France... 

MAURICE. Qu'est-ce que cela signifie? 

l'abré. Que nous sommes au fait, mon cher 
comte. 

LE PRDiCE, gaiement. Et que cela ne se passera 
pas à huis clos, il nous faut de Téclat et du 
scandale. (Frappant sur Vépaule de lal^é.) Nous 
ne sommes pas des abbés pour rien... n'est-il p<is 
vrai? 

MAURICE, au prince avec impatience. Eh ! Mon- 
sieur, j'aurais cru, au contraire, que c*était pour 
vous qu'il fallait éviter le bruit... Mais puisque 
vous le voulez, puisque vous savez tout... 

LK PRINCE, rtant. Tout... et de plus nous avons 
les preuves... 

MAURICE, froidement et mettant son chapeau. 
Monsieur le prince, je suis à vos ordres.... Mon- 
sieur Tabbé consentira, je Tespère (le costume n'y 
fait rien), à nous servir de témoin, et comme il y 
a, je crois, un jardin, nous pouvons y descendre. 

LE PROiCB, riant. A cette heure ?.. 

MAURICE. Il est toujours rheure de se battre... 
et pourvu que nous en finissions promptement... 
cela doit vous convenir... 

L^ABBB, gui a remonté le théâtre, redescend 
près de Maurice (4). Voilà où est votre erreur. 
Nous ne tenons pas à en finir, au contraire, nous 
voulons que cela dure : 

Amour fidèle, 
Ptamme éternelle I 

comme dit Tair de Rameau! Et par un héroïsme 
qui surpasse toutes les magnanimités d'opéra, 
M. le prince vous abandonne votre conquête! 
MAURICE. Qu'estH^e à dire? 

(1) I^a prince, Tabbé, Maurice* 



l'arbé. a la condition que le traité de paix sera 
signé ici, à $ouper, à Téclat des flambeaux ! 

LE PRmcE. Au bruit des verres et du Champagne. 

MAURICE. Est-ce de moi, Messîeui%,que Ton veut 
rireî 

L^ABBÉ. Vous Tavez dit! 

LE PRINCE. Mon seul but étant de prouver à la 
Duclos... 

MAURICE. La Duclos... 

LE PRUiCB, montrant la porte â droite. Que je 
ne tiens plus à ses charmes. 

l'abbé. Et que si la France et la Saie se bat» 
taient pour elle... 

LE PRmcE. Et pour sa vertu... 

l'abbé. Ce serait là une querelle d'Allemand que 
monsieur le prince ne se pardonnerait jamais... 
Ah! ah! ah! 

LE PRINCE, riant aussi. Ah ! ah ! ah ! c'est drôle, 
n'est-ii pas vrai?.. Et loin je rire... comme 
nous... vous avez un air étonné... 

MAURICE. Oui, d'abord... Mais, maintenant, cela 
me paraît en effet si original... 

LE PRINCE. N'est-ce pas?.. Ah! ah! m'enlever 
la Duclos... de mon consentement... un service 
d'ami!.. 

l'abbé. Et vous ne refuserez pas, en nouveaux 
alliés, devons donner la main... 

MAURICE. Non, parbleu! voici la mienne... 

LE PRINCE, déclamant. 
Soyons amis, Ginna, c'est moi qui t'en convie* 



l'abbé, riant. Et si, pour ratifier le traité, il 
vous faut un notaire, je vais chercher celui de 
la Comédie française ! et d'autres témoins encore ! 
(// sort par le fond.) 

MAURICE, étonné. Que dit-il? 

LE PRmcE, riant. Vous ne vous doutez pas de 
la brillante compagnie qui vous attend dans ma 
petite maison... ou plutôt dans la vôtre... car, 
ce soir, vous êtes le madtre, le héros de la fête; 
à vous les honneurs! 

MAURICE, avec emôarrof. C'en est trop, prince! 

LE PRDicE. Sans compter une nouvelle surprise 
que nous vous préparons, une jeune dame char- 
mante, qui désirerait ardemment vous connaître, 
et l'abbé, qui est maître des cérémonies, est allé 
lui donner la main pour vous la présenter avant le 
souper! 

MAURICE, avec embarras. C'est moi qui vous 
prierai de me conduirevers elle... (il pari, regar^ 
dant adroite.) Pourvu que d'ici là je puisse déli- 
vrer ma captive et la soustraire à tous les re- 
gards ! (Il s approche de la croisée à droite^ qui 
est restée ouverte, et regarde dans le jardin.) 
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SCÈNE IV. 

L'ABBË^ domihnt to mom à ADRffiNNBi 0» en- 
trant par le fond ; LE PRINCE^ allant auhdevmi 
éfelU; MAURICE, r$§ârdmU pmr la mitée, 
quieH tm seûonà pUm, à êrmie. 

LE PRINCE, à Aérienne, àttifti donc! M. le 
eomtede Saxe esllà qui tous aUend avec impa- 
tience... 

i*Ait*j Bb! itiais, ma toute belle, tous trem- 
blez? 

ADRiENivE. Cela est Trai..* la présence d'un 
homioe illustre m'émeut toujours malgré moi. 

LB PRINCE, ê'approehe de Mauréee, fin est Um* 
jours près du bak(m,et lui dit: Mademoiselle Le- 
ootttfeor. 

MAOlitcB, à ce fipmt se retoums vwemsfU. 
ciel! 

ADRtEimE, kWMlt les yeux, et regardant Maurice, 
poussant un cri. Ah ! (Le prince a passé près de la 
fenêtre à dto/ête, qUiétait mtverte, et q^U referme ; 
tMéest remonté au fimdfàgau^, vers la table, 
sur laquelle il place son chapeau et ses gants. Les 
êetéîÈrssont dansl^9rdresuivant:l^ahbé,Adrienne, 
Maurice, le prinee,) 

MAURICE, à part» C'est elle! 

ACRiEMNE, le regardant. Le comte de Saxe... 
ce héros... ce n'est pas possible... {Elle s*avance 
vers lui.) 

MAURICE, à voix basse, et lui saisissant la main. 
Tais- toi! 

ADRiENNfe, poussant uneri de joie, et portant 
lit main à son emur. C'est lui 1 

LE PRINCE, qui a refermé la fenêtre et qui 
revient se placer entre euœ, Bh! maïs qu'atez- 
irons donct 

A0R1ENNE. Une surprise... bien naturelle.*, 
monsieur le comte, que je croyais n^aroir jamais 
rencontré, m'était connu., mais beaucoup. i. (Le 
regardant avec expression,) beaucoup ! 

l'arbé, gaiement i De Tue!.. 

ADRiENNB, (Ht^smefii. Ndu! Je lui «vais même 
parïé! 

LE pRmcE. OÙ donc Y 

MAtJRicB, vivement. Au bal de l'Opéra !•« 

LB t»RmcB, riant. Un déguisement. 

ADRiENNE. Monsicur le comte les aime, les dé- 
guisements! je ne le croyais pas I 

MAURICE. TaTais peut-être des faisons!., et si 
je TOUS en faisais juge, Mademoiselle... 

l'abbé. Cela se trouve bien, Adrietine a aussi 
une demande à vous adresser. 

MAURicB. A tftoi ! 



LE PRINCE. C'est là seuleHient ce qui l'a déci- 
dée à venir avec nous! une pétition à vous pr^ 
senter en faveur d'un petit lieutenant. 

l'abbé. Dont elle veut faire un capitaine! 

MAURICE, avec émotion. En vérité!., vous, Ma- 
demoiselle, vous veblies... 

ADRIENNE. Oui... maisjc n'ose plus... 

MAURICE. Et pourquoi?.. 

ADRIENNE. Pauvreofflcicr... jccroyais qu'îl n'a- 
vait que la cape et l'épée, et peut-être n'a-t-il 
pas besoin de moi pour faire son chemin. 

MAURICE. Ah ! quel qu'il soit, votre protection 
doit toujours lui porter bonheur! 

ADRIENNE. ic Verrai alors... je prendrai des in- 
formations, et s'il mérite réellement rintérèt 
qu'on lui porte... 

LE PRINCE. Vous aurez le iemps de parier de lui 
à table... nous tous mettrons à côté l'un de 
l'autre... (Remontant le théâtre et revenantes 
placer entre AdrienHë et Vabbé (1). L*abbé, toi, 
le grahd ordonnateur, veille au souper. 

l'abbé. Les fruits et les bouquets, cela me re- 
garde. (// sort par la porté du fond, à gauche,) 

LE PRINCE. Moi , je me charge d^un soin plus 
important... je crains que quelque fugitive ne 
veuille nous échapper... avant lè souper. 

ADRIENNE, gaiement. Ce n'est pas moi, je vous 
le jure ! 

LE PRINCE, souriant. Pour plus de sécurité.. .je 
vais moi-même donner la consigne: fermer toutes 
les portes, et nul ne sortira avant le jour! (/( 
sort^ comme Vabbé, par ta porte du pan coupé^ 
à gauche.) 

MAURICE, à part^ tegardafit la ports à droite^ 
Oclel! que devenir! 



SCÈNE V. 
ADRiENNE, MAURICE. 

ADRIENNE, les regardwù sortir^ puis portant la 
main à son front. Ah! j^en doute encore!., vous 
le comte de Saxe! Parlez?.. })arlcz?.. que je sois 
bien sûre que c'est lui qui m'aime et que pour- 
tant c'est toujours toi ! 

MAURICE. Mon Adrienne! 

ADRIENNE, uvec explbsion. Maurice f taon héros, 
mon dieu, vous que j'avais deviné... 

MAURICE, iuî faiéarit signe de ie faire. Silence!., 
(il part, regardant à droite,) Ah ! quel dommage 
que l'autre soit là! (A deM-voix.} Ce mystère 

(4) L'abbé, le priaM, AdrtaaMB, MauritB^ 
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qui cachait notre bonheur est plus que jamais 
nécessaire. 

ADMETiNEy vivemtnt» Ne craignez rien! mon 
amour est si grand, que l'orgueil lui-même n'y 
peut rien ajouter. Ne parlait-on pas d'une entre- 
prise nouvelle! de Moscovites que vous vouliez 
batlre? d'un duché de Courlande que vous vou- 
liez conquérir à vous tout seul? Bien, Maurice, 
bien ! je comprends qu'au milieu des grands in- 
térêts qui s'agitent, auprès des graves conseillers 
ou des vieux ministres qu'il vous faut gagner, 
l'amour d'une pauvre fille comme moi puisse 
vous faire du tort. 

MAiTiifce, vivement. Non, non, jamais! 

Aim!EHNB. le me tairai, je me tairai. {Mùntrant 
êon cœur,) Je renfermerai là mon ivresse et ma 
fierté; je ne me vanterai pas de votre amour et 
dB votre gloire; je ne tous admirerai que tout 
faattty comme tout le monde; ils célébreront vos 
exploits, mais vous me les raoonterei, à moi! 
îh diioni vos titrei, vos grandeurs, et vous me 
direz vos peines! Ces ennemis que font naître les 
eoeeès, cet haines jalouses qui t'attaquent aux 
héros, comme à nous autres artistes, vous me 
confierez tout; je vous consolerai, je veut dirai : 
Courage, marchez au but qui vout attend! Don* 
nez à la France une gloire qu'elle vous rendra! 
doDDei-lenr k tout vot talents et votre génie, je 
ne te demande, moi, que ton amour! 

■AUBiCB, la preeêont eofUre eon eaur. ma 
protectrice! 6 mon bon ange ! {RegeurdatU auUnar 
de kd.) Défendt-moi ioujourti 

AiMUBram. Oui, toujourt, el aujourd'hui même, 
désolée de ne pouvoir patter cette soirée avec 
ywm, c'est encore à vous que je pensais. C'est en 
?otre faveur que je voulais loUiciter ce comte de 
Saxe que l'on disait tt aimable. Oui, Monsieur, 
coquette par amour^ je venait iei avec le dessein 
de le charmer, de le séduire... c'était là, c'est en- 
core mon projet! y réutiirai-je? 

MAUBiCB. Enchanteresse! comment vous résis^ 
ter! mais ce comte de Saxe, que, sans le con- 
naître, vous vouliez tédoire... 

AmuENNE, souriant. C'est vrai! Et même dans 
les plus grands périls, voyez. Monsieur, combien 
vous êtes heureux ! vous étiez le seul homme pour 
qui je vous aurais trahi. 

MAURICE. Et vous la seule que je ne trahirai 
jamais! 

ADRiEiiKE. Ty compte bien. Je crois à la foi 
des héros ! Silence, on vient. 



SCÈNE VI. 



L'ABBÉ, portant une corbeille de fleurs et sortant 
avec Michonnet par la porte du pan coupé , à 
gauche; ADRlËNNE, MAURICE. 

l'abbé, tenant une corbeille de fleurs qu'il va 
placer sur la table, à gauche, et s'adressant à Mi- 
chonnet tout en faisant des bouquets. J'en suis 
fâché pour vous, mon cher Michonnet, mais c'est 
la consigne, une fois entré, on ne sort plus. 

MiCHONiŒT. J'espérais cependant pour un in- 
stant, et par votre protection... 

l'abbé. Moi, je ne m'occupe que des bouqpets 
pour les dames... c'est M. le prince qui est gou- 
verneur de la place, il a fermé lui-même toutes 
les portes de la citadelle... et il en garde les clés! 

MICHONNET. Cest pour affaire urgente... pour 
mon répertoire. 

ADRIENNE. Pauvrchomme! il ne rêve qu'à cela, 
même la nuit. 

MICHONNET. Une indisposition fait changer moir 
spectacle de demain, et je voudrais courir chez 
mademoiselle Duclos, avant qu'elle ne fût couchée. 

l'abbé, arrangeant ses bouquets, à gauche, près 
delatabU. Ah bah! 

MiCHONNCT. Lui .demander si elle pourrait me 
jouer demain Cléopâtre. 

l'abbé de même. N'est-ce que cela? 

MAURICE, à part. ciel ! 

l'abbé. Vous n'avez pas besoin de vous déran- 
ger, mademoiselle Duclos soupe avec nous. 

MICHONNET. Vraiment! je reste, alors, 

l'abbk. C'est la reine de la soirée, demandez à 
M. le comte de Saxe? 

MICHONNET, le regardant avec surprise et respect. 
11 serait possible! quoi! c'est là M. le comte du 
Saxe... lui-même? 

ADRIENNE, présentant Michonnet au convie. Mon- 
sieur Michonnet! notre régisseur général et mon 
meilleur ami. 

mcHOJifiET, passant près de Maurice (<) C'est 
Monsieur, si je ne me trompe, qnej'ai eu le plaisir 
de voir ce soir au foyer delà Comédie française. 
{A Adrienne.) Je crois même..» c'est singulier... 
qu'il te demandait? 

ADRIENNE, vivement. Il ne s'agit pas de moi, 
mais de Cléopâtre et de mademoiselle Duclos. 

MICHONNET. C'cst vrai, et dès que vous m'as- 
surez qu'elle est ici... 

l'abbé, quittant la table à gauche et venant se 



(1) L'abbé, à lé tabU, au fond, AdrieBoe, MicUoo^ 
net. Maurice. 
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placer entre Advienne et Mkhonnet , et tournant 
des rubans autour d'un bouquet (4 ) . Nous sommes 
chez elle... dans sa petile maison^ où elleavait^ 
pource soir, donné rendez-TousàM. le comte. 

ADRIENNE. QuC dilCS-VOUSÎ 

MAURICE^ voulant le faire taire. Monsieur Tabbé! 

l'abbé, toujours arrangeant des bouquets. En 
tête-à-tète... Je le sais^ et je commets là une in- 
discrétion, car nous ne devions rien dire avant 
souper, mais ici, entre amisje puis vous raconter 
l'anecdote. 

MAURICE. Et moi, je ne le souffrirai pas! 

l'abbé, terminant un bouquet. Vous avez raison, 
monsieur le comte la sait mieux que moi, c'est 
à lui de vous la dire. 

MAURICE, fuirieuœ. Monsieur ! 

l'abbé. Je la gâterais, tandis que le héros lui- 
même de l'aventure. [A Adrienne,) Oserai-je of- 
frir ce bouquet à Melpomène? Ah! mon Dieu ! 
quelle expression dans ses traits! quelle expres- 
sion tragique! regardez donc vous-même, mon- 
sieur le comte! (Uabbé retourne vers la taUe 
du fond, à gauche (2). 
' MicHomŒT,at;ece^rot.Adrienne, qu'as-tu donc? 

ADRiEi<mE, s'efforçant de sourire. Moi? rien, vous 
le voyez... désolée d'avoir interrompu l'aventure 
que monsieur le comte nous promettait... 

MAURICE, passant près d'Adrienne (3). Et qui ne 
mérite point votre attention, Mademoiselle, rien 
n'est plus fauz. 

l'abbé, redescendant près d'Adrienne. Permet- 
tez... je ne dis pas que l'histoire soit neuve, mais 
elle est vraie. 

MAURICE. Et moi je vous atteste... 

l\bbé. Vous en êtes convenu tout à l'heure de- 
vant moi... (Faisant un pas pour sortir.) et de- 
vant M. le prince, qui va nous la redire... 

MAURICE. C'est inutile! 

l'abbé. C'est juste... ce pauvre prince, c'est 
assez d'une fois... et si le témoignage de mes 
yeux vous suffit... 

ADRIENNE. VoUS aVCZ VU?.. 

l'abbé, se rapprochant de la table, à gauche. Au 
moment où nous entrions dans cet appartement, 
mademoiselle Duclos s'enfuir... dans celui-ci... 
{Montrant la porte à droite. ) où elle est encore. 

MiCHONNET, àport, OU fond duthéàtre. Celui-ci... 

l'abbé, retournant à la table du fond, à gau- 
che. Ce dont vous pouvez vous assurer. 

ADRIENNE. Moi! [Vothé viefit de se rasseoir de-- 
vont la table du fond, à gauche. Adrienne s'élance 



(4) Adrienne, Tabbé, Michonnet, Maurice. 
it) L*abbé, Adrienne, Mîchonnet, Maurice. 
(3) L'abbé, Adrienne, Maurice, Bfichonnet. 



vers la porte à droite ; Maurice, qui s'est piacé 
devant eUe, la prend par la main et la ramène au 
bord du théâtre.) 

MAURICE. Un mot! 

MICHONNET, çui est rcsté à droite, près de la porte 
du cabinet. Je vais toujours m'assurer de mon ré- 
pertoire. (R entre doucement dans Vappœriement 
à droite pendant que Maurice et Adrienne redes^ 
cendent le théâtre») 



SCÈNE vn, 

L'ABBÉ, près de la table, à ses bouquets; 
AmiEf^^E,}iA\]mCE,sur le devant du théâtre 
et tournant le dos à Vdbbé, 

MAURICE, rapidement et à voix basse. Une intri- 
gue politique que ni l'abbé ni le prince lai-même 
ne peuvent connaître m'a amené ici cette nuit.. 
(Geste d^incrédulité d'Adrienne.) Mon avenir en 



ADRIENNE, d'un atT dô mépris. Et mademoiselle 
Duclos... 

MAURICE, de même. Elle n'est pas ici!., et ce 
n'est pas elle que j'aime... Je le jure sur l'hon* 
neur! me crois-tu? 

ADRIENNE lèvc Us ysux, le regarde, et, après un 
instant, lui dit : Oui ! 

MAURICE, lui serrant la main avec joie» C'est 
bien. 11 faut plus encore... il faut empêcher l'abbé 
d'entrer dans cette chambre ou d'entrevoir la 

personne qui s'y trouve, pendant que moi 

(l'honneur et la loyauté me le commandent) j€ 
vais tenter, sans que nul s'en aperçoive, de pro- 
t^r sa sortie, dussé-je gagner ou étrangler le 
concierge et faire sauter ses verrous ! 

ADRIENNE. Allcz! jc Veillerai. 

MAURICE, avec transport. Merci, Adrienne!.. 
merci ! (71 sort par le fond.^ 



SCÈNE vm. 

L'ABBÉ, toujours â table, à gauche; ADRIENNE, 
seule sur le devant du théâtre, à droite, puà 
MICHONNET. 

ADRIENNE. Sur l'honneur! a-t-ildit... sur l'hon- 
neur ! Maurice ne pourrait pas manquer à un pa- 
reil serment... j'ai dû le croire!., sinon... ce 06 
serait plus lui... 

MICHONNET, qui vicnt de sortir de la porte à 
droite, s'avance sur la pointe dupied; U dit tout 



ADRIËNNE LECOUVREUR. 
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bas: Adrienne Adrienne... si tu saTais quelle 

aventure... 

AMUENHE, avec dùtraeUon, Qu*est-€e dooct 

MiCBONKET, à voix hossB. Ce n'est pas la Duclosl 

àBKoamEyàpart, avec joie. Il me Tayait dit! 

ncBONNBT, à voix hmUê et riani. Ce D*est pas 
laDuclos! 

i^ASBÈ, se kvarUde latahleet t^avançaiU vive- 
merU. Comment, ce n'est pas elle? 

MicHONiiET, attantatJhdevmUde Uti (1). Silence!., 
c'est un secret. 

i.*ABBÉ. Qu'importe !.... nous ne sommes que 
trois... et je ne compte pas! je suis muet. 

wcHONNET. Cest cc quc chacun dit toujours 
dans le comité , et cependant tout finit par se 
SEToir. 

L*ABBi, vivement. Ce n'est pas la Duclos!.. et 
le comte de Saxe qui nous a avoué lui-même que 
c'était elle... Qui est-ce donc^ alors... qui donc?.. 

MiCHORiiET. Je n'en sais rien... mais ce n'est 
pas elle... je le jure. 

L^ABBÉ. Vous l'ayez yue? 

iochonubt. Du tout*. 

HHUBKiŒ, vivemerU, Cest bieu! 

mcBOifiiBT. Obscurité complète... comme si la 
rampe et le lustre eussent été baissés ; mais j'ayais, 
en entrant, rencontré une manche et une robe 
de femme, et persuadé, {A Ifabbé.) puisque vous 
me l'aviez dit, que c'était la Duclos... j'ai abordé 
8ur-le*champ la question, et j'ai demandé, à tâ- 
tons, si, pour aider le répertoire, elle consen- 
tait à jouer demain Cléopàtre. U main que je 
tenais a tressailli, et une voix qui m'est inconnue 
s'est écriée avec fierté : « Pour qui me frênes 
voM?^ Pom* mademoiselle Duclos, ai-je répondu. 
A quoi on a répliqué à voix basse : « Je suis chez 
« elle, il est vrai, pour des intérêts que je ne puis 
« dire.» 

L^ABBÉ. Est«il possible! 

MicBOiiKVT. « Mais, qui que vous soyez, » a 
continué la personne mystérieuse en baissant tou- 
jours la voix, «si vous me donnez les moyens 
« de sortir à l'instant de cette maison sans être 
« vue^ vous pouvez compter sur ma protection, 
c et votre fortune est faite. » Je lui ai répondu 
alors que je n'étais pas ambitieux, et que si je 
pouvais seulement être nommé sociétaire... Moi, 
sociétaire ! 

L^ABBB R ADRnmiE, ax)ee impatience. Eh bion t 

MiaioiiiiET. Eh bien! me voilà!., que faut-il 
foire? 

l'abb6, fOMonl devmA Miehonm^ et «'ovofi- 



çant ven laporte (4). Savoir d'abord quelle est 
cette dame. 

ADRiENiiB, se jpiaçant devant la porte. Monsieur 
l'abbé, y pensez-vous? 

l'abbé. Elle était ici avec le comte de Saxe, je 
vous l'atteste. 

ADRIENNE. Raisou de plus pour la respecter! 
une pareille indiscrétion serait manquera toutes 
les convenances... et vous, un homme du 
monde!., un abbé! 

l'abbé. C'est que vous ne savez pas... je ne peux 
pas vous dire l'intérêt que j'ai à connaître cette 
personne... c'est pour moi d'une importance !•• 

ADRIENNE, à part, Maurice disait vrai. 

l'abbé, à pari, La princesse compte sur moi, je 
lui ai promis, et atout prix... iJUfaUunpas vers 
laporte,) 

ADRIENNE. Nou, mousieuT l'abbé, voua n'entra 
rez pas... 

l'abbé, d^un air suppliant. Par hasard et sans 
le vouloir... 

ADRIENNE. Non, mousicur l'abbé, j'en appelle- 
rai plutôt à M. le prince lui-même, au maître de 
la maison, qui ne permettra pas que chez lui... 

l'abbé, vivement. Vous avez raison !.. je vais 
tout dire au prince, qui sera enchanté ! quel bon- 
heur! quel hasard pour lui! la Duclos est inno- 
cente! complètement innocente... 11 ne s'y atten- 
dait pas... ni nous non plus. (A sort par le fond. 
Adrienne Vacoampagne jusq^à la porte et ù suit 
encore des yeux pendant que Miohormet, qui était 
resté à gauche, traverse le théâtre en secouantla 
tête et vase plaoer à droite.) 



SCÈNE IX. 
ADRIENIŒ, MICHONNET* 

ADRIENNE, redescendant le théâtre. Il 8*éloigne! 

MiCBONNET. Que vcux-tu faire? 

ADRIENNE. Délivrer cette personne quelle qu'elle 
soit... et kà sauver! 

HiCHONNET. Pour moi !.. 

ADRUNNE. Non! pour un autre... à qui je l'ai 
promis ! 

mcHONNBT. Encorelui !.. toi^ours lui ! pourquoi 
te mêler de pareilles affaires? 

ADRIENNE. Je le veux ! 

MICBONNET. Il ue faut pas, nous a*i(res comé- 
diens, nous jouer aux gr(ind> s ir^curs et aux 
grandes dames, ça noUwS porte âid itour... 



(I) L'abbé, Michonnei; Adrienne* 

T. 111. 



I (4) Michonnet, l'abbé, Adnenne. 
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OEUVRES COMPI^TKS DE SCRIBE. 



AiNUENKE. Je le veux! 

mcHiwifFr^ d'un tUr résigné. Cesl différent... 
puis-je au moins Taider, f être bon à quelque 
ehose... 

ADRiENNE. Nou il Ta dit : personne ne doit 

la Toir. .... {Éteignant les deux bougies q^i sont 
sur la taUe,) pas même moi ! 

mcHONKET, étonné. Eh bien... eh bien... com- 
ment yeux*tu ainsi t'y reconnaître... 

ADRiBimE. Soyei tranquille! Voyez seulement 
au dehors si personne ne vient nous surprendre... 

HiCHOimer^ avec colère, Cesi absurde ?.. (Se ra- 
doucissant.) J'y vais... j'y Tais... (H sort en fer- 
mant lapofie du fond,) 



dGENJS a. 
AmiBFINE, puis LA PRINCESSE. 

AMUEMMB, se dirigeant fiers la porte à droite. 
Allons!.... {Elle frappe à la porte,) On ne me 
répond pas... ouvrez... ouvrez, Madame... au 
nom de Maurice de Saxe... (La porte s'ouvre.) Je 
savais bien que rien ne résisterait à ce talisman. 

LAHMNCBS8B, ouvroot la ports. Que me veut on? 

ADRiEHNB. Vuuâ sauvcr!.. vous donner les 
moyens de sortir d'ici... 

LA PlUHCBssE. Toutcs los port68 soHt fermées. 

AfRiEim. J'ai là une clé... celle du jardin sur 
la rue. 

LA PRDICBS8B, vcMiNfRl. booheur!.. donnez! 
donnez 1 

ADRiENiŒ. Mais, p^r exemple... il faut descendre 
jusqu'au jardin sansètre vue!., comment? je ne 
saurais vous le dire, car je ne connais pas cette 
maison... 

LA PRINCESSE. Rassurez-vous ! {Se dirigeant vers 
la gauche, pei^dant qu*AçlriefmB micouter à la 
porte du fond; elle dit à part (1). Grâce à ce pan- 
neau secrvt,.. [EUe cherché dans la muraOk le 
panneau, qut s'ouvre sous sa mam.) Le voici !.... 
{Esvefumi vers 4isM6nfie, qiéi, dans ce marnsnt, 
redescend le théâtre,) Mais, vous» à qui je dois 
un pareil service... qui èt^vons? 

ÀDRipNiE. Qu'ifl»por(ê.,t parteij. 

LA PRDtcBssE. Je nc puis distinguer vos tfaita.*. 

iOupiiB. m moi lès vôtfe^. 

u PRINCESSE. Maf§ p^Ue voii^ ne m'06t psa in- 
connue... je l'ai entendue plus d'MPe fpis... qui, 
,9ui... Pourouoi vo^is dérober à m.a recQpngis- 
Mpo§..« ducnew <i^ Mirepoix... çW youç? 



(1) La prioccsse, Adrieunc* 



ADRiENNE. Non !.. Mais hàtez-vous de fuir les 
dangers qui vous menacent... 

L^ PRINCESSE. Vous les conuaisscz donc? 

ADRiENNE. Qu'importe, tous dis-je ? croyez à ma 
discrétion et ne craignez rien. 

LA PRINCESSE. Mais ces dangers... ces aecrets!, 
qui vous les a confiés? 

ADRIENNE. Quclqu'un qui me dit tout... 

LA PRINCESSE, ûpart,0 ciel ! {Haut, à Adriemie,] 
Qui donc a donné h Maurice le droit de tout vous 
dire? 

ADRIENNE , lui prenant la main. Çt qui vous a 
donné à vous-même le droit de l'appeler Mau^ 
riccy le droit de m'interroger... de trembler... de 
frémir?., car votre main tremble! vous Faimezl 

LA PRINCESSE. Dc toutcs Ics foroes de mon âme! 

ADRIENNE. Et moi aussî ! 

LA PRINCESSE. Ah I VOUS êlcs oellc que Je eberche. 

ADRIENNE. Qu! ètCS-VOUS dOUC ? 

LA PRINCESSE, avec fierté. Plus que vous, à coup 
sûr! 

ADRIENNE. Qui mc Ic prouvcraY 

LA PRINCESSE. Jc VOUS perdrai! 

ADRIENNE, ovechouteur. Et mol... je vous pnn 
t(^ge! 

LA PRINCESSE. Ah! c^cD cst tTop!.. Je saund 
quels sont vos traits... 

ADRIENNE. Je démasqucral les vôtres... 

LE PRINCE, en dehors. Palsambleu ! nous con- 
naîtrons la vérité!.. 

LA PRINCESSE, à poTt. cfcl !.. la voix de mon 

mari et partir quand ma rivale est en mon 

pouvoir, quand je vais la connaître... 

ADRIENNE. Rcstei... rcstcz... donc!., voici des 
flambeaux ! 

LA PRmcBSSE. Bh bien ! oui... je reslerai... non, 
non... je ne le puis! {Elle s'Mance par le panneau, 
à gauehê, qu'elle referme, et disparait pendant 
qu'Adrienne a remonté le théâtre et ouvre la porté 
du fond. Le prince et Vtàhé entrent aoec des 
flambeaux, tandis que deux valets restent au fond, 
m dehors, également avec des fiambeaux.) 

ADRIENNE, OU princé. Venez !.. venez !.. (Jl^^or- 
dant autour <f elle , et ne voganit plus personne.) 
Grand Dieu I 

LE PRINCE. Tu es donc sûr, l'abbé, que ce n'e$t 
QI«l9Puctos|,, 
l'abbé. Je l'atteste. 
LE PRi^cE. Quel bonheur 1 



ADRIENNE LfetOUVriEDR. 
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L*AREÉ, montrarà ta porté à dmïc, Eiilrotts de 
ce côté, et pendant que ces dâmés^ ëh bas, né te 
doutent de rien... {Bs entrent dans l'appartement, 
à droite, au moment où Von voU à laportedufond 
paraUre les têtes êe mesde^moieUes DangeviUe et 
Jouvenot.) r 

TOOTcè DEUX, i^avançmd sur là j9bMfe éi$ pied, 
Suivous-les! 

ADRiEKNE, à poTî, ovèiD âouieuir. ^ur l'honneur, 
avait-il dit , sur Tbonneur ! Non , je ne puis me 
persuader encore qu*il m*ail trompée... 

SCÈNE tA. 
MIC&OHNËT, AbniËNNË. 

MiCHOMlirt, eMMd sur ta po^tè dn pM, par 
la porte du pan coupé, à gauche. Hé bieni Mtte 
dame, tu l'as donc sauvée? 

ADRIENNE. Eh! OUl; 

mcooiaiET. Alors e'ést ^Ite (|Ui thut ft mettre 
tktiTetsait \é Jardin avec le coWtë de Saxe; 

ADRifiiiiE. Vous en êtes sûr? 

MicttomiET. Gomnlétlt?.. Ett ^peai^ïii déHnt le 
massif où J'étais, elle a même làiéâé todibef* uti 
bracelet que voici..; 

ADRiE!iNE, Up^re^^nt. Oôl^hél... El lé cotnté de 
ssaxe... 

MtcHôNitri^. D ékt psrti aveô elle I 

ADRiERinE. Avec elle ! 

MicHONNET. Aînsi, rassure-toi!.. que (à ue tib- 
quiète plus... il veille sur elle! 

ADRiEiofE, tombant sur le fauM& fjpxî est pris 
de la uMe, à ^oucAd. Ah! tout est M! 



BGftNBXm. 

MICHONNET, ADR]BNN6> LB PRINQB^ L'ABBÉ 
Bt LES DEUX DAMES «DHenl de ifwppairiimeni, 
adroite. 

LB PRINCE. Personne! 

LES DEUX DAMES BT L*ABBÉ. PerSOnnc! 

LE PBiNCE, s'avançant. C'est égal. . . ce n'était pas 
la Duclos et je triomphe !.... {Se retournant.) La 
main aux dames et à souper ! [Il offre une main à 
mademoiselle Jouvenet, l^autre à mademoiselle 
DangeviUe, tandis que Vabhi présente la sienne à 
Adrienne, qui, Un^ours assise et absorbée dans sa 
douleur, ne le voU, ni ne l^écoute, — La toile 
tombe.) 

rm DO TROlStÉllB ACTE. 



ACÎE IV. 



Ûq saîon de réception très-élégant chez la princesse 
de fiouillori, porté au fond, deux portes latérales. 



SCÈNE PREMIÈRE^ 

MICHÔNNËT^ s'inclinant vers la porU à gauche, 
d'où il sort. Merci, mon prince, merci ! Rentrez 
donc, je vous prie! trop d'honneur! (Redescen* 
dont le théâtre.) Un prince de Bouillon! un des- 
cendant de Godefroy de Souillon, me reconduire 
juf'qu'àla porte de son cabinet.. 4 moi, régisseur! 

Que serait-ce donc si j'étais Ah çÀl voici ma 

commission faite, et avec quelque succès, j'ose 
le dire!.. Je puis m'en aller... (Regardant lapen- 
dule du salon.) Trois heures!., la répétition si-ra 
unie, et sans moi! C'est la première fois que j'j 
aurai manqué... Je me dérange!.. C'est du dés* 
ordre !.. mais Adrienne me l'avait demandé comme 
un service! Elle y tenait tant! elle était d'une 
telle impatience, qu'avant que je fusse parti elle 
aurait voulu que déjà je fusse de retour. 

UN VALET, enJtrant par la porte du fond , itvèe 
Adrienne^ et M mentrmU iiidimiHeti Oui^ Made- 
moiselle, il est encore ici. 

mcBONRET. Que disai^jeî e'est éllel 



BCËNEm 
MICHONNET, ADRIENNEi 

ADRIENNE. Quc dcvencz-vous donc?.. Qui peut 
vous retenir... Depuis plus de deux heures je vous 
attends, et je craignais qu'il ne fût survenu quel- 
que accident, quelque obstacle... 

mcHONNET. Aucun! tout s'est passé comme tu 
le désirais. A ton nom seul toutes les portes se 
sont ouvertes! car il faut rendre justii» à ces 
grands seigneurs^ ils aiment les artistes, ils nous 
aiment! . . Mon prince, iui ai-je dit^ vous avez sou- 
vent daigné ré[)éter à mademoiselle Lecouvreur 
que vous lui donneriei, quand elle le voudrait, 
soixante mille livres des diamants qu'elle tient 
de la libéralité de la reine... — C'est vrai, je ne 
m'en dédis pas. ^ Bh bien! elle m'envoie vers 
vous, en secret, comptant sur votre bienveillance, 
pour lui rendre ce serviceiet sur votre dim.'rétion, 

pout n'en parler à personne Ta vois«.« c'était 

assez bien tourné. 

ADRIENNE, «CMC tmfMtiffios. Trè»*bien. .. eiaprfes? 

!iicH0?(NET. Après?.. Il a paru étonné... et m'a 
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ctcmaiidé pourquoi 8e défaire de ces diamants... 
dans quelle idée?., dans quel but?.. Question à 
laquelle il m'a été impossible de répondre, attendu 
que tu ne m'as pas fait^part de les intentions... Il 
s'est mis alors à écrire un bon sur la cause des 
fermiers généraux... en prononçant cette phrase, 
qui était convenable : Dites à mademoiselle Le* 
couvreur que je ne regarde cetécrin que comme 
un dépôt. Puis il a ajouté, avec un sourire qui m'a 
paru moins bien * Dépôt qu'elle pourra, quand 
elle le voudra, venir me redemander elle-même ! . . 

ÂDaisraiE, avec impoÊisnee. Enfin, ces soixante 
mille livres... 

incBOiaiEr. Je les ai là. 

ADattNRB. Ab! Je respire... Mais si vous saviez 
tout ce que ces deux heures d'attente m'ont fait 
souffrir 1 Vous n'auriez pas été aussi longtemps. . 
car la journée avance, et il me reste encore d'au- 
tres démarches à faire... 

MCHONNBT. Oui , dix mille livres de plus, qu'il 
te faut... Tu me l'avais dit, et les voici! 

ADMCNiiE. Ociel! 

MCBONicET. Tai commencé par aller te les cher- 
cher... Voilà œqui m'a retenu... let'en demande 
pardon... 

ADMBnic. Vous... me les cheiclier!... et où 
donc? 

MÊcaomKt. Chez le notaire de la succession de 
mon oncle, l'épicier de la rue Pérou. 

ADRKNiiB. Cet héritage! votre seul bien... tout 
ce que vous possédez!.. Je ne puis accepter un tel 
sacrifice. 

jiiCHOifiiKT. Et pourquoi donc? 

ADBiBififB. Je puis exposer ma fortune... mais 
non celle d'un ami! 

mcHoiuiEr. L'exposer?., en quoi?.. Explique- 
moi d'abord... 

ADBiENiiB. Je ne le puis!.. Je ne puis vous rien 
dire! 

rncBoraiET. Rien?.. Je ne t'en demande pas da- 
vantage!.. Prends... je le veux... Tout cela t'ap- 
partient! 

ADRiERiii. Nous discuterons cela plus tard, gar- 
dez-les... Il faudrait, à Tin^tant même, porter 
cette somme rue Saint-Honoré, à l'hôtel de l'am- 
bassadeur. 

mcnmiiKT. L'ambassadeur moscovite? 

admerub. Oui! à lui-même!.. La lui remettre 
en paiement d'une lettre de change de soixante-dix 
mille livres, souscrite à M. le comte de Kal- 
kreutz.. 

MiCHoraiET, éUmni. Gomment? 

ADBnNHE, avec impatienee. Le comte de Kal- 
kreutz... un Suédois... 

mxcmnmKtfavfcdmiceur, Je ne comprends pas... 



AoaiEMNE. Vous u'avcz pas besoin de compron- 
dre... Silence! c'est l'abbé! 



SCÈNE nL 
BflCHONNET, L'ABBÉ, ADRIENNB. 

l'abbé, entrant par le fond. Que vois-je? ma- 
demoiselle Lecouvreur chez M. le prince de Bouil- 
lon!.. Estrce que cela nousannoncerait un contre- 
ordre?.. Estrce qu'on ne vous verrait pas oe soir?.. 

ADRmNNB. Si, vraiment! plus que jamais je dob 
tenir ma parole à M. le prince, et je viendrai. 

l'abbé. Je respire! car je connais des dames 
qui se font une grande fête de vous voir et de 
vous entendre; par malheur, il pourra bien vous 
manquer un de vos enthousiastes^ de vos fana- 
tiques... 

McmmiR. Qui donc? 

l'abbé. Ce pauvre comte de Saxe ! 

AimnraiE, àpart. Qu'entends-je? 

l'abbé, n lui arrive l'aventure la plus piquante 
et la plus originale... Mon état est d'apprendre 
les nouvelles et de les répandre, et je tiens celle- 
ci de bonne source... Imaginez- vous qu'il ne s'a* 
gissait de rien moins, pour lui, que de partir cette 
semaine pour conquérir la Gourlande, et de là 
devenir grand-duc... roi, que sai2>-je? {Rianl,) Et 
vous ne devineriez jamais qui lui enlève sa cou- 
ronne? qui l'arrête au milieu de sa conquête? 

MmoraiET. Non! 

l'abbé, ftonl UmjùiÊra. Une lettre de change de 
soixante-dix mille livres. 

MiCHomm, étonna. Comment dites-vous? 

l'abbé. Que l'ambassadeur de Russie a rache- 
tée par-dessous main, afin de vaincre par huis- 
sier et de faire prisonnier, sans combats, le gé- 
néral qu'il redoutait. 

MTCHORNET, ^tonii^. Gc u'cst pas possible! 

l'abbé, rwnt toujours. Je vous l'atteste! et le 
plus curieux... c'est que cette lettre de change 
était d'abord entre les mains d'un combe de Kai- 
kreutz... 

mcHOififET, vivement. Un Suédois! 

l'abbé. Vous le connaissez? 

MiCHOimET, avec colère et regardant Adrieime, 
Oui... certes... 

l'abbé. Et il parait que c'est une maîtresse du 
comte de Saxe, une grande;;dame!.. 

ADBiENiiE, vivement. Une grande dame!.. 

l'abbé. Que par malheur je ne connais pas en- 
core, mais que j'e»père bien découvrir... qui, 
dans un transport de jalousie , a dénoncé us fait 
à l'ambassadeur tartare; de sorte qu'en ce 
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ment le héros saion, sans sceptre et sans armée, 
gémit iiious les verrous, attendant que la politique 
OQ Tamour Tienne le délivrer... Voilà l'aventure 
primitive, je vous la donne... Je vous la livre... 
permis à vous de l'embellir et de Torner... Je 
vais la confier aux méditations de M. de Bouil- 
lon... mi savant qui aime à traiter ces sujets-là. 
(i7 sort par la porte à gauche; Mkhonnet re- 
monte aprèè lui le théà^e, le suit des yeux quel- 
ques nutanlts, puis redescend à dnnte.) 



SCÈNE IV- 
ADRIENNE, MICHONNET. 

MKHOmoET, à Àdrienne, qui, sûencieuse, baisse 
les yeux. Ce que je viens d'entendre est donc 
vrai... le comte de Saxe est celui que tu aimes? 

ADUKNifB, à voix bossc. Oui. 

HiCBORMKT. Bt quc tu vcux délivrer? 

amoDim, de même. Oui. 

mciotiziET. Au prix de ta fortune? 

fimamBf avec passion. Au prix de tout mon 
sang! 

mcBùnnsj. Mais tu n'as donc pas entendu qu'il 
ne f aimait pas, qu'il en aimait une autre? 

ADRiENRE. Je Icsaîs! 

MiCBONiiET. Et tu oses mc l'avouer... et tu n'en 
rougis pas... 

ADBiENiiE. Ab! vous ne pouvez pascomprendre, 
vous, qu'on aime sans le vouloir et malgré soi. 

MKHONNET, vivcment. Si l 

ikDRmmB. Cherchant à le cacher à tous et à 
soi-même. .. en rougissant de honte, deoette honte 
qui est encore de Tamour! 

MiCHoeniET, avec passion. Si ! si ! je le com- 
prends!.. puHlon, Adrienne, c'est moi qui suis un 
insensé de t'avoir parlé ainsi. Mais qu'espères-tu? 

AMUEififE. Rien!.. {Avec amour.) que de le 
sauver!.. Et puis, ne nous a-t-on pas parlé tout 
à l'heure d'une rivale, d'une grande dame? 

MiGHONNET. Celle au bracelet, sans doute, celle 
qu'il te préfère et pour laquelle il t'a trahie. 

ksaatjmE,portant la main àeoncœur. C'est vrai I 
mais ne me le dites pas, c'est comme si vous me 
frappiez là d'un fer froid et aigu, et ce n'est pas 
votre intention. 

MiCBOiviiET, vivement et avec bonté. Oh ! non, 
non! tu ne peux le croire. 

ADRiEififE. Cette rivale, je veux la connaître. 
(Avec énergie.) Je la counaitrai! pour lui dire : 
C'est par vous qu'il fut prisonnier, c'est par moi 
qu'il a recouvré la liberté, même celle de vous 
voir, do vous aimer, de me trahir encore... Ju- 



gez vous-même. Madame, qui do nous aimait le 
mieux. 

MIGHONNET. Et lui? 

ADBisNNE, avec mépris. Lui!., il m'a trompée, 
j'y renonce à jamais! 

MiCHONNET, ovcc joic. Bicu ccla!.. Mais alors, 
réponds-moi, pourquoi tout sacrifier àunjngrat? 

ADRIENNE. Pourquoi ? vous me le demandez ! La 
vengeance m'est-elle donc interdite et ne m'est- 
il pas permis de la choisir ? N'avez-vous pas en- 
tendu tout à l'heure qu'il s'agissait pour lui en 
ce moment de combattre, de vaincre, de gagner 
un duché... peutpêtre une couronne... Et songez 
donc, ami, songez, s'il me la devait!., s'il la 
tenait de ma main ! Roi, par la tendresse de celle 
qu'il a abandonnée et trahie!.. Roi, par le dé- 
vouement de la pauvre comédienne !.. Ah ! il aura 
beau faire, il ne pourra m'oublier! A défaut de 
son amour, sa gloire même et sa puissance lui 
parieront de moi ! comprenez-vous à présent ma 
vengeance? 

Comblé d« mes bieofaitt. Je veux Tea accabler! 

mon vieux Corneille ! viens à mon aide ! viens 
soutenir mon courage, viens remplir mon cœur de 
ces élans généreux, de ces sublimes sentiments 
que tu as tant de fois placés dans ma bouche. 
Prouve-leur à tous que nous, les interprètes de 
ton génie, nous pouvons gagner au contact de tes 
nobles pensées... autre chose que de les bien 
traduire ! Ce que tu as dit, je le ferai ! (A Mi* 
dionnet.) Allez ! courez le délivrer ! Je vous atten- 
drai chez moi. (SUe sort par le fond.) 



SCENE V. 

MICHONNET, seul, allant reprendre son cha- 
peau, qi^û avait posé, dans la première scène, sur 
Vun des fauteuils à gauche. Ah! elle n'a que trop 
raison de compter sur moi, qui suis encore plus 
insensé qu'elle... Car, après tout, elle donne sa 
fortune pour un amant, c'est tout simple!., mais 
moi, la mienne pour un rival!.. (Sotiptront.) 
Enfin, elle le veut, cela lui fait plaisir... alors à 
moi aussi... Mais, ce qu'elle ne trouverait pas dans 
le grand Corneille lui-même, ce qui est le su- 
blime de l'absurde, c'est que je souffre de sa 
peine... à elle! c'est que je suis tenté de lui en 
vouloir... à lui... de ce qu'il ne l'aime pas, etje 
serais furieux s'il l'aimait! {Apercevant la prin- 
cesse qui sort de Vappartement, à droite.) Dieu I 
une belle dame!., la maîtresse de la maison, 
sans doute. (La saluant sans pue la wrmeesse le 
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vote.) Elle ne me voit pas, et je pliis sortir, Je 
crois, sans que cela la dérange... Allons remplit* 
mon message, et porter notre argeiit à la Russie. 
[U sort par le fond,) 



SCÈNE Vt. 

LA PRINCESSE» séuie $t rêvant, puis L^ABBË, 
sortant de la porte à gauche, 

LA pnmCESSEï à part et rêvant. Que Maurice 
coure la rejoindre, je Ten défie, et quant à briser 
mes chaînes, il doit voir à présent que cela n'est 
pas si facile... La seule chose qui m'inquiète, 
c'est ce bracelet, donné hier par mon mari et 
perdu dans ma fuite... à quel moment?., sans 
doute en montant dans ce rarrosse de louage qu'il 
m'a fallu prendre! Après tout! personne ne sait 
que ce bracelet m'appartient... quelques diamants 
de moins, cela regarde M. de Bouillon. L'essen- 
tiel, l'important pour moi, e'ést de c^tlhaU^e 
cette femme qui exerce sur lui un tel empire. 
Celle à qkiiû confie tout,.. Et()Uând Je f^ehl» qde 
j'ai tenu ce secret, thifeUi ëtacd^! cfellè t^lvalfe 
entre mes mains... et tibé todl ttl'ëst ébh!^|)pé^ 
grâce à mon mari, doili le flfltnbëâu est Veilt) 
tout embrouiller... Là science n'eri fait jAtnaiâ 
d'autres... avec ses lUtnièi^S... MUA je lUi étt 
veux, et vienne l'occasibri!.. [ÀpeM^àM Vâhhé 
et d'un air gracieux.) Eh! t'eiï vdus, Tâbbé. 

l'abbé, sortant de la porte à gduehe (1): YoUii, 
Madame! déjà superbe, éblouis^nte..: 

LA PRINCESSE. J'ai voulu de bonne heure me 
tenir prête à recevoir tout mon monde... et en 
attendant, je rêvais. 

l'abbé. N'jii pas à moi... j'en suis^ùr. 

LA PRINCESSE. Pcut-ètre !.. à des projets de ven- 
geance... prtgets dans lesquels je ne vous ai pas 
défendu de m'aider... au contraire! 

l'abbé, vivement. Eh bien! Madame L. vous 
me voyez furieux, je ne sais rien encore I 

LA PRINCESSE, êouHant, En vérité!., vous me 
rassurez!., je comptais si bien sur vos talents et 
votre habileté... que je commençais à m'effrayer 
de la récompense promise... mais grâce au ciel !.. 
et à vous... 

l'abbé, vivement. A\ï\ ne me parlez pas ainsi... 
car vous me désespérez ! un instant j'ai cru con- 
naître la personne» tout me prouvait que c'était 
la Duclos... 

LA pamcESSE. La Duclos! 

(4) L*abbé, la priocesM* 
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L'AbhÉ. Votre mat'l lul-mèine paraissait con- 
vaincu... it me l'avait dit et démontré... 

LA PRINCESSE. Raisou do plus pour ne pas le 
croire!.. Eh bien ! moi, Je suis plus heuriUisnou 
plus habile que vous. J'ai vu cette be«'ii)té lîlyslè- 
rieuse!.. par un hasard singulier, je me suis 
trouvée, il y a quelques jours... la sehiathe der- 
nière, avec elle... à la campagne... dans une allée 
sombre... Irès-sombre... 

l'abbé. En Vérité! 

LA PR«CESSE. Et sans pouvoir distinguer ses 
traits... je lui ai entendu prononcer quelques 
taiots... une phrase que j'fti Retenue... celle-ci : 
« Ne craignez rien. Votre secret m'a été confié 
« par quelifÀ*uà qai me dit tout, it CW à coup 
sûr fort insignifiant; mais le singulier, le voici : 
c'est i^ue IWent, le sdh de là voit, me Sont par- 
faitement connus! plus je ine le rappelle tA p\\i% 
il me semble que maintes fois Je l^ai entendue ^ 
tentirà mon oreille! 

l'abbé. Vous croyez? 

LA princesse, a n'en pouvoii* doiilër!.. eh ()iJèls 
lieux?., c'est ce que je ne puis dire! J'avais dV 
bohd pensé à la cfuchesse de tt{re|)0ix. J'ai c^iuni 
ce matin lui faire une visite d'amitié! une voix 
aigt« èl pointue qui fait mal aux nerfs! Je sUis 
passée cbéî madame de Sancerré, faïadame de 
Beauveau, madame de VaUdemont, pour m'in- 
forinet' de leuts nouvelles, eiriprôâsèmehl dont 
elles ont été vivement touchées, saris compter 
que Jamais Je ne les avals écoutées avec autatit 
d'attention I Quelles futilités! quel bavardage! 
quel ennui!... j'ai tout Siibi! courage béroîqUc 
dépensé en pure pci*te! ce n'était pâS cela! et 
pourtant cW la voix dé quelqu'un aue je ren- 
contre souvent... habituellement... dans ma so- 
ciété intime! 

L'abbé, vivemerU. Attendez! avez-vous vula 
duchesse d'Aumont? 

LA princesse, vivement. Non, vraiment! et 
pourquoi? 

l'abbé. Une inspiration!., une idée! 

LA princesse, vivement. En eflet!.. hhtérét 
que, malgré elle, elle paraissait prendre hier au 
comte de Saxe! tous ces détails intimes qu'elle 
saVait sur son compte... et qu'elle était censée 
tenir de Florestan de Belle-lsle... 

l'abbé, riant. Son cousin. 

LA princesse. Est-ce que voUscroyez aux cousins? 

l'abbé. Du tout... oh ne les prend généra- 
lement que comme un manteau, contlie l'orage. 
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8CËNB VIL 
Les pmêcédents, UN D0MB6T1QUB. 

LB DOMESTiQUiy mmonçatU, Madame la duchesse 
d' Au mont 1 

LA PBiMCsssE, Im, à Vobbé, Cest le destin qui 
nous l'envoie (4). {AUtmt au-devani d'elle.) Cesi 
Y0U8, ma toute belle !.. comme tous êtes aimable 
de nous venir de si bonne heure... Tabbé et moi 
nous parlions de vous.,, nous allions peut-être en 
dire du mal!.. 

ATBÉNAÎs, souriant. Vrai! 

CAVBt,has,àhffmeeM8e. Est-ee la même voix? 

LA PBuicBssB, è«w. On ne peut pas juger sur 
un naot... faites-la parler... j'étudierai. 

L*ABBÉ, quittâmt la prmeetse et jmmmmI de 
Vautre cM, à dwitêy près d^ÀthénOiê (%) . Madame 
la duehesse tenait tant à entendre mademoiselle 
Lecouvreur... 

ATBÉHAtS. Ohl oui... 

L*ABBÉ. G*e6t UB talent... un talent... 

ATHtNAîs. Fort! 

L^ABBÉ. Tandis que celui de la Daclos... 

ATBÉRAÎS. Nul. 

LA PBmcGSSB, à pmrt. 11 parait que nous n'en 
obtiendrons pas une phrase entière... (Haut,) Je 
commence à être de votre avis, duchesse. Pour 
bien apprécier le charme de mademoiselle Lecou- 
vreur et le naturel de sa diction, il faut avoir 
essayé soi-même quelques lignes en scène. .. tenez, 
nous devons la semaine prochaine dire des pro- 
verbes ehez M. le comte de Noailles... je joue un 
rôle... 

AnÉNAfo. Vous deves bien jouer la eomédte, 
princesse? 

LA PBmcEssB. Moi! non... tout m^embarrasse. 
Je répétais là tout à Theure avec Fabbé, quand 
vous êtes venue... 

ATBÉNAis. Vous déranger! 

l'abbé, vivement. Pas le moins du monde. 

atbAnaîs. Continuel... je ne dis plus un mot! 

l'abbé, à part. A merveille! 

la prqigessb. Gardes-vous-en bien! Je suis 
sâre, au contraire, de gagner à vous entendre, 
ma toute belle, carie difficile, c'est le naturel, 
c'«st de parler simplement, comme on parle. J^ai, 
dans ma première scène, par exemple, une 
pbsat», la plps simpla qu'on puisse réciter, et je 
n'en puis venir à bout. 



(1) VsJbM, la priocMi^, êtbéBAlf. 
(1) La princesse, AUi^oaU, l'abbé. 
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ATHBKAÏS. Vous? 

LA PRINCESSE. « Nc craîgnez rien. Votre se- 
« cret m'a été confié par quelqu'un qui me dit 
« tout!.. » 

4iii^4îs. C'e^t bien facile. 

la princesse. Oui dà! eb bien! je voudrais vous 
l'entendre prononcer à vous-même! 

ATHÉNAÏS. ^ mcfi ! 

LA PRINCESSE, Comment la diriez-vous? 

ATBÉNAIS. riant. Je ne la dirais pas. {EUe les 
quiUe et passe à la gauche du théâtre.) 

u pm(xs&E,bas,àfQbbé. Elleélude la question. 

|.'ABBBf de même. C'est elle! 

LA famc^E, qllçmt qu^evant cfa la marquise, 
de la baronne et (tes dames q^i entrent par la 
porte çlu foi^, fipnipuf, «leslrèsHîhèrcsl 



P^\dai^ 9146 les daxf^ enirerA par U fond, 
plusieurs seigneurs sortent de Vappartement, à 
droiU, avec (.E PRINCE, LA MARQUISE, LA 
PRINCESSE, Là BARONNE, L'ABBÉ, ATHÉ- 
NAIS. Les autres domines, qui sont entrées par la 
porte du fond, vont f^asseoir sur des fauteuils 
plqcés d gauche; les seigneurs ^ qui sont entrés 
avec le prince, se tiennent debo^U devqnt elles. 

LE PRniCE, à droite. Oui, Messieurs, la nouvelle 
estauthen tique... (Saluant l$s dames.) et je puis 
vous attester qu'à l'heure où je vous parle il est 
libre, complétemeiit libre... 

ATBÉNAÎs, J9<acée à fextréme droite. Et qui 
donc? 

LE F»mcp. U comte de Sa^^l 

LA PRINCESSE, à part. Maurice ! ô ciel ! 

U VABQuw. 4b ! VOUS i^ve9 Bussi I9 nouvelle! 
c'est très-désagréable... je croyais ètrp seule ^ 

U BAHMiB. Eo 90dt, je brnit courait ce matin 
que le fqtur nouver^io ite Courlande était retenu 
prisonnier pour une sqpim^ très-considérable... 
ce n'est donc pasvrjii? 

LA NABQuisB. Ebl ipon Pieu! si. 

ATBÉNAîs. Alors* comment estrjl libre? 

u BAROBNB, guiùmÊ^t. Un roman... un enlè- 
vement, et commB il lui en arrive toujours, une 
aventure... 

LA MABQuisB. u plus Simple du monde... et la 
plus bourgeoise... on a payé ses dettes! 

LA pABONQç. Oui-4i> marquIs^! e( vous ne 
trouvez pas cela une aventure extraordinaire? 

LA PRniCESSE. Si, vraiment, mais ces dettes, qui 
les a payées? 

LA MARQUISE. Demandez à monsiepr le prince^ 



200 

car^ pour moî^ rhîstoire s'arrête là... on ne m'a 
rien dit de plus. 

LE PBiNCE, gravemêtU. Et moî^ Mesdanoes... 

TOCT LE MORDE. Eh bien! 

LE PRINCE^ de même. Je n'ai pu en savoir da- 
vantage... ce qui prouve bien... 

l'abbé. Que cela u'est pas! je le saurais... Or, 
je ne le sais pas^ donc cela n'est pas ! 

LA MABQuisE. Gela esty je le tiens d'une amie 
infime du comte de Saie. 

LE pamcE. Moi, je le tiens de Florestan lui- 
mème, qui a vu Maurice, à telles enseignes qu'il 
a été de sa part défier le comte de Kalkreulz. 
[Au nom de Florestan , AMnaXe faà un mouvO' 
merU que la prmeesse remarque,) 

l'abbé. Celui qui a livré sa créance à l'ambas- 
sadeur moscovite? 

LE PBmcE. Précisément. 

ATBÉNAîs. Action déloyale, indigne d'un gentil- 
homme! 

LE PRUfCB. Et dont le comte de Saxe lui a de- 
mandé raison... ils ont dû se battre. 

LA PRINCESSE. Et sait-on l'issue du combat? 

LE PRINCE. Pas encore! mais ce pauvre Maurice, 
qui devait nous venir ce soir... 

ATHÉiuîs. Ne craignez rien... il viendra! 

LA PRINCESSE, ^obeervotU avec jaioueie. Vous 
croyez. Madame? 



SCÈNE IX. 

Les PRÉCÉDENTS, UN DOMESTIQUE. 

LB DOMESTIQUE, onnonçarU. Mademoiselle Le- 
couvreur et monsieur Michonnet, de la Comédie 
française! 

l'abbé. Ah ! enfin ! (foui le monde va aurde- 
wmi étAdrienme.) 

LA MARQUISE, çut «sf teeUe avec la baronne eur 
le devant du théâtre, à droite. 11 parait que nous 
aurons ce soir la tragédie. 

LA BARONNE. Et la comédic. 

LA MARQUISE. Le priuoe l'aime beaucoup. 

LA BARONNE. Et la priDcesse, donc ! 

LB PROiCB, redeseendatU en donnant la main à 
Adrienne{h). Combien je vous remercie. Made- 
moiselle, de l'honneur que vous voulez bien nous 
fûre, à madame de Bouillon et à moi ! 

[h] Les acteun toDt dans l'ordre suivant : les lei- 
gneon, ou fond du théâtre, les dames, platéet à 
gauche, qui M'étaient levéee à Centrée d' Aérienne, 
$e raueyent; devant eUet, l'abbé, puiiU prince, 
Adrienne, la princetie, Athénals, la marquiie, la ba* 
ronne, Michonoet. 
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ATBÉNAis, à ta princesse. Daignez, p rinc c aB e , 
me nommer à Mademoiselle. U y a si longtemps 
que je l'admire de loin, que je suis bien aise de 
le lui dire de près! 

LA PRMCESSE, présentant la dudiesse. Madame 
la duchesse d'Aumont, Mademoiselle... {La prin- 
cesse fait passer Adrienne près é^AthéruOs, de la 
marquise et de la baronne , qui ^entourent; le 
prince et fabbé se rapprochent d^ettes. Midumnet 
est toujours presque seul à V extrême droite, pen- 
dant que laprincesse descend à gauche, au bord 
de la scène etdevant lesdames, qui sont assises^) 

ADRIENNE. En vérité. Mesdames, je SUIS coofuse 
de unt d'honneur! 

MKMKiNET, à part. Ce n'est que justice I je vous 
demande si elle ne figure pas aussi bien qu'elles 
toutes dans un salon ! 

ADRIENNE. Vous Rvcz voulu, VOUS et les nobles 
dames quijdaiguent m'accueillir.,. 

LA PRDiCBS8B,/Vappés«hi «OU devoix^ écoutant» 
Ociel! 

ADRIENNE. Douncr à l'humble artiste l'occasion 
d'étudier ce ton exquis, ces manières élégantes 
que vous seules possédez... 

LA PRINCESSE, de même. Qu'entends-jeî.. cette 
voix... 

ADRIENNE. Aussi, je vais bien regarder... pour 
tâcher de copier fidèlement... certaine de réussir, 
pour peu que je sois ressemblante. 

LA PRINCESSE. Plus je l'cntends, plus il me 
semble... Non, non, ce n'est pas possible, c'est 
un rêve!., ce n'est pas à mon oreille, c'est dans 
mon imagination seule que retentit et vibre en- 
core ce son de voix qui me poursuit toujours* 
(Athénéis et les autres dames se sont emparées 
d^Adrienne,la ont asseoir auprès d'elles et causent 
avec elle à voix basse, pendant que le prince et 
les autres seigneurs entourent son fauteuil. Sou- 
riant avec ironie (4). Quelle idée... en effet, que 
cette rivale qu'il me préfère soit une femme de 
théâtre... une comédienne... et pourquoi non?.. 
N'ontrelles point un charme, un prestige qui 
n'appartient qu'à elles, le talent et la gloire qui 
enivrent et igoutent à la beauté. (Begardant 
Adrienne, que tous les seigneurs entourent.) Dans 
ce moment encore ne sont-ils pas là tous à l'ad- 
mirer, à l'adorer!.. Pourquoi n'aurait-il pas fait 
comme eux? Ah! ce doute est insupportable... 

(4) Les dames, assises à gauche, la princesse, sur 
le devant du théâtre, à g^uehe; les seigneurs, au 
fond^ se rapprochant du canapé, où viennent de 
i'asieoir Athénals, Adrienne ; la marquise, sur un 
fauteuil^ plus loin ; la baronne, Michonnet, debout, 
à gaudie; le prince et Tabbé, ds^oul, devant 
Adrienne, avee qui Uê causent. 
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et je veux à tout prix confirmer ou détruire mes 
soupçons. (Se reUmmant vers le prince çut vient 
de qaiUtr le fauteuU d^ Aérienne et qui n'approche 
d'elle,) Eh bien! ne commençons-nous pas (4) ! 
*" LE PRincE. 11 nous faut attendre le comte de 
Saxe, puisqu'on assure qu'il viendra. 

LA PRINCESSE, regardant ducâtéd^Adrienne, Je 
crois que tous nous flattez d'un vain espoir, il ne 
viendra pas. {A part,) Elle a tressailli... elle 
écoute... 

LE PEincE. Qui vous le fait croire?., qui vous 
Ta dit, puisqu'il est libre... libre par les mains 
de l'amour. 

LA PRINCESSE, à poTî, cbservotU Adrienm .E\\e 
tressaille encore! serait-ce elle qui l'aurait dé- 
livré? (Haut,) Je n*ai pas voulu tout à llieure 
trt^ubltT vos espérances, ni attrister ces dames, 
mais vou<« savez qu'il s*est battu. 

ADRIENNE, à part. Battu ! 

LA PRINCESSE, à part. Elle se rapproche. {Haut,) 
Et Tabbé, qui sait tout, m'a dit... que le comte 
était blessé dangereusement. 

l'abbé, étonné. Moi! 

LA PRINCESSE, frctf, à /'a6M. Taiscz-vous ! (Pous- 
sant un eri^ et courant près d'Adrienne, qui vient 
de tomber évanouie dans un fauteuil.) Mademoi- 
selle Lecouvreur se trouve mal! 

MiCHONNET, se précipitant vers elle, Adrienne! 

LA BARONNE ET LA MARQUISE , possant derrière 
le fauteuU et Adrienne, Ah! mon Dieu (S)! 

ADRIENNE, revenant àelk,CA n'est rien... l'é- 
clat des lumières... la chaleur du salon. (A la 
princesse, qui lui fait respirer le flacon,) Merci, 
Madame, que de bontés. (Rencontrant ses yeux,) 
Quel regard! 

UN DOMESTIQUE, annonçant. M. le comte de Saxe. 
(Tout le monde pousse un cri de surprise; les 
dames quittent le fauteuil d' Adrienne et vont au- 
devant du comte,) 

ADRIENNE, faisant un geste de joie. Ah! (Elle 
veut s'élancer vers lui, Michonnet la retient par 
la main; la princesse et Adrienne restent unnuy- 
ment les yeux fixés l'une sur Vautre,) 

MiCMONNET, à vokc basse. Prends garde !.. la joie 



(4) Adrienne se lè\)e en signe ^assentimbfU et 
passe à gauche^ prés de Miéhonnet.l^ê acteurs sont 
placés dans l'ordre suivant : Athénals, le prince, l'abbé, 
la priDcetie, la marquise, la baronne, Adrienne, Mi- 
chonnet. 

(5) Letaeteurt sont dans l'ordre suivant : le prince, 
Athénals, l'abbé, la priacefse, près d' Adrienne et lui 
faisant respirer un flacon que Vabbé vient de lui 
donner, Adrienne est assise sur un fauteuil^ à 
Vextrime droite du théâtre; prés d'elle, à sa gau- 
ehe, Michonnet. 

T. 111. 



trahit encolf^plus que la douleur. (Les seigneurs 
et les dames qut étaient allés au-4evant de Mauh 
ruse redescendent avec /ut (4). 

LE PRniCE, à Maurice. Que nous disait donc 
l'abbé, que vous étiez blessé? 

l'abbé. Permettez, je réclame. 

MAURICE. Bah! depuis Charles Xll, la Suède 
ne sait plus se battre. 

LE pRUfCE, riant. Ainsi, ce comte de Kalkreutz. . . 

MAURICE. Désarmé à la seconde passe. (Le 
prince, fabbéet Athén^ remontent le théâtre et 
vont causer avec les autres dames et seigneurs, 
Maurice se trouve sur le devant de la scène prés 
de la princesse, et luidit à demi-voix, sans la re- 
garder:) Vous disiez vrai, princesse, en disant 
que vous me ramèneriez. 

LA PRINCESSE, uvcc joie, ciclf 

MAURICE, de même. Je voulais partir sans vous 
voir, mais après le service que vous venez de me 
rendre, service que, du reste, je n'accepte paa... 
je... 

ADRIENNE, à droite, et à quelques pas ^eux, les 
stivant des yeux. Il lui parle bas!., si c'était 
cette grande dame... si c^était elle!.. 

LA PRINCESSE, continuant à causer avec Mmh 
rice. Que voulez-vous dire? 

MAURICE, toujours bas , à la princesse. Il faut 
absolument que je vous parle. 

LA PRINCESSE, de même. Ce soir, quand tout le 
monde sera parti... 

MAURICE, de même. Soit! (La princesse remonte 
le théâtre, à gauche du spectateur; Maurice se re- 
tourne et aperçoit à droite Adrienne, û la salue 
profondément.) Mademoiselle Lecouvreur! (H fait 
quelques pas pour aller près d'elle : en ce mo- 
ment, le prince qui aoaU remonté le théâtre, U 
redescend et prend Maurice par-dessous le bras, 
au moment ou il Rapprochait d^ Adrienne.) 

LE PRINCE. A propos de la Suède, mon cher 
comte, j*ai à vous demander... (H s'éloigne avec 
lut en causant et en remontarU le théâtre. Us 
disparaissent tous deux quelques moments dans 
d^autres salons. Pendant ce temps, la marquise 
et la baronne se sont rapprochées d^ Adrienne , et 
pendant les mouvements de la scène précédente, 
Michonnet qui était à l^extréme droite, a remonté 
lethéâtre, est resté quelque temps au fond, puis 
est redescendu à textréme gauche; en ce moment. 



(4 ; Les acteurs sont dans l'ordre suivant, en com- 
mençant par la gauche du spectateur : un groupe de 
seigneurs et de dames, Athénals, i'abbé, le prince, la 
princesse, Maurice, la marquise, la baronne; un peu 
plus loin, Adrienne, Michonnet. 

se 
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les acteurs sont rangés dans Vordre suivant (4). 

l'abbé, à la princesse, à demi-voix. Je yous 
demanderai maintenant, princesse , pourquoi tout 
à rheure, vous m'accusiez ainsi de... 

LA PRINCESSE, à votxhatUe. Pounjuoi?.. parce 
que vous n'êtes jamais au fait des choses. (Se 
retournant en riant vers les deux dames qut sont 
à sa gauche.) Imaginez-vous, Mesdames... (Vabhi 
quitte la droite de la princesse près de laquelle û 
est placé, remonte le théâtre, et se pose entre les 
cjeux dan\es comme pour se j\^stifier près d'elles. 
Les acteurs se trouvent alors dans Vordre fui- 
vant (2). ^ 

LA PRINCESSE, Continuant sa phrase. Imaginez- 
vous que le pauvre al>t)é court vainement depuis 
hier à la découverte d'un secret! Une belle in- 
connue qu'adore )e comte de Saxe... Mais, j'y 
songe... {Se retournant vers i4(friienn«.) Mademoi- 
selle Lecouvreur pourrait peut-être nous éclair- 
cir sur ce mystère... 

ADRiENNE. Moi, Madame! 

f.A PRINCESSE. Sans doute!., on assure dans le 
monde que Tobjet de cet aqfiour est une personne 
de théâtre. 

i.'i^BBÉ. Laissez donc... 

ADRiENNE. G'est élra|ige ! on assurait au théâtre 
Quc celte maîtresseenlitrcé|aiiunegrande dame! 

l'abbé, regardant Athéndis. Je le croirais plutôt ! 

LA PRINCESSE. Ma chrouique parlait même d'une 
certaine rencontre nocturne... 

ADR1ENNE. Et la niieDUC d'une visite dans une 
petite maison... 

ATHÉNAÏs. Mais c'est trjès-intérpssantî 

Lv PRINCESSE. On disait aue )^ comédienne y 
avait été surprise par une nvale jalouse. 

ADRiENNE. Ou affirmait que la grande dame en 
avait été chassée par un mari indiscret. 

ATHÉNAÏS. Que vous scmblcz bien instruites 
toutes deux!.. 

l'abbé. Plus que moi, j'en conviens! 

ATHÉNAÏS. Mais pour nous mettre à même de 
prononcer, qui nous donnera des preuves? 

LA PRINCESSE. La mienne est un bouquet que 
la belle a laissé aux mains de son vainqueur... 
bouquet de roses, attaché par un ruban soie et or! 

ADRiENNE, à poTt. Mon bouquct ! 



(I) MtcbODDet, à gauche^ à féemri; quelque* da- 
mw,*'assiset sur le second plan^ et quelques sei- 
gneurs, debout^ derrière leurs fauteuils et causant 
avec elles. Sur le premier plan et sur le devant du 
théâtre, comme formant dans le salon un groupe 
particulier, Atbéoals, Tabbé, la priucesse, ta mar- 
uuise, la boroDoe, Adrien oe. 

(3) Atbénals, la princesse, la marquise, l'abbé, la 
baronne, Adrienne, tin peu éloignée, à droite. 



ATHÉNAÏs,à Adrienne. Et votre preuve, àvous... 
Mademoiselle? 

ADRIENNE. La fnieune?.. la mienne, c'est que 
la grande dame a laissé tomber en s'enfuyant 
dans le jardin... . « 

ATHÉNAÏS. Gomme Gendrillon, sa pantoufle de 
verre... 

ADRIENNE. NoH, uiais un bracelet de diamants. 

LA PRINCESSE, à part. Mon bracelet! 

l'abbé. Un conte des MUle et une Nuits! 

ADRIENNE, Nou, Vraiment, ui^e réalité!... car 
ce bracelet oq me l'a apporté . . . oo me Ta laissé . . . 
(Le montrant,) Le voici!.. 

l'abbé, prenant le bracelet, et le montrant à la 
marquise et à la bqronfie , entre lesquelles il est 
placé. Superbe ! vo^ez donc. Mesdames. 

LA PRINCESSE jette un regard sur le bracelet, et 
dit froidement. Admirable !.. p'cst travaille avec 
un art ! (Elle avance la main pour le prendre, mais 
le prince , ifui depuis quelques instants est rentré 
dwis le salon avec Maurice, s'est approché du 
groupe, se place entre la princesse et la marquise. 
Laprmcesse /éloigne et se rapproche d'Athénais, 
qui venait aussi pour regarder le bracelet {{). 

LE pi|mcE. Qu est-ce donc? qu'adn^ifez-vous 
ainsi ? 

l'abbé. Ce bracelet!.. 

LE FRiffcp. Celui de ma fçmme! 

TOUS, Apec un accent différent. Sa femme ! 

LE RRiscE, remontant le théâtre , et montrant 
à tçut le nwnde le bracelet, avec una^ de satis- 
faction. Il est de bon goût, n'est-ce pas?.. 

ApaiERNE, à part. C'était el)e ! • . (Pendant le dés- 
ordre produit par cet incident, Athéndis, la prin^ 
cesse, le prince et les autres dames ont remonté 
le théâtfe. Adrienn», qui étaU à Veoctréme droitr, 
traverse la scène avec agitation, et va se placer 
à gauche, près de Michonnet.) 

LA PRINCESSE, OU milieu du théâtre , et mettant 
a son brçtë son bracelet, que son mari vient de lui 
rendre. Eh bien ! qnaintenant que M. le comte 
de Saxe est décidément des nôtres, si mademoi- 
selle Lecouvreuf était assez bonne pour nous dire 
quelques vers... 

ADRIENNE, hors d'elle. Des vers!., moi !.. en ce 
moment ! (Les dames qui étaient assises à gauche 
se lèvent f et se dirigent vers la droUe ^u sqjm. 
A parf.) Ah! c'est trqp d'iropudenpp... 



(11 Les acteurs sout dans l'ordre solvant : Mi- 
clionnet, à V extrême gauche, Athênals, la princesse, 
le prince, la marquise, l'abbé, la baronne, Adrienne; 
Maurice est resté au fond du théâtre, sur te second 
plan, causant avec lê9 (froids (fe <fam«e et de sei- 
gneurs. 
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HiamiiiiT^ à §m»éhe, près tifelle. Calmetoi et 
cludie !.. 1) y a dans le nkohde de plus grands co- 
médiens que nous ! (Leê thunes et s^ignemts m Swd 
placés à drotU, devani les deux rûntfàts de fsnûe^ 
teuûê fiêi g^isserU ce eM dn tafon.) 

MAnaiCB^ fiêiû redescendu fe thidtre. Quoi, Ma- 
demoiselle. ;» TDusdaigneries... 

ABBiERiiB. frmdetnént Oui^ monsieur le comU! ! 

Là ramcEsSB> d'un tsir §rucieute. Quel bonheur ! . . 
asseyons-nous» MesdameS;.. (À Mtmrte.) Mons> 
sieur le oomtei auprès de moi... 

JdMunm^ d fwrf. Les voir là, tous mes yeut, 
tousies deux ensemble... comme pour me bra- 
ver!.. Mon Dieu, donnez-moi la foiieede me con- 
traindre... 

LB pamcB (4). Que nous direz-Toust 

ATHÉMAÎs. I^ SiHige dé Pmdin». 

LA MAsouiSE. Hermioné. 

LA EAROmiEi Ou Camille des Horâces. 

LA PRBicBSSBi mvse trofite. Ou plutôt le mono^ 
logoe d'Ariane abandonnée. 

ADMiraiB^ dfoK» sec9niênmUà pems. Ah ! c*en 
etttrop! 

ATRÉH AÏS) fM cst oMwe é lu dro^T de in prin- 
cesse, féerie: Non» non! Phèdrty que tous atez 
si bien jouée avanl-hier. 

AMnims, vivemeni, Phèdre! soit. 

TOUS. Ecoutons. (Tout lé monde est nihgé à 
droûeconune UeH dûpktshimt, Miehonnet , assis 
à ffouche, a tiré plusieurs hrochurts dé sa padksi 
û prend celle de Phèdre, H fwpprûe à soufUtr. 
Adrienne est seule rfeèûnt au mUieu du théâtre,) 

AiDaitmift, rieîtMit avec kthe agitation et uhe ftévte 
iomonl-t enHssantes , /et yétue fixés Sur la pHH- 
cesse, qui se penche plusieurs fois sur l'épuéie 
de Maurice et lui parle bas avec affectation» 

.... Juste eiel!.. qu'ai-je fait aujourd'hui t 
MoD époui YS paraître, et soo fils avec lui. 
Je ferrai le témoin de ma hamme adultère 
Obserrerde quel front J*oBe aborder son père! 
Le cœur gros de soupirs qu*il n*a poiat éeotttét, 

{Aegafdant Maurice.) 

VoAl humide de pleurs par ringrat rebutés, 
Penses-tu que, sensible à l'honneur de Thésée, 
U loi caehe Tahleur dont )e suis embrasée? 
Laisnera-t-U trahir et son père et son roit 
Pourra- t-il eonteoir l'horreur qu'il a pour moi? 

{ftegardatiS Maurise, fui aient de ramasser rtf- 
ventait que la princesse avait lais$é tomker, et 
qui le lui remet d'un air galant,) 

(I) Les acteurs sont dans l*ordre suivant : Miehonnet 
et Adrienne, ssuls é gunche, les dames, asiiie» à 
droUe sur Iss deux rangéss de fauteuitt; der- 
rière eue», débouta l'abbé, le prince et les autres sei- 
gneurs. Sur le$ deux pre iers fauteuils à droite 
et faisant presque face au spectateur, la princesse et 
le comte de Saxe. 



Il se tairait eu vain! Je sais se« perfidies, 
OSnonel*. et ne suis point de res iVimmeâ ttardiel... 

(Ifort tf'e 'te-^imey et s* avançant vert la princesse .) 

Qui, goûtant dans le crime une honteuse paix. 
Ont sh te ^alre un front qui ne rougit jamais!.. 

Elle a continué à s'avancer vers la princesse, 
qu'elle désifftïe du doi^t, et reste quelque temps 
dans cette attitude, pendant que tes dames eï 
seigneurs, qui ont ^ivi tvks Ses mouvements, 
se lèvent comme effrayés de cette fc^ne.) 

LA paiNCEssE, avèé eitfme. Bravô! bi^Vô! ad- 
mirable! 

TOUS. Admirable ! 

MicHOïiNET, bas, à AdrienfUè. Malheureuse!.. 
qu'as-tu fait? 

ADaiENiiiE. Je me suis vengée ! 

LA mimFssÊ.hsrs d^eUe-mémè, Un tel affront!.. 
je le lui ferai payer eher !.. 

ADaiEHKk, cnt prince, tjûi fti pHictte. Déjà souf- 
frante et fatigttëej j^ iPOUs demanderai la (jermis- 
sion de me retirer... 

La pamcfessfe, has, à Maarice, qui faM un pas 
vers Adrienne. Restez! 

LE paiNCE, àAdrîMine. Quelque enVie quettoiis 
ayons de tous retenir... nous n'osonfi insister... 
(Remontant le théâtre, HpalirlâM à des domestiques 
qui sont au fbnd,) La Voiture de mademoiselle Le- 
coutreur... (Pendant le tem^ oà le prince re- 
monte le théâtre, la prihcesSe fait quelques pas à 
droite, et Maurice se rapproche d' Adrienne, qui est 
à droite,) 

AMuBRUfi, à deniirfxnx. SUivez-moi . . . 

■Atmicft, de même. Impossible, ce ëoir! Vous 
saureE pourquoi... Mais... 

ADaiENNE. Il suffit... (En ee moment te priHce, 
qut a ndescendu le ^léâ&e, t)ffrè su màiH à 
Adrienne. Elle rtmonte avec lui i)ers la porte du 
fond. Les hommes, cyrotipé» à gauche de ta porte, 
et les fiMumes, debout à dmUe, la saluent, Adrienne 
jette sur Maurice un dernier regard de reproché et 
de douleur, et s'éloigne pendant que la princesse la 
regarde sortir d'un crti menuet. Là toile tombe.) 

FW ou QUATRIÈME ACrE. 



ACTE V. 

L'ai^partement d'Adriefine ; à ifadcba, une ebeminée, 
près de la cheminée i un fauteuil, puis une table, 
porte au fond; deux portes latérales; fauteuils au 
fond et à droite. 



8CËNE PREMIÈRE. 
MICHONNET, à la porté âù fond parlant à \àne 
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femme de chambre, puis ADRIENNE, sortant 

delaporteàgaïuche. 

MicHONNET. Oui, je sais que sa porte est fer- 
mée, et qu'il est onze heures ! Mais si elle n'est 
pas encore déshabillée... vous lui direz que c'est 
moi, Michonnet!.. 

ADMEUfiEy^apercevant, et courant à luù Ah!., 
je vous attendais!.. 

MICHONNET, à la femme de chambre, qui se re- 
tire. Vous voyez bien ! 

ADRiENiiE. Je souffrais tant! 

MICHONNET. Et moi donc!.. Je ne pouvais pas 
rentrer sans savoir comment tu te trouvais... je 
n'aurais pu dormir... 

ADRiENNE. Dcpuis que vous êtes là... je suis 
mieux ! 

MICHONNET. Et moi aussi!.. Après t'avoir re- 
conduite, je suis passé au théâtre, d'où je viens! 

ÀORiENNE. Le spectacle est-il terminé? 

MICHONNET. Nous en avons encore pour une 
heure. 

ADRIENNE. Tant mieux!.. Je suis si souffrante, 
que je voulais faire dire au théâtre qu'il me se- 
rait impossible de jouer demain. 

MICHONNET. Je vaisy passer... J'arrangerai cela, 
et je viendrai te rendre réponse. 

ADRIENNE. Quc de peiiics je vous donne !.. 

MICHONNET. AlloDS donc!.. moi, qui demeure 
dans ta maison, ne me voilà-t-il pas bien ma- 
lade !.. ce n'est pas cela qui m'inquiète! 

ADRIENNE. Qu'CSt-CC doUC?.. 

MICHONNET. La scèuc de ce soir... chez cette 
grande dame ! crois-tu donc, qu'excepté son mari, 
tout le monde n'ait pas compris l'allusion... à 
commencer par elle... 

ADRIENNE. Jc l'cspère bien! Je l'ai blessée à 
mort, n'est-ce pas?.. Quelle joie! c'est le seul 
moment de bonheur que j'aie éprouvé après tant 
de souffrance! A chaque mot de ces derniers 
vers... il me semblait lui enfoncer un poignard 
dans le cœur! Et puis, avez-vous lu la terreur sur 
tous les visages? Avez-vous entendu ce silence? 
L'avez-vous vue elle-même, en dépit de son au- 
dace, pâlir sous mes regards. Ah! j'avais marqué 
d'une tache ineffaçable 

Ce front qui ne rougit jamais ! 

MICHONNET. Vollà justement ce qui m'effraie! 
C'était trop bien... c'était trop fort !.. Ces grandes 
dames, si belles et si gracieuses avec leurs guir- 
landes de fleurs et leurs robes de gaze, c'est vin- 
dicatif... c'est méchant... tout leur est permis... 
et elles osent tout! celle-là surtout... à qui juste- 
ment hier je proposais de jouer le rôle de Cléo- 
pâtre... elle a toutes les qualités de l'emploi i elle 



ne reculera devant aucun moyen... pour se ven- 
ger d'un affront ou se débarrasser d'une rivale.. 

ADRIENNE. Eh! que m'importe?.. Quel mal 
peutrelle me faire désormais qui égale les tour- 
ments renfermés dans cette pensée. .. dansce mot : 
Aimée!., elle est aimée!-. Cette blessure faite par 
moi , il la guérit par ses paroles d'amour!.. Ces 
larmes, si elle en répand, il les essuie sousaes 
baisers !.. Et maintenant même. . . maintenant que 
mon cœur se brise... elle est heureuse... elle est 
près de lui... Vous ne savez donc pas que je l'ai 
supplié, à voix basse, de me suivre, tandis qu'elle 
lui ordonnait de ne pas la quitter!.. 

MICHONNET. Eh bien!.. 

ADRIENNE. Il cst resté ! resté avec elle !.. Ah ! c'en 
est trop! je n'y résiste plus! [Faisant unpaspovr 
sortir, et remontant le théâtre.) 

MICHONNET. OÙ VaS-tU? 

ADRIENNE. Me jeter entre eux... les frapper... 
et après... qu'on fasse de moi ce qu'on voudra! 

MICHONNET. Y peuses-tu? 

ADRIENNE , redescendant le théâtre et allant se 
jeter dans un fauteuU, à droite. Cela ne vaut-il 
pas mieux que de mourir ici de jalousie et de dés- 
espoir... car, je le sens, j'en mourrai ! 

MICHONNET. Noii! uou! par malheur tu t'abuses 
encore!., c'est une fièvre qui ne vous quitte pas, 
une douleur aiguë de tous les instants... on 
souffre... on est bien malheureux... mais on n'en 
meurt pas !.. Tu vois bien que j'existe encore! 

ADRIENNE, U regardant avec bonnement. Vous! 

MICHONNET. Ah! ccla t'étonne, n'est-ce pas?.. 
Tu ne peux croire que sous cette épaisse enve- 
loppe il y ait un cœur qui souffre comme le tien... 
qui aime... qui saigne comme le tien... 

ADRIENNE. Quoi! ces tourments, vous les avez 
éprouvés? 

MICHONNET. Oui... autrcfols... il y a bien long- 
temps... Crois-moi, on s'habitue à tout... même 
à être malheureux! 

ADRIENNE. Ah! cctte force que je ne vous soup- 
çonnais pas... ce courage que j'admire en vous!., 
je limiterai!., je l'égalerai, si je le puis... Je 
triompherai d'une passion insensée dont main- 
tenant je rougis! 

MICHONNET, ooccjoie. Dls-tu vrai? 

ADRIENNE. Vous voycz bien que je parle de lai 
sans haine et sans colère... que le souvenir de ses 
outrages me laisse calme et tranquille... que son 
nom même ne m'émeut plus ! . . (Adrienne traoerse 
le théâtre et va se placer près dufauteuû, à gau- 
che, entre la chemmée et la tMe. La porte eu 
fond s^ouvre.) 
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SCÈNE n. 

ADRIENNE, LA FEMME DE CHAMBRE, Ml- 
CHONNET. 

LA FBMMB DB GiAMBin. Ud cofifret qo^ofi apporte 
pour Madame. 

AMiBNHB. Uai l'a apporté? 

LA FBMiiB DB CHAMBRB. Un domostique sans li- 
vrée, qui a dit seulement : De la part de M. le 
conate de Saxe. 

ADRiENNEypouMontufien. De lui!.. {Prenant 1$ 
coffret des mains de la femme de chamhre.) Laissez- 
nous... laiases-nous... (La femme de chambre 
9ori, et Adriennê pose le coffret sur la table et 
t^assied toute tremblante.) Ah! mon Dieu!., que 
peut-il me vouloir? ma main tremble... et je ne 
puis ouvrir... 

MicHomiBTy à pari. Et elle croit qu'elle ne Taime 
plus!.. 

ANUBiniB, vwemeni. Voyons! voyons! {Pous- 
sant un cri de doideur.) Ah! 

mcHoraiBr. Qu'est-ce donc?.. 

ADBiEmiE. En ouvrant ce ooflret... j'ai éprouvé 
une sensation douloureuse... un souffle glacial 
qui parcourait mes sens... c'était comme un pré- 
sage du coup qui m'attendait... 

MicBoimBT. Que contient donc cette boite? 

AiMUEimB. Mon bouquet! {Le prenant à la 
main.) Je le reconnais... celui qu'hier je tenais à 
la main lors de son arrivée! demandé par lui 
donné par moi comme un gage d'amour... il 
pouvait le dédaigner, l'oublier, le jeter à l'é- 
cart!., mais me le renvoyer... exprès!., mais 
joindre l'affront au mépris... 

MicBOifRBT. Cela ne vient pasde lui !.. c'est cette 
rivale qui l'aura forcé! 

ADaiERNE, se levant avec indignation. Devait- 
il obéir? et tout esclave qu'il est, ne devait-il pas 
se révolter à l'idée seule d'insulter celle qu'il a 
aimée! {EetonUtant sur le fauteuU, près de la che- 
minée, en tenant à la main le bouquet de fleurs 
q^eUe regarde quelque temps en silence,) Fleurs 
d'uu jour, hier si éclatantes, aujourd'hui flétries, 
vous qui aurez duré plus longtemps encore que 
ses promesses ! Pauvres fleurs, reçues par lui avec 
tant d'ivresse et de joie, vous ne pouviez plus 
rester sur ce cœur où il vous arait placées et 
dont une autre m'a bannie! Exilées et dédai- 
gnées comme moi, je cherche en vain sur vos 
feuilles la trace des baisers qu'il y imprimait!., 
que celui-ci soit le dernier que vous recevrez, 
cehii d'un adieu étemel! {EUe porte avec force 
le bouquet à ses lèvres.) Onï... oui... il me semble 



que c'est celui de la mort! et maintenant... qu'il 
ne reste plus rien de vous, ni de mon amour... 
{EUe jette le bouquet dans la diemmée.) 

MiCBOBifCT. Adriennê!.. Adriennê!.. 

ADEiBrafB,M levant et /(^[fpuyant sur le marbre 
de ladiemmée. Ne craignez rien ! {Portant lamam 
à son octur.) Cela va mieux! {Rs^ardant du câté 
de la diemmée.) Je suis forte maintenant. . . je n'y 
pense plus!.. 



SCÈNE m. 

ADRIENNE, MAURICE, se prMp^mdpar la porté 
du fond, MICHONNET. 

UAvnxx, à la cantonade et comme parlant à la 
femme de chambre, qui veut le retenir. Elle y 
sera pour moi, vous dis-je? {CouratUà Adriennê.) 
Adriennê!.. 

ADBiBRiiB, se jetant involontairement dans ses 
bras. Maurice!.. {Voulant se dégager de ses bras.) 
Ah! qu'ai-je fait?., laisseznnoi ! laissez-moi! 

MAUBicB. Non, je viens tomber à tes pieds! je 
viens implorer mon pardon ! si je ne f ai pas sui- 
vie quand tu me l'ordonnais... c'est que j'étais 
retenu par le devoir, par l'honneur... par un 
bienfait dont le poids m'accablait... je le croyais, 
du moins! et je ne voulais pas laisser finv cette 
journée sans dire à la princesse : Je ne puis ac- 
cepter votre or, car je ne vous aime pas, car je 
ne vous ai jamais aimée, car mon cœur est à une 
autre. . . Mais, juge de ma surprise ! . . aux premiers 
mots que je lui adresse... en m'écriant : « Je sais 
« tout! je sais tout!.. » tremblante... éperdue... 
elle, qui ne tremble jamais... tombe à mes pieds 
et avec des larmes feintes ou véritables m'avoue 
que l'amour et la jalousie^l'ont égarée, qu'elle 
seule est la cause de ma captivité!., elle ose me 
l'avouer... à moi, qui pensais lui devoir ma dé- 
livrance... 

ADBnniiiB. Ociell.. 

HAUBiCB, continuant avec chaleur. A moi ! qui, 
honteux et désespéré de ses bienfaits, venais im- 
plorer seulement quelques jours pour m'acquit- 
ter, dussé-je jouer mon sang et ma vie!., et j'é- 
tais libre... librede la mépriser, de la haïr... de 
l'abandonner! libre de courir vers toi et de me 
réfugier à tes pieds!., ma protectrice, mon bon 
ange... m'y voici. {Tombant à ses genoux.) Ne 
me repousse pas! 

ADBiENNB. Faut-il te croire? 

MADRicB. Par le ciel... et l'honneur, je t'ai dit 
la vérité... quelque difficile qu'elle soit à expli- 
quer... car, renversé du haut de mes espérances. 
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arrêté, jetédAnéun eaéhotj'i^i^ioi'e encore quelte 
main m'a déliiTé, Ht j'ai beau chemhfsr, je iie puis 
découvrir par qui me sont rendus Aia libei^bé, 
mon épée, M lu glérieut atenir peut-être) le 
saifi^tv? peux^ta m'aider k le deviner? 

ADRifahHB, bàieèmd fo» fefiXi Jéne Bato!.. Je ne 
puis dim« 

femonté le théâtre, passe vivement entré tMD ékûx. 

Que c'est elle! . elle-même. 

. ADRiENNEy vwement. Taisez-vous, taisez-vous! 

WCHONMET, avec thaif^. ËS^telle qui a engagé 
pour vous sa fortune, ses diamants, toutcequ'elle 
avaitaetplui^neoR!.. 

ADRiEimE. Ce n'est pas ^H,\\ 

MiCHONNET, de même, avec force. C'est vrai*.. 
tl é'il mut en donner des pnittVeA, appferi^ qu'elle 
aetûprunié... empiHllilé ft l|uelqtiHm... [Se reprè- 
éamt.) que je ne eontiaH pà§, ffiftls myl pbuvei 
m'en croire, moi!., qui ne veux que sert repo§... 
■on bonheur... mof qui l'aime eotAmé Un père. 
(Vimumu.) Obi nui;., eommts un père. 

Aitoimft^ fXvem^lt. Ynu» plédrez? 

ihcoMmeT. De entitentettient) d'éiiimfôn.... 
adieu;^. tu M% qo'Oti m'attend au théAtk^, et j'y 
dois Hra afint la Bn do ftpeeutH»;.. adieu... 
adIéO... (A M lir^e^ #ev« IB IIMI dH fomf.) 



âcÈNÉlV. 



ADRlBNNfii MAURNIIt. 

luimiGi. Ainsi^ AdHentie, c'était toi... 

AMUtmit, mùmrûnt éè fit mom dTle/IOhaëe, ^t' 
twne dfetoHt^. Et lui^ mort meilleur ami> lui qui 
m'est vena on aide... mais ne pàriôus plus de 
cela... tu al acéepté.-.. 

tUoara. A Oneeomlitinn..» e'eit qu'à ton tdUr 
to ne refuseras rien de moi ! J'ignore l'aveOlf qUi 
m'est réservé, j'ignore si je doib^ sur le ehamp de 
bataille, gagher du perdre la eoorotine dUcale que 
les étau de Gourlande m'ont déeemée,' mais vain- 
queur, Je jore de partager atœ toi le doehé que 
ta m'aides à conquérir, de le doomsr le oom que 
to m'aides à Immortaliser! 

ADRiBima. Ta femme I molt 

HâcuoB. Toii reine par lé emor et digne de 
commander à tous! Qui a grandi mon intelli- 
gence? toi. Qui a épuré mes sentiments? toi. Qui 
a soufflé dans mon Rein le génie des grsnds 
bMdiés, dont tu es l'interprète?., toi! toujours 
teik. Mals^ 6 clell tu pAlisI 

aMintmi. Ne crains rien... tant de bonheur 



succédant à tant de désespoir aura épuisé nnes 
forces. 

MAUBiCE, J^aidani à g'asseotr sur le canapé. Tu 
chancelles i 

ADsiENNE. En efret,un trouble étrange, une dou- 
leur sourde et inconnue s'est emparée de moi... 
depuis quelque! momeAtsi.; depuis cttui où J'ai 
porté à mes lèvres ce bouquet. 

MAUBiCB. Lequel? 

Aoanmna. Ingrate! je le prenais pour on adieu 
de dépAft, ete'étâit un message de ipeiour! 

MAURICE. Que veux-tu dire? 

AMUHnik. Ces BeUrs... en^yées par toi dans 
ee eoRret..; 

*\t}atCE,^Mnl prés de ât toM (1). Moi! Je 
ne t'ai rien envoyé.. ^ ce bouquet, 06 est-il? 

anaiBRWft. Brûlé! je croyais que tu nous avais 
tousdeux repi)us9és et dédaignés..» ilétaltcomme 
moi, il ne pouvait plus vivre! 

lAùRice, ooec tehdreêsè. Adrienne ! mais ta mai n 
tremble., tu souffres beaucoup... 

aolkiBima. Non, non, plus maintenant. {iÊ&ntfmu 
son ccmr,) La douleur n'est pios là... {f^om»m M 
mam à sa tête,) mais là... C'est singulier* c'est 
blearre.;. mille objets divers et fantastlqw^ pas- 
sant devant moi... se soeeèdlmt confiisément et 
sans ordre... {À èlaurie%.) Où étions-nous? 
qu'est-ce que je te disais? Je ne sais pios... Il me 
semble que mon Imagination s'égalti.. et que ma 
raison, que je cherche à renstiir, va m'abandon- 
ner... {Vi»eimènt.) Je ne le veux pas... en la pei-- 
danl^jeperdMs mon bonheur.. .Oh! non.. .non... 
je ne le veux pas! pour lui d'abord, pour Mau- 
rice, et puis pour ce soir..* On vient d'ouvrir, et 
la Mlle est déjà pleine* le conçois leur curiosité 
et leur impatience; on leur promet depuis si 
lotigtemps la Ptj^du grand dorncillei.. Oh! 
oui, depuis longtemps... dépôts les premiers jourS 
où je vis Maurice. i. On ne voulait pas remonter 
l'ouvi^ge... C'est trop vieux, disait-on... mais, 
moi j'y tenais... j'avais une Idée... Maurice ne 
m'a pas èneore dit ; Je vous aime! ni moi non 
plus... je n'ose |)as... et 11 y a là ceruins vers 
que je serais si heureuse de lui adresser, à lui, 
detant tout le monde, sans que personne s'en 
doute... 

itAtatéfi. Mon amie, ma bien-^imée, reviens 
à toi. 

ADHiENiik. Tals^toî donè. . fi faut que j'entre en 
scène. Oh! quelle nombreole, quelle brillante as- 
semblée! Gomme tous ces regards tournés vers 
moi sitivent chacun de mes mouvements!., ils 
sent bons de m'aimer ainsi... Ah! il est dâtis sa 

(4) Maurice; AdHennet 
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loge... c*esi lui... il ne sourit... {Murmurant 
entre ses lèvres,) Bonjour, Maurice... A toi. Psy- 
ché, ¥oici la réplique. 

Ne les détoaniei paB, ces yeui qai me déchirent, 
Ges yeux tendres « ees yeux perçants, mais amoareox, 
Qai semblent partager le tronble qii*ils m'inspirent. 
Hélas! plus ils sont dangereux, 
Plus je me plais à m'attacher sur eux ! 
Par quel ordre du ciel, que ie ne puis comprendre, 

Vous dis je plus qae je ne dois? 
Moi, de qui la padeurdeTraît du moins attendre 
Que Tamour m'expliquât le trouble où je tous Tots ; 
Vous soupires, seigneur, ainsi que je soupire ; 
Vos sens, comme les miens, paraissent interdits. 
G*est à moi de m*en taire, à tous de me le dire. 
Et cependant c'est moi qui tous le dis! 

MAURICE, lui prenant la main. Adrîenne! 
Adrienne! elle ne me voit plus... ne m^entend 
plus... Mon Dieu, reffroi me glace... que faire? . 
(/Z agite la sonnette qui est sur la table ; parait la 
femme de chambre,) Votre maîtresse est en dan- 
ger... courez!., des secours*.. Moi, je ne la quitte 
plus... [La femme de chambre sert,) Ma présence 
et mes soins lui rendront peut-être le ealme... 
(Prenant la main d^ Adrienne,) Écoute-moi, de 
grâce! 

ADRIENNE, ot^ec égarement , Regarde... regarde 
donc!.. Qui entre dans sa loge? qui s^assied près 
de lui?.. Je la reconnais, quoiqu'elle cache son 
Yisagé! c'est elle!.. il lui parle!.. (Avec désespoir,) 
Maurice!., il ne me regarde plus!.. Maurice!.. 

MAURICE. 11 est près de toi... 

ADRIENNE, sons Vécouter, Ah! voilà leurs yeux 
qui se rencontrent, leurs mains qui se pressent! 
voilà qu'elle lui dit : Restez !.. Et moi, il m'oublie ! 
il me repousse... il ne voit pas que je me meurs! 

MAURICE. Adrienne!.. par pitié I 

ADRIENNE, avec fureur. De la pitié! 

MAURICE. Ma voix n'a-t-elle donc plus de pou- 
voir sur ton cœur? 

ADRIENNE. Que me voulez-vous? 

MAURICE. Que tu m'écoutes un seul instant! que 
tu me regardes, moi... Maurice! 

ADRIENNE, ie regardant avec égarement, Mau- 
rice!., non... il est pr^ d'elle... il m'oublie!.. 
Va-t'en I va- t'en! 

{Poursuivant MauHes, qui recule d'effroi,] 

Va lui jurer la foi que tu m'avais jurée. 
Les dieux, les justes dieux... n'auront pas oublié 
Que les mêmes serments avec moi t*ont lié... 
Porte... porte aux autels... un cœur qui m'abandonne... 
Va, cours, mais crains encor... 

(Poussant un cri et reconnaissant Maurice,) Ah ! 
Maurice !•. (Elle se jette dans ses bras») 



Mon Dieu... lenei à nen aideL.et 
!... pas UR ami... (ApeveevmU Mi' 
.) Ah ! je me tmmpais !.. en voici «n ! 



SCÈNE VI. 
MAURICE, ADRIENNE, MICUONNET. 

UKBonKET, entrant vivement. Ce qu'on m'a dit 
est il vrai? Adrienne en danger! 

MAURICE. Adrienne se meurt ! 

mcHONNET, tqtprot^nt le fauteuil de droite qu'à 
place au mUieu du théâtre, et sur leq^l Maurice 
dépose Adrienne à moitié évanouie. Non... non... 
elle respire encore !.. tout espoir n'est pas perdu. . . 

MAURICE, /approchant de Vautre côté du canapé. 
Elle ouvre les yeux ! 

ADRIENNE. Ah! qucllcs souffranccs! qui donc 
est près de moi?.. (Avec joie.) Maurice! (Se re- 
tournant et voyant Michonnet.) Et vous aussi!.. 
dès que je souffrais, vous deviez être là. . . Ce n'est 
plus ma tète, c'est ma poitrine qui est brû- 
lante... j'ai là comme un brasier... comme un feu 
dévorant qui me consume... 

MICHONNET, /adressant û Maurice, Mais tout me 
prouve... ne voyez-vous pas comme moi les traces 
du poison... d'un poison actif et terrible... 

MAURICE. Quoi!., tu pourrais soupçonner... 

M1GR0NNET, ovcc fuTeuT, Je soupçounc tout le 
monde... et cette rivale... cette grande dame!.. 

MAURICE, poussant un cri beffroi. Tais-toi!., 
tais-toi!.. 

ADRIENNE. Ah! Ic mal redouble... Vous qui 
m'aimez tant, sauvez-moi, secourez moi... Je ne 
veuz pas mourir !.. Tantôt j'eusse imploré la mort 
comme un bienfait... j'étais si malheureuse... 
mais à présent je ne veux pas mourir... 
m'aime!., il m'a nommée sa femme! 

MICHONNET, ^onné. Sa femme! 

ADRIENNE. Mou Dicu ! cxauccz-moi ! . . mon Dieu! 
laissez-moi vivre... quelques jours encore... quel- 
ques jours près de lui... Je suis si jeune, et la 
vie s'ouvrait pour moi si belle ! 

MAURICE. Ah! c'est affreux! 

ADRIENNE. La vîc !.. la vic ! . . Vains efforts ! . . 
vaineprière!.. mes jours sont comptés!., je sens 
les forces et l'existence qui m'échappent!.. (A 
Maurice,) Ne me quitte pas... bientôt mes yeux 
ne te verront plus... bientôt ma main ne pourra 
plus presser la tienne!.. 

MAURICE . Adrienne ! . . Adrienne ! . . 

ADRIENNE. triomphcs du théâtre I mon cœur 
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ne battra plus de vos ardentes émotions!.. Et 
vous, longues études d*un art que j*ainiais tant, 
rien ne restera de vous après moi... {Avec dou- 
fetir.) Rien ne nous survit à nous autres... rien 
que le souvenir... {A ceux qui t^entowrent.) Le 
vôtre, n*est-ce pas? Adieu, Maurice... adieu, mes 
deux amis!.. 



MiCHOiiNET, avec déiespair el tombant à ses pieds. 
Morte... morte!.. 

MAURICE. noble et généreuse fille! sijaiiuis 
quelque gloire s^attacbe à mef. jours, c'est à toi 
que j'en ferai hommage, et toujours unis, mèoie 
après la mort, le nom de Maurice de Saxe ne se 
séparera jamais de celui d'Adrienne! 
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Représentée pour la première rois> à Paris, sur le Théâtre-Français, le 43 octobre 4850 



fler«mnage6: 



GHABLES-QOINT, roi d'En^gne. 
FRANÇOIS l^, roi de France. 
GUATTINARA, ministre de la maison du roi 

d'Espagne. 
HENRI D'ALBRET^ gentilhomme béarnais. 



I 



BABIÉÇA, courrier de cabinet. 
IIARGUERITE/sœur de François !•*. 
ISABELLE DE PORTUGAL, fiancée de Chariat- 
' Quint. 
ÉLËONORB, sa sœiir. 



La Mèa« •• p«aa« à Madrid» daaa !• JArdîn dv roi d*9t^sae. 



ACTE PREMIER. 

(Un salon du palais.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES-QUINT, assis, en robe de chambre de 
vehurs, dans un fauteuil à gauche; GUATTI- 
NARA^ debout près de lui. 

GUATmiÀRA. Quoi, sire ! moi qui croyais qu*on 
m'avait desservi auprès de Votre Majesté, et qui 
attendais son retour de Tolède comme le signal 
de ma disgrâce, je reçois de mon maître, du 
poussant Chafles-Quint, le titre et la charge de 
ministre du palais! 

CBAHLBs-ounrr. Pour que la fumée du poavohr 
ne te monte pas trop à la tète, nous allons te 
dire pour quelles raisons nous t'avons choisi, toi, 
âimple cadet d'une illustre maison, de préférence 
à tout autre. Jeune et sans expérience, tu te lais- 
seras guider par moi; sans renommée politique, 
on n'ira pas t'attribuer, comme au vieux duc de 

T. III. 



rinfantado, ton prédécesseur, tout ce que je pour* 
rai entreprendre d'audacieux et d'habile. En» 
fin, tu as une ambition, une ambition effrénée? 

GUATTRiARA. Ah! sircl... 

CHARLEs^uiNT. Nc t'en défends pas! c'est ton 
principal mérite à met yeux! De plus, ce qui nuit 
aux hommes d'État, ce senties femmes; c'est par 
elles que s'est perdu le roi de France, le chevale- 
resque Fïançois 1*', naguère mon rival et aujour- 
d'hui mon prisonnier, ici, à Madrid. C'est pour 
elles que le duc Philippe d'Autriche mon père a 
ri^ué un trône et ses jours peut-être ! et moi- 
même... (c'est sans doute dans le sang!) j'ai vingt 
fois failli compromettre les plans les plus habile- 
ment conçus pour une fantaisie, un caprice du 
moment... amours qui ne duraient que l'espace 
compris entre un désir et un regret... tandis que 
toi, Guattinara, je t'ai observé!... impassible et 
fh>id... 

GUÀTTiHAïu. Vous croyez, siret 

CHARLE^-ocniT. Oui! et voilà pourquoi je l'ai 
pris pour ministre. Maintenant, parlons d'af- 
faires! De quoi s'agit-il ce matin? 

GGATTuiARA. D'abord, sire> du jour à choisir 

«r 
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par Votre Ifajesté pour son mariage avec Tin- 
fante Isabelle de Portugal!... 

CHARLES-Qunrr. J'arrive, et je Tai à peine eii- 
farevue hier soir; mais toi, Guattiiiara, qui as 
passé Tannée dernière six moisà Lisbonne, comme 
envoyé extraordinaire, tu voyais la princesse Isa- 
belle? 

6VkfrtHk^àf<Mc e^nbatras. Oui^sire! 

oiAiafes-QDTtiT. Très^souvenf , à ce qu'on dit. 

GUATTiNARA, de même. Quelquefois, sire! Nièce 
du roi Emmanuel, dont la fille exultait encore, 
rinfante Isabelle vivait dans la soUtudei partage 
ordinaire des princes sans ct^dit; on lui trouvait 
même fort peu de mérite; mais depuis, et grâce 
aux circonstances, elle en a acquis beaucoup. 

GHABLBS-Qumr. Je 1« verrai, ce matin, à la 
messe, et demain soir chez elle, où je désirequ'il 
y ait réception; tu le lui feras savoir. Âprès^ ëe 
quoi as-tu à me parler? 

GUÀTrmARA, ouvrant son portefeuille. D'une de- 
mande d'audience adressée à Votre Majesté. 

CHARL S-12U1MT. Par qui? 

GUATTWARA» PoT un Françâisi le comte Henri 
d'Albret, qui a été blessé à Pavie. 

CHARLES-Qumr. Que vient-il faire à Madrid? 

GUATTiNARA» Il demande à pailager la captivité 
du roi François !•', son maître. 

cHARLEs-QumT, /fOMfomtfnt» Ge doit être un jetine 
homme? 

GUATTuiARA. Uu tout jcuuc hommo. 

CHARLES-QUINT. C'cst justc ! c'cst d'un noWc 
cœur 1 11 serait difQcile, en le voyant, de refUser. . . 
{Lentement.) C'est pour cehi... 

GDATlrtNABAk Que VotTc Mi^esté lui accorde cette 
audience? 

CHAELfeB-oiniiT^ oprèt mwrit réfUM, Tu t'Arran- 
geras, GuattinÉTB^ pour l'i^oumer indéfiniment! 
Aprèsi de quoi s'agit*!!? 

GUATiniARAi De l'objet le plus important et le 
plus grave. Quelle conduite aurai^je à tenir btcc 
le roi François 1*% votre captif?.. Depuis trois 
mois il est prisonnier à Madrid sans avoir pu, 
malgré toutes ses instances, obtenir une entrevue 
de son flrère^ l'emperettr Gharles-Quint. Quelles 
sont les intentions de Votre Mi^esté? 

CHAKLii-Qumr, ri^im ûir die^rnU. Mes inten- 
tions?.. 

•uAirniAiiA. Votre Majeité cotisentp^slleàlevoir, 
à lui parler?.. 

GHARLES-QUINT. Nou! 

GUATTiNARA. VoB Idéei seot «tore de lui donner 
l4 liberté? 
enàatieilPiWT» Noat 

GUATTiNARA.Alon«..aire)qOevônlefe^<yttftfaire? 
cMAiLGi-toiiiT. Tu ne detiiiel pis 



GUATHNARA, timidement. Presque!... Je croîs, 
s'il m'est permis de le dire, que Votre Majesté 
travaille en ce momentané rien faire et compte 
sur moi, pour l'y aider, afin d'amener par l'im- 
patience et l'ennui de la captivité à des conces- 
sions. . . qu'on n'eût jamais faites. 

GHARLES-QuiNT,f 6<^dant GuiOtmora avec homU. 
Voilà longtemps que tu es debout, GuettiniiFa.*. 
Assieds-toi. 

GUATTiNARAy^^encf^/èndant. Devant l'empereur? 

CHARLES-Qunrr, de même. L'empereur le vent. 
(Àuec bonté.) Cest toi qui d'abord avais été pré- 
posé par moi , pendant que j'étais à Tolède, à 
la garde du roi François 1«' notre frère... Com- 
ment cela s'est-il passé? je veux tout savoir! 
Et d'abord, son entrée à Madrid... 

GUATTiNARA. Aété magnifique... on eût dit non 
pas un captif, mais un vainqueur, un monarque 
rentrant dans sa capitale. Les Espagnols aiment 
la valeur, sire, et ce roi qui, entouré d'une ving- 
taine de braves, avait combattu jusqu'au dernier 
moment contre une armée entière^ ce roi cheva- 
lier, qui ayant déjà reçu trois blessures, refusait 
de se rendre au cohnétable de bouH>on , à un 
traître, et choisissait un loyal officier, un Espa- 
gnol» pour lui remettre son épée, que celui-ci re- 
cevait un genou en terre... tout cela avait exalté 
les tètes ; les lAaisonâ étaient pavoisées aux armes 
de France; des feuillages ou des fleurs jonchaient 
les rues, et tous les balcons étaient garnis de 
jfliies femmes qui, agitant leurs mouchoirs^ 
criaient : Vive le roi de France 

CRARî.Es-Quurr, ^efforçant de sourire. Et le roi 
d'Espagne? 

GUATTiNARA. Ou y pcnsalt peu dans ce moment; 
ce qui me choquait, moi, et me blessait au cœur. 

CHARLBs-Qumt. Ge bon Guattinara!.. 

GUATTiNARA. Maîs au palais, c'était bien autre 
chose encore! Quelle réception, grand Dieu! des 
cenles, des bals, des fêtes. Nos marquises, nos 
duchesses, ce qu'il y avait de plus élevé à la 
cour, à commencer par la princesse Êléonore 
votre sœur, venaient chaque jour rendre hom- 
mage au vaincu de Pavie, qui tenait cour plénicre 
et trônait à votre place! cela m'a paru un crime 
de lèse-majesté; sans compter qu'un tel accueil 
luf detait mettre trop de fierté an i^ur... et le 
rendre trop 4jfficile aux accommodements. Je 
me suis dit, puisque Votre Majesté m'avait laissé 
toute latitude à cet égard, qu'il fallait briser sa 
force et afiaiblir son courage par l'abandon, la 
solitude, et substiliier à une prison dorée une 
c&pttvité réelle. 
citARLES^tnNt. se lev(mt. Ttès-biefi! 
GtAtrmAtu. Mais ce qui était difficile alors le 
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deTtent bten plus ai^ourd'hui. . . Voilà quinze jours 
que la sœur de François I*% la princesse Margue- 
rite, est h Madrid. 

qi4iu,E$pQumT* Eh bien?... 

ouàTTH^AHi. Eh bien'..» pour parvenir jusqu'à 
ce fiè^ dont I9 Tue lui est interdite , il n'y » 
pas, mi votni sbaence, m de9 conseillers de la 
ewwm qu'elle n« soit parvenue à intéresser en 
sa faveuTr Aux uns, elle raconte les fatigues et les 
périls de son voyage» au cœur de rbiver, en pays 
eooemij pouriH;>porter ses consolations à ce frère, 
son idole et son dieu!,, cbes d'autres, ranimant 
les ymu seutiments de fierté et de gépérosité es- 
pagnole, elle leur rappelle que le Cid renvoyait 
sans rançon les rois maures qu'il avait vaincus 
Dape les salons du palais, elle fait de bi poli- 
tique avec le président de Taudience de Gastille» 
des vers avec votre secrétaire, de la théologie 
avec le grand inquisiteur; et s'il se trouve par 
basard quelques sévères et impassibles hidalgos, 
devant qui ses séductions soient impuissautes, 
c'est à leurs femmes qu'elle s'adresK. Avec les 
plue jeunes, elle devise tendresse et propos ga* 
Unts; avec d'autres plus mftres, elle s'occupe de 
toilette et de modes de France; à celles-ci, atteur 
tives et cbanoées, elle récite ses contes joyeux et 
naïfs, inépuisable arsenal de malices féminiues 
dont celles mêmes qui Vépoutept ont eouvent 
fourni les traitsi Confidente et amie intime de 
tontes, c'est elle que cbaeufie consulte, sur la 
coupe d'un habit de bal, la forme d'un byou ou 
rordoanaoM d'une fête- ^fin, quoique femme, 
toutes les femmes l'adorent et bt prennent pour 
modèle. Aussi, depuis quelques jours, sire, votre 
cour n'est plus jwcounaissable; à la gravité es- 
pagnole, au respect de l'étiquette, à l'entretien 
muet et décent de nos salone ont succédé la 
gaieté, l'étourderie française; c'est uii bruit con- 
tinuel de ceuversatiops, de chansons, d'éclats de 
rire, et l'oa dirait qu'avec ^n roi captif, Paris 
tout entier ae retrouve à Madrid. 

CHARLES-ounrr^se levant, avec gravité, Oui ! Mar- 
guerite est d'autant plus dangereuse, qg'à toutes 
ses qualités ou à ses défauts elle joint celui d'être 
honnête femme! Vertu galante et fdHe, en ap- 
parence, mais appuyée sur une yraie dévotion, 
défendue par une haute coquetterie; et je ne sais 
rien d*aussi difficile à vaincre qu'pne sagesse qui 
rit toujours f (ffm m (faten^,) SaMu, Guat- 
tinarst que j'ai dû l'épouser ? 

GÇKjimAHf Vous, sire?., 

(wai'Ss^uufT. Je l'avais fait demander eu na- 
riage, et elle m'a bravement rttfusé. 

ifVAWHi^f h copçois alor? que Votre Wit^ 

ait résolu de ne pas la voir. 



auates-Qunrr. C'est la première personne que 
j'ai aperçue hier soir, à mpn arrivée de Tolède, 
dans Fappartement d'ÉIéonorc T Au triche, ma 
sœur, à côté de la princessede Portugal, ma fian- 
cée! Elle achevait de broder une aumônière, dont 
j'admirais le travail , m'informant (ce qui était 
presque l'engager à me l'offrir) àqui elle destinait 
œ chef-d'œuvre?,. Au plus loyal des pbevalierS| 
réponditrelle froidement!,, et elle ne me l'offrit 
pasi 

ouATTiSAiiA* (Test d'une fiertél,. d'une inso- 
lence !,« 



SCËNEn. 

Us paÉcr&D?NTS, BABIËÇA, entrepar fci wrt^ 4^ 
gauche; il porte un morMeoii e( m rkm fçyr^ 
point sur son bras. 

(mwt^vwïp quisst r^iU plongé dans m ré- 
flexions. Qui vient làt 
cu^TrmAaA. Babiéça, le valet de chambre et 

le courrier de Votre Majesté. 

cbablbs-ouirt* Qu'il revienne! 

iusitçA, bass Q Guattvma, Voilà trois foie que 
je reviens! 

ouAirmASAt M roi, qui vi$n$ d# m'osnoir (jb- 
vont la table* à droite, et qfH regards une oarU 
de géogrof^, 11 dit que voilà trois fois qu'il re^ 
vient- 

CHARLES-oiniiT, de même. Qu'il attende 1 

BABieçA, bas, à GuifUinara. Je ne fais que cela! 
[Babiéça 9nire dansle çcjimetde toUettsin roi,i 
gmsdis, Pendant ce temps. Guattinara /approché 
du rot, qui, assis devant la tabh, é droite, étudis 
toujours sa carte de géographie.) 

ouiTTQiAaA» Ainsi, Votre Majesté trouve bt pré- 
sence de la princesse Marguerite inutile à Madrid? 

ciuai'lss-ODiBT, sansss retourner. Qui! 

i^u^TTiHAai- Et dangereuse? 

CUARLBS-^niMT, de même. Oui! 

ifUATTDiAaA. 11 faut donc aq plus tôtTéloif^perl 

OMai-BS-ouiNT, de même. Non! 

GU4TTn«AB4i étonné. Gomment cela, sire?.* et 
pourquoi?.. 

CH MULES-ounrr, lui montrant du doigt la carte ds 
géographie. Voici, Guattinara, une Parte de l'Eu- 
rope que jei«garde aouvent» Quand j'y aperçois 
par malheur quelque province faisant angle ou 
saillie dans m^^s Btats, et dont la possession pour- 
rait m'alignerou m'arrondir, cette idée, absurde 
ou uon, m'occupe et m'absorbe jusqu'au moment 
où, i tout prii^, la province est à umi! alon» je 
n'y pense plus et j'en rêve une autj^l fib bieul 
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en voyant hier cette fière princesse s*avançant 
ainsi dans mes domaines, une idée m'a tout à 
coup souri... 

GUATniiARA. ciel!., une nouvelle province à 
conquérir ! 

CHARLES-Qunrr ^ avec chaleur. Tu Tas dit! la 
partie est depuis longtemf)S engagée entre Mar- 
guerite et moi. Elle est arrivée ici, en invincible, 
pour nous enlever notre prisonnier, à la pointe 
de ses charmes... Quel triomphe... si, sans rien 
accorder... j'obtenais!., et si, laissant à Madrid 
sa fierté, et son frère captif, elle repartait, sans 
pouvoir dire comme lui : Tout est perdu.,, fors... 
{Vivement.) Voyons! est-ce que ta haine castil- 
lane ne sourit pas à ce plan? Nous avons triom- 
phé du frère..... triomphons de la sœur!.. Vive 
Dieu! Marguerite est si belle, que sa conquête 
vaudrait une seconde bataille de Pavie. 

BABiÉÇA, rentrant. Sire!.. 

CBARLES^uiNT. Eucorc toi! Que veux-tu? 

BABiéÇA. Habiller Voire Majesté pour la messe. 

cHABLEs-ouiRT. Ccst vrai! je Pavais oublié! 

BABIÉÇA. Et puis demander à Votre Majesté pour 
moi... 

CHARLES-QuniT. Pour toi!.. Par saint Jacques 
que Ton m'accuse encore d'être insatiable! En 
voilà un, qu'avec toute ma puissance, je n'ai ja- 
mais pu satisfaire. Lorsque j'étais encore enfant, 
il a eu, dans une partie de paume, et par mal- 
heur pour moi... 

BABIÉÇA. L'avantage d'étse éborgné par Votre 
Majesté. 

CHARLBS-ounrr. L^avantage! tu dis bien! car, 
sous ce prétexte, il n'y a pas prétention , si exa- 
gérée qu'elle soit, qui ne lui semble toute natu- 
relle... 11 faudrait. Dieu me pardonne, en faire 
un ministre... 

BABIÉÇA, avec humeur. 11 y en a qui n'y voient 
pas mieux que moi I 

CHABLES-oinm'. Je lui ai fait une pension. Je l'ai 
nommé mon courrier de cabinet. Hier encore, 
je l'ai, à sa prière, nommé mon valet de chambre, 

et cela ne suffit pas Voyons!., que te faut-il 

de plus? que demandes-tu en fait de places? 

BABIÉÇA. Que Votre Majesté m'en ôte une. 

CHARLES-QUINT. Pardieu , et pour la rareté du 
fait... je te l'accorde! 

BABIÉÇA. Cïomme courrier de cabinet, Votre 
Majesté me fait voyager de Madrid dans les Pays- 
Bas, de France en Allemagne, et de Naples à 
Cadix... C'était bon quand j'étais garçon... mais 
maintenant que je suis marié... sire, et le sei- 
gneur Guattinara, notre protecteur, vous le dira, 
marié à la plus jolie fille et à la plus coquette de 
tous vos États... 



CBARLEs-QuiNT, souTiont, Quî sont assez étendu?^ 
grâces au ciel! 

BABIÉÇA. Ils ne le sont que trop! et on assure 
que vous ne songez qu'à les augmenter encore! 
Que deviendrais-je alors? car je ne puis cadier à 
Votre Majesté... que je suis jaloux... jaloux... 

CHABLES-Qunrr. Comme un noble ^pagnoll 

BABIÉÇA. Comme un mari qui est toujours en 
route, toujours absent, et qui, chez lui, au re- 
tour, ne peut observer que d'un œil! Aussi, 
Votre Majesté, qui me croyait ambitieux, com- 
prend bien qu'elle me rend un véritable service 
en m'ôtant cette maudite place, d'autant que, j'en 
suis sâr, elle m'en dédommagera d'une autre 
manière! 

CHARLES-Qumr. Nous y penserons... Prépare ma 
toilette. Je te suis. 

BABIÉÇA, se dmgtant vers le cabm^, à gauekê. 
Oui, sire. 

6DATTUIABA, d^un asT mquifit et à denU^wrix. 
Votre Majesté compte donc lui accorder... 

GHARLBs-Qunrr, de même. Moi, le ciel m'en pré- 
serve! Un courrier de cabinet jaloux... c'est un 
trésor !.. il est toujours pressé de revenir... et je 
ne trouverai jamais mieux! 

BABIÉÇA, jjf^t à entrer dans la chambre du roi, 
revient sur ses pas. Ah! mon Dieu!., sire!.. 

j'oubliais Ce n'est pas pour moi... cette fois... 

c'est de la part de la princesse Marguerite... 

cHARLB»-Qun«T. Eh! parle donc vite... c'est par 
là qu'il fallait commencer. 

BABIÉÇA. J'ai préféré commencer parmoi. (Pré- 
sentant une lettre.) Non pas que cette noble dame 
ne soit si gracieuse que dès qu'elle vous sourit, 
on se sent gagner le cœur... et elle sourit toujours. 

GUATTOTARA. QuBud jc VOUS disais, sire, qu*eUe 
lésa tousensorcelés, jusqu'aux valets de chambre! 

BABIÉÇA. Je lui dois tant!.. L'autre jour encore, 
elle m'a dit, en jetant un coup d'œil sur le ca- 
pitaine des hallebardiers , mon ami intime : 
« Quoi! Babiéça ne voit pas qu'on fait la cour à 
sa femme?..» 

gdathnara, vivement. Le capitaine des halle- 
bardiersl.. 

BABIÉÇA. C'était vrai. 

cbarlbs-quint, qui vient de parcourir Us lettre. 
ciel! 

GUATTINARA. Qu'cst^cc douc, slre? 

CHARi.Es-QumT. Elle me demande un sauf-con* 
duit pour repartir, c'est-à-dire, pour renverser 
toutes mes combinaisons!.. (Se promenant avec 
agUatûm.) Conçoit-on qu'elle veut quitter l'Es- 
pagne, si je ne lui laisse voir son frère, si je ne 
m'entends pas aujourd'hui pour sa rançon et sa 
liberté... 
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GUATrmAlu, aoee nUentùm, J'avais raison de 
dire... que la princesse Marguerite troublerait... 
non-seulement toute la cour... mais Tempereur 
Itti-mème... 

auBLEs-QimfT 9 avec hauUwr. Qu*elle parte!.. 
€|o'ei)e parte... j*y consens... Fais toi-même ce 
sauf-conduit., maisqu'elle parte ! Car les femmes^ 
Guattinara, si ce n*étalent que fausseté, coquet- 
terie ou tndiison... passe encore !.. Mais cela oc- 
cupe^ oui, cela occupe... et c'est un temps perdu 
pour les affaires!.. Aussi prends-y garde!.. {A 
Babiéça.) Allons, viens. {Il wrt, avec Babiéça, par 
la forte à gauche.) 



SCÈNE m. 

GUATTINARA, setU, regardant sortir Charks" 
Quini. O'grand et habile monarque, qui par vos 
espions ou vos ambassadeurs croyez conn^àtre les 
secrets de tous les souverains de PEurope, que 
vous êtes peu au fait de ce qui se passe chez 
vous, et surtout {M(m^ant son cœur.) de ce qui se 
passe là! Ah! vous croyez que je ne pense à au- 
cune femme, moi qui volontiers les aimerais 
toutes! Ah! vous croyez qu'elles conduisent un 
homme d'État à sa perte!.. Moi qui espère bien 
leur devoir mon élévation!.. A vous, d'abord, 
gentille Sanchette, ma première passion, que j'ai 
mariée au seigneur Babiéça, et placée auprès de 
la future reine d'Espagne ; à vous aussi, vous que 
je n'ose plus nommer, fleur inconnue, qui y^é- 
liez dans l'ombre, à la cour de Lisbonne, né- 
gligée de tous, excepté de moi.. . noble princesse. .. 
aussi nulle que belle, aussi niaise qu'imprudente. . . 
car déjà, les serments, les lettres même avaient 
été échangées entre nous etc'est alors, ô puis- 
sant empereur, que, non content de toutes vos 
conquêtes, vous êtes venu m'enlever la mienne, 
quand un trône l'attendait, et vous prétendez que 
J'y dois renoncer à jamais et sans indemnités 
préalables?.. Non, non, quoi que vous en disiez, 
c^est par les femmes, c'est par la vôtre que je 
parviendrai, que j'arriverai, à votre insu, à une 
fortune dont vous serez le complice, et dont elle 
sera la cause... (La porte du fond s'ouvre.) C'est 
elle... et la princesse Marguerite l'accompagne... 
Qu'ontrelles donc à se dire? 



SCÈNE IV. 
6UATTINARA, ISABELLE, MARGUERITE, 

UKPAGE. 

(IsabeUe entre suivie de ses femmes et causant avec 
Marguerite.) 

MARGurarrE, à IsabeUe. Oui, Madame, Votre 
Majesté doit se rendre à nos avis, et ne pas 
hésiter davantage... Ah! c'est terrible, c'est 
hardi... ce sera toute une révolution, qu'im- 
porte! 

GUATTiNARA. Ah! mou Dieu!.. 

MARGUERITE. Ccst à VOUS soulc qu'U appartient 
de frapper un pareil coup d'État... 

GUATToiARA. De quoi s'agit-il donc? 

MARGUERrrE. Dcs collerettes montantes, des 
fraises à gros tuyaux, le dis, et chacun parta- 
gera mon opinion, que lorsqu'on a des épaules 
aussi belles, aussi éblouissantes que celles de 
la reine, on doit proscrire à jamais une mode 
absurde, ressource de la médiocrité, et qui a été 
inventée, j'en suis sûre, par quelque princesse 
ou impératrice bossue... qui désirait, avec rai- 
son, garder l'incognito; mais nous! Madame, 
nous!!! pourquoi ne pas paraître?., ayons oecou- 
rage... l'opinion publique sera pour nous et les 
hommes aussi! 

GUATHNARA. V0U8 CTOyeZ? 

MARGUERITE. A Commencer par vous, seigneur 
Guattinara, et par l'empereur lui-même... qui, 
j'ai cru le remarquer, n'aime pas la dissimula- 
tion, dans ce genre du moins! 

ISABELLE, apercevant le livre d'heures que Mar- 
guerûe tient à la main. Ah! le joli missel... (Le 
prenant et le regardant,) aux armes de France! 
(Uouvrant et le regardant.) et de si belles fi- 
gures... 

MARGUERrrE. Pointcs par moi! J'ai idée que la 
princesse Éléonore, qui prie toute la journée, au- 
rait grande envie de mon livre d'heures... mais 
s'il pouvait plaire à Votre M^yesté. 

ISABELLE, vivement. Merci, princesse, merci! 
je veux le montrer à l'empereur. 

GUATTINARA, s'ovançont. Qui vient de me char- 
ger d'un important message pour son auguste 
fiancée... pour elle seule... {Toutes les dames se 
retirent au fond, à quelques pas de distance. Mar- 
guerite va s'asseoir près de la table, à droite, et 
Guattinara descend avec IsabeUe au bout du 
théâtre, à gauche.) 

GUATTOIARA, à dem^xrix. L'empereur attend 
Votre Altesse à la messe... il faut y alleri 
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ISABELLE; avec humeur. Encore!.. (Après un 
instant de stknce.) Guattinara... je m'ennuie! 

GUATTiNARA. CestlaBeuleoQCopationd*unereine 
d'Espagne. 

ISABELLE. Iln'yaquelaprinflfiaeellaigoerite qui 
m'amuse... 

GUATrmARA. ciel! tous l'aimez! 

ISABELLE. Non... mais elle m'amuse! et puis 
elle me fait toujours de si jolis cadeaux! regar^ 
dez, que cem}«8el^tbeAu!..quesetorMnidBts 
sont élégants! 

GDATTiNARA. Défiez^YouB d*elle! 

ISABELLE. C'est «inguUar, eUa m'a dit la même 
chose de tous. 

GUATTINARA, à part. Ah ! c'est bon à saToir ! (A 
demi-^aùD,) En reyenant de la chapelle avec 
l'empereur, Votre Altesse pourrait le remercier 
de ma nomination de ministrei qui a produit le 
meilleur effet. Votre Altease pourrait ajouter 
qu'elle a reçu des lettres du roi Emmanuel, son 
oncle... 

ISABELLE y ndivsmeni^ Ce n'est pas vrai ! 

GUATTOfARA. C'est égal... et qu'il lui serait 
agréable... ainsi qu'à vous-même... que le roi 
d'Espagne m'accordât son orÛJtt de la Toison 
d'Or, complément de ma dignité I {VwemmU H 
à voim basse, voyant Marguerite qui se lève.) Maia 
la princesse Marguerite noua regiurde et noi» 
écoute peut-être! 

ISABELLE. Elle n'en a pas Tair! 

GUATTiNABA. Raison de plus*.. (ÀfleeUuAde 
parler à haute vou».) Oui, Madame, Sa Majesté se 
flatte de voir Voire Altesse ce matin k la oha* 
pelle du palais, et demain, oa sont ses propres 
paroles, à la réception qui aura lieu dans vos 
petits appartements. 

ISABELLE, avec terreur. Ahl par sainte Isa^ 
belle, ma patronne, que yais*je devenir? 

MARGUERITE, s'approchont vwefneni. Qu'est-ce 
donc. Madame, qui cause le trouble où je toub 
vois? 

ISABELLE. Comment, vous n'entendez pas? Ten^ 
pereurqui nous demande pour demain une soi*» 
rée intime?., quel divertissement lui donner... 

MARGUERITE. Le fait est qu'en sa qualité de roi... 
il est plus difficile qu'un autre à amuser... mais 
en y mettant de lamomvpropife, il est impos- 
sible que nous n'en venions pas à notre honneur; 
nous lui ferons de la musique... et si vous le vou* 
lez même, je vous donnerai lecture d'un conte 
que je viens de terminer, .. et dont le titre piquera 
peut-être la (mriosité de Sa Ut^esté et de nos 
jeunes sci^meurs. 
ISABELLE. Vous l'appeloz?.. 
MARGV9RITR. Ce Qv» fMt «i«p ionm. 



1S4BSLI.E. Me voiU Biuvée!.. Ah! que foos 
êtes bonne, {Ékmnimsnt.)quù\ qu'on en dise... 

HARGUERrrE, regardant Guattinara qui fait tm 
geste pour empêcher Isabelle de parler. Quoi qv^em 
en dmL. voilà, seigneur Guattinam, une dé- 
cUration de guerre... qui doit Tenir de vous! 

ayATriMARA. Votre Altesse no juge mal ; ollo 
n'a pas, auprès de l'empereur, do sorvilotir plus 
dévoué à ses intéràts, 

MARauBarrB, d^um air raiUeur. En vérité... 

cuATTmARA. Jo puis VOUS Ic prouTor! 

HABCuvarrE, de même, fih! mais, voua êtes 
assez habile pour cela! 

GUATTINARA. VotTc Altcssc Bvaît fait remettre ce 
matin par Babiéça une demande, que Sa Majesté 
paraissait peu disppsée à necorder... et c'est moi 
qui, par mes instances... ai déterminé Tempe- 
reur à oonsentir à votre départ. 

MARGDERITE, à pOTt. Ciol ! 

ouATHNARA. n m'a chargé do vous annoncer 
que vous pouviezdès aujourd'hui quitter Madrid.., 
aussi je vais faire préparer le sauf<onduit dont 
vous avez besoin, et j'aurai rbonneur de le re- 
mettre moi-même h Votro Altesse ! (U salue MoT" 
guérite et sort par la porte à gauche, tandieq^'lsQm 
belle et ees femmes sortent par le fond.) 



8CÈNSV. 

MARGUBIUTB, seule. Quitter Madrid!.. Il me 
le permet ! et c'est moi qui, en brusquant la par- 
tie, Tai perdue peut-être... Hier soir, cependant, 
quand je me suis retirée sans répondre à l'empe* 
reur et sans le regarder... il m'avait semblé voir 
dans ses yeui un dépit... une colère... qui me 
donnait bonne espérance. (Avec un soupir.) 
Allons, tout le monde se trompe, même les 
femmes... et je me serai trompée! (^c^ee dou- 
leur.) Mon frère! mon frère bien-aimé!.. moi 
qui, en quittant notre pays, avais juré de te dé- 
livrer, de te ramener avec moi, je pars!., sans 
te voir, sans l'embrasser, sans f avoir parlé de 
la pyanoe... Ah! ce n*est ni Taudace ni le cou- 
rage qui m'ont manqué ; que de fois, le sourire 
sur les lèvres et le désespoir dans le oœur, j'ai 
pensé à toi pour avoir la force d'être coquette et 
de plaire! Mais que pui»-je à présent? seule et 
sans amis, dans cette cour où tout m'abandonne... 
(Apercevant Henri d'Albret qui entre, et poussant 
un cri de joie.) Ah ! Henri d'Albret! 
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eCÈNE VI. 
MARGUERITE, HENRI D'ALBRET. 

BEimi, sUndmarU devant eUe, Madame... Ma- 
dame!., je vous reyois enfin! 

MARGueaiTE. Vous dans ce palais ! . . vous, Henri, 
que je croyais toujours blessé et prisonnier. 

HENRI. Je sui6guéri...jesuis libre, et j^accours 
à Madrid pour solliciter... 

MAHGCBiuTB. Quoi doncf.« 

HEiRi. La fafeur d'être remis en prison avec 
le roi. 

MAaGUBRiTB. Ëst-il poisible? 

HENRI. Ce n'est pas aisé, je le sais, mais areo 
des protections!!!... et j'en ai! vous d'abord, 
madame Marguerite I Gentilhomme de votre mai- 
son, je suis à vous, à Votre Altesse Royale... je 
TOUS appartiens plus qu'au roi voire frère, et 
quand j'ai sa que vous étiei à Madrid... je me 
suis dit : J'irai ! la princesse fera bien quelque 
phose pour un fidèle serviteur. 

MAaovBRiTE. Eb ! mon pauvre d'Albret, je ne 
puis rien pour moi-même... je n'ai pu encore 
parvenir jusqu'au roi, et si vous avez des protec- 
tions) ditÂHfr-ffioi vite... je ne suis pas fière, j'en 
userai! 

HBiou* Yottii grand Dieu t 

M ÀRGUBarrc. Dans la position où nous sommes. . . 
tout peut sarvir... il ne faut rien négliger... 
Voyons» parlei I 

BBRM» Vous savesi Madame, oe jour, où, à Fon* 
tainebleau, j'écrivais sous votre dictée ce conte si 
intéressant et si vrali où un pauvre gentilhomme 
voudrait) au prix de son saogi mériter seulement 
un regard d'une grande dame. à. 

lunouEiira. Je ne me rappelle pas* 

■•HRt. A telles enseignes que oe conte n'était 
paa finiti. tl pour en connaître le dénoûment... 
je vous dis: « A demain, û'eslHse pas, Madame?» 
Mais Votre AlteSIe m'arrêta d'un regard triste et 
sévère tn me répondant i « Non, pas demain, 
« Henri, car demain tous les gentilshommes 
« partent pour la guerre avec le roi de France. » 
Alon le ioir j'écrivis à ma mère, au Béarn» pour 
qtt'elto m'envoyât «a bénédiction, et le lende- 
main Je vins, avant départir, demander les ordres 
da Votre Altaase.i. 

iiAMitEiirrfe. CeBtvralt 

ttRai. Bi Votre Altesse m» dit t « Velllei sur 
« to roi mon Mre, et ne ki quittez pu. » Je me 
suis baMa à Favie à ses OMs| J'ai été blessé au- 
près de lui, et fait prtsonoief àfeo lui.«. Vous 
Ta-t-il écrit, Madame? 



MARonrauTB. Ah I tant de malbeurs, tant de 
Souffranees l'ont accablé depuis ce jour Tatal... 

HENRI. Qu'il m'a oublié ! {Avêc dotilewr,) Je ne 
lui demandais qu'une chose I qu'il vous apprit que 
vos ordres avaient été exécutés... Ah! les princes 
sont tous des Ingrats ! 

MAAOtJBamE, le regardatU en touriarU. Et les 
princesses?.. 

HKNat. Ah!., j'en connais de si fiëres et de si 
terribles, qu'elles n'accorderaient pas à ceux-là 
même qui les servent le mieux un regard d'affec- 
tion ou de pilié! 

MARGUERITE, lut tendant la main. Je ne suis pas 
de œlles^à, Henri! 

HENRI , ^tndtniM, êî tui baisani la main* Ah ! 
que j'étais injuste! Disposez de moi, Madame; 
parlez! commandez! 

MARGOfcRtra, êouriant. Ehl mais, je ne vous de^ 
mande que d'achever votre histoire ^ que vous 
avez prise peut-être d'un peu haut! 
HENRI. Non, Madame, c'était nécessaire. 
UARGtERiTfe. C'est justc) Uous autres conteurs 
ou historiens, avons nos privilèges... 

HENRI. Quand le roi fut transporté en Espagne, 
je voulus le suivre, toujours pour vous obéir ; 
mes blessures ne le voulurent pas ! et on me laissa 
seul dans une forteresse;... c'est-à'^ire seul... 
aux soins du geôlier et de sa nièce... qui était 
ma garde-malade, et grâce à sa protection... 

MARGUERrTE. Ah!., c'est là la protectrice dont 
vous me parliez... une jeune flUe... 
HEiiai. Non, Madame, une jeune femme. 
MARGCERrrE. Qul vous aimait?... 
HENRI, vivement Oh! non, Madame... (Tr^e^ 
ment.) Moi ! personne ne m'aime ! 

MARGUERrrE. Vous mentez, car vous rougissez ! 
ainsi, c'est convenu, elle vous aimait... et vous 
aussi sans doute? 

HiHRi) avec chaleuf» Oh! pour cek... je jure à 
Votre Altesse que cela n'était pas, et que c'était 
bien impossible. 
MARGUERITE. Et... pourquoi? ' 
HENRI, avec embtàras. Pourquoi?., pour des 
raisons... 
MARGUBaiTE. Quo VOUS ne pouvez pas dire?.. 
HHiai. Si» Madame!.. La plus forte de toutes, 
c'est que j'en aime une autre! 

MAROUBRfTE. &ah! VOUS autros hommes, cela 
n'empéohe pas* 

nsnai. Aihl quel blasphème!., et si vous sa- 
viez... si vous connaissiez celle que j'aime!.. 

MARMoam^ vivemmU, Je ne veux pas la con- 
naître... mais je déaire savoir le dénoûment de 
votre histoire, qui n'en finit pas! 
HENRI. M'y voici, Madame, m'y voici... La nièce 
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du gedtier, qui était venue passer quelque temps 
avec son oncle, la petite Sanchette, était mariée 
au courrier du roi, le seigneur Babiéça. 

MABGOEBiTB, ^ORfi^. Vraiment ! 

RKHRi. Et en repartant pour Madrid, elle me dit 
tout bas : « Comptez sur moi; avant un mois, 
« vous serez libre. 9 Ce qui est en effet arrivé... 
mais j'ignore comment... 

MARGUSRITB. Je le sais, moi ! Parce que San- 
chette et son mari sont des puissances à la cour. 
Tous deux protégés par Fempereur, protégés par 
Guattinara, le nouveau minisire!., et vous pouvez 
en efiet pareux... 

HENiu, avecembarras. CTest que j'aimerais mieux 
ne pas... m'adresser à Sanchette.*. 

MAMCEiuTB. Pourquoi? 

Hiraii, de même. Je ne saurais le dire... (Vi- 
f)ement.) Et puis, j'ai une autre protectrice! 

MARGUERTTB. Encore une!.. 

HB3IB1. Au moment où j'allais me prendre de 
querelle avec un capitaine des hallebardiers, qui 
refusait de me laisser passer, paraît une jeune 
dame devant qui je m'incline et qui, en entendant 
mon nom, s'écrie : « Monsieur le comte Henri 
d'Albret, ce fidèle serviteur de François I"! — 
Ah! vous êtes Française, lui dis-je? — Non, Es- 
pagnole... mais, espérez en Dieu et en vos amis, 
je vous obtiendrai une audience de l'empereur, 
ce matin, après la messe. » 

MARGUERITE. Eh! qui donc aurait un tel crédit? 

HENRI. Je l'ignore! Une jeune fille, vêtue de 
blanc, l'air doux et triste! Je crois même qu'elle 
venait de pleurer, car elle avait encore les yeux 
rouges... et tenez, la voici! 



SCÈNE vn. 

Les prêcbdbiits, ÉLÉONORE, précédée de devœ 
pages qv^eUe renvoie du geste après son entrée, 
sortant de la porte à droite. 

MARGUERITE, bas, à Henri. La sœur de Charles- 
Quint!., la princesse Ëléonore d'Autriche! 

tLÉONORE, s^avançant mvement vers Henri. 
Monsieur d'Albret!.. Entrez vite, enlrezdanscette 
galerie où il n'y a personne 1 L'empereur, qui sort 
de la messe, vay passer pour se rendre au con- 
seil ! Je n'ose vous répondre qu'il vous accordera 
votre demande.. . mais, du moins, vous le veorez ! . . 
C'est tout ce que je puis. 

HENRI. Ah! Madame, quelle reconnaissance!.. 

ÉLÈONORE . Allez ! allez ! ne perdez pas de temps ! 
{Henri sort par la porte à droite.) 
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SCÈNE Vin. 

MARGUERITE, ÉLÉONORE. 

MARGUERITE. McTci, Éléouorc, mcTci! C'est à 
moi que vous rendez service, en protégeant un 
gentilhomme de notre maison. 

ÉLÉONORE. Si loyal! si brave! 

MARGUERITE. Vous Ic jugez bien! 

ÉLÉONORE. Et pourtant si modeste! si respec- 
tueux ! A peine osaii-il lever sur moi sesregards! 

MARGUERITE. Ne VOUS y ficz pas!.. Il n'y a rien 
de terrible comme les gens qui y voient... les yeux 
baissés! et M. d'Albret a fort bien remarqué que 
Votre Altesse venait de pleurer. 

ÉLÉONORE, troubla. Moi! 

MARGUERITE, vivemenit. S'il s'agissait d'un bon- 
heur!., je serais discrète; mais d'une peine!., 
pourquoi ne pas me permettre de la psîrtager? 
pourquoi, depuis mon arrivée à Madrid, la seule 
personne que j'aimerais... à aimer, semble-t-^lle 
m'éviter et me craindre?.. Je l'ai vu ! 

ÉLÉONORE. Cest vrai, princesse, je ne sais pas 
mentir! On vous dit si spirituelle... et d'un 
mérite si supérieur... que cela effraie ! 

MARGUERITE. Dc loiu L.comme ces châteaux re- 
doutés à la ronde, où l'onprétendqu'il revient des 
esprits! On approche!., et que trouve-t-on?... 
rien ! Il en est ainsi de moi, u'est<e pas? 

ÉLÉONORE. Oh! non. Ce que vous dites là le 
prouve. Et puis... je suis Espagnole et dévote! 
Mon confesseur me répétait que vous étiez mau- 
vaise catholique. 

MARGUERITE. D uo s'y cottuatt pas! 

ÉLÉONORE. Qu'en France, et près du roi, votre 
frère, vous défendiez toi;^ours les protestants. 

MARGUERTiE. QuRud on Ics Opprimait. Je suis 
toujours du parti de ceux... qui pleurent. (Avec 
chcieur et amitié.) Voyons ! confiex-moi vos cha- 
grins, jevous dirailes miens, car j'enai beaucoup. 

ÉLÉONORE. Pas plus quc moi! Tavais dix ans à 
peinequand l'empereur Charles-<}uint,mon bère, 
me maria... 

MARGUERITE. A dix ans?.. 

ÉLÉONORE. Pour parfaôe un traité de coat* 
merce, à un vieux prince valétudinaire, que je 
n'ai jamais vu !.. Eh bien ! aujourd'hui, c'est plus 
terrible encore ! Pour acquitter ses dettes envers 
le connétable de Bourbon, qui lui a fait gagner 
la bataille de Pavie.^. il lui a promis ma main. 

MARGUERITE. Un traître à la France, sa patrie! 

ÉLÉONORE. A François 1*', son souveniiu 

MARGUERITE. Et VOUS obéîriei?.. 
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ÉLtaKnB. Jamais! jamais ma main ne sera le 
prix d'une trahison. — Vous Tépouserez^ a dit 
mon frère, ou tous entrerex an couvent! — Et 
moi j'ai répondu : rentrerai au couvent. 

MABCDniTB. noble et généreuse fille! 

ÉLÉONoas. Et comme je fondais en larmes, il 
m'a dit : Finissons, je suis pressé. Je vous donne 
jusqu^à demain pour réfléchir encore et tous dé- 
cida. Et il m*a quittée dans une colère épouvan- 
table, pour aller à la messe !.. Gomme cela doit 
lui profiter! Mais il n'avait pas besoin d'at- 
tembe... ce sera demain comme avgourd'hni. 

MABGUKaiR. Vous entrerex au couvent? 

ÉUoNOBx. Avec joie; car ce ne sera pas pour 
longtemps, jeFespère... et Dieu m'appellera bien 
vite à lui. 

MAacuBaiTB. Un si profond découragement. . . an 
printemps de la vie. . . au moment où tout est joie 
et espérance... Ëléonore, on peut (ont me dire, 
à moi. Je suis Française, et pourtant, croyez-le 
bien, aussi bonne catholique que vous. (La r»- 
gardant attentivement, $t après un instant de si- 
leneeJ) Étes-vous bien sûre, quand vous serez 
an couvent, de n'y penser qu'à Dieu?.. 

ÉLBORORB. Moi!.* 

HAMUBun. Cherchez bien!.. N'y aurait-il pas, 
an fond de votre haine pour le connétable... 
quelques sentiments plus tendres... pour un 
autre?.. 

ÉLioiiOBB, f>ivement. Oh! non... 

MABGUEBTTB. Prencz garde... si vous le niez 
avec tant de vivacité... je vais croire que j'ai ren- 
contré juste. 

ÉUoRoaE. Quoi! vous pourriez supposer?.. 

M AiGusariE, avec im soupir. Je suppose tou- 
jours, avec les jeunes veuvescomme moi... elcela 
pour cause. 

ÉLÉonoiiE, àouirdiment. Quoi! vous aimeriez 
aussi?.. 

M ABGDsarrB, tcNirîanl. Aussi!.. 

ÉiioNORE, confuse, et à part, ciel! 

MAaGUERiTE, vivement. Ne vous efifrayez pas, je 
n'en dirai rien... Nous sommes deux alliées na- 
turelles, deux opprimées qui devons faire cause 
commune... Voyons... (Avec un sourire d^tnter- 
rogatùm.) 11 est beau?.. {Éléonore fait signe que 
oui.) Brave? {Même geste.) Digne de vous par le 
rang? 

ÉLÉOROAR. Oh!oui« 

MARGCEKiTE, tTWdmmt. Vous u'irez pas an cou- 
vent... vous Tépouserez. 

ÈLÈxmùtis, effrayée. Taisez-vous, taisez-vous!.. 
Que œs murs ne vous entendent pas!., des ob- 
stacles étemels, infranchissables... sur lesquels 
il ne faut pas même arrêter sa pensée... 
T, ui. 



MARGUERrrE. G'cst pour cela qu'on y pense... 
Je ne suis pas bien sâre qu'il n'y ait pas aussi, 
de par le monde, quelque jeune chevalier que 
tout sépare de Marguerite, {kds qui oserait 
dire id-bas qu'une chose est impossible... avec 
la foi, respérance... et un peu de charité pour 
ceux... que nous aimons!.. 

tLÉCMiORx. Et moi, qui croyais que vous n'aimiez 
au monde que votre frère ! 

MARGUERITE, (jotem«tit. D y R temps pour tout!.. 
{Sérieusement,) Mais vous dites vrai : Lui d'a- 
bord! sa liberté et sa gloire... avant mon bon- 
heur et ma vie!... et je tremble en ce moment 
d'être obligée de quitter Madrid. 

ÉLtacoRB. Que me dites-vous là!., ce n'est pas 
possible... il faut y rester à tout prix... Vous ne 
savez donc pas que depuis denx mois... le roi de 
France, séparé de tous ses serriteurs, est renfermé 
dans une tourelle étroite et obscure... attenante 
au palais... une cellule d'ancien couvent.... ou 
plutôt un cachot! 

HARGUBRITB. Qui VOUS l'a dit?.. 

ÉLÉONORE, avecchaleur. Que vous importe?., je 
le sais!., en proieàtoutes les tortures, livré au 
désespoir... ne croyant plus jamais revoir ni la 
France, ni sa sœur qu'il appelle... 

MARGUERITE. Qui VOUS l'a dît? 

ÉtÉcmoRE. Une fièvre ardente le dévore en ce 
moment; ses jours sont en danger, et ni l'em- 
pereur, ni le conseil de Gastille n'en sont in- 
struits; ses geôliers seuls connaissent la vérité 
et la cachent à tous les yeux ! 

MARGUERITE. Et d'oÙ IC SRVCZ-VOUS? 

Aléonore. Qu'importe? si j'en suis certaine... 
si je viens, sous le scean du secret, et sur le sa- 
lut de mon àme... vous dire à vous, Marguerite, 
ne parlez pas de moi, ne me trahissez pas... mais 
sauvez votre frère qui se meurt?.. Me croyez- 
vous maintenant? 

marguerite, l^embrassant. Merci, merci, ma 
sœur... 

ÉLÉONORE, troublée. Ma sœur!.. Ah! un tel 
nom... 

marguerite. Si j'en connaissais un plus doux... 
je vous le donnerais, à vous qui semblez parta- 
ger ma peine!., mais il n'y a pas de temps à 
perdre... il faut que je voie l'empereur. 

ÉLÉONORE. Le moment est mal choisi... vous 
n'obtiendrez rien de lui, car il était, hier soir, 
furieux contre vous! 

marguerite. Vous en êtes sûre... 

ÉLÉONORE, avec impatience. Eh oui!... (lïun 
ton de reproche.) Aussi!., quand il semblait dé- 
sirer si vivement cette aumônière brodée par vos 
mains... quelle maladresse de ne pas la lui offiir! 
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MAMUERiTK, oveo dùuU. Vou8 CToyez?.. 

ÉLÉOMORB. ]1 en a été tellement blessé.*, qu*a< 
près Totie départ... il a gardé le silence et s'est 
mordu les lèvres en souriant, ce qui est chez lui 
un signe de grande colère. 

MARGonnrE, avec joie. En vérité?.» 

ÉLÉONORE. Et lorsque les envoyés des Pays-Bas 
sont venus lui annoncer la révolte de la Tille de 
Gand... il ne les a seulement pas écoutés... et 
s'est contenté de murmurer Totr» nom entre ses 
dents... en s'écriant : Qu'elle n'espère jamais rien 
de moi I 

M AR6IJERITB9 souriant avec sspoir. Ah !.. je crois 
que je peux demander... le moment est excel- 
lent... conduisei-moi vers lui? 

ÉLÉOffORB. A l'heure qu'il est, c*est impossible. . . 
le roi est entré depuis longtemps dans la salle du 
conseil... 

MARGtJXRrrc. Raison de plus! c*est au conseil 
que je yeux lui parler. 

ÉLÉONORE. Vous! 

MARGUERITE. Comme envoyée de ma mère, 
Louise de Savoie, régente de France !.. 

ÉLtONORK. Nul n'y peut pénétrer, et surtout une 
femme !.. 

MARGUERiTfi^ ovec efftoi. Que me dites^vous là? 



SCÈNE IX. 

Les précédentes, BA61ËÇA, sortarU de la porte 
à gauche, tenant soiu le braeun portefeuille, et 
à la main un mouchoir, des gants et une au- 
mânière^ f 

BABiÉÇA, s'approchanl f>ivemmUde Marguerite. 
Madame, Madame, tous qui êtes mon bon ange, 
ne pourrais-je obtenir de vous un moment d'au- 
dience?.. 

MARGUERITE, ovec dépit. Mc demander une au- 
dience, à moi qui n'en puis obtenir!.. {A Ba- 
hiéça.) Tout à Theure, Babiéça, je suis à vous.) 
À Élémore.) Quoi, si le conseil se prolonge jus- 
qu'à ce soir, personne ne pourra entrer dans la 
salle des séances? 

ÉLÉONOBB. Que les grands d'Espagne. 

BABIÉÇA, t^avanoanJt. Et moi... 

MAR6UBRITE, le regardant d^un air gracieux. 
Ah!., ce cher Babiéça! 

BABIÉÇA, lui montrant les objets qt/û Hent, Pour 
porter à Tempereur son portefeuille, ses gants^ 
son mouchoir et son aumônière ! 

MABGUBBiTc, M mettant vivement à la table et 
écrivant. Je suis à toi. (Écrivant.) tkSir^, en vous 



avouant hier soir que je brodais cette aum^iîêre 
pour le plus loyal des chevaliers, c'était vous dire 
qu'elle était destinée à Votre Majesté!.. Or, un 
loyal chevalier ne refuse rien aux dames... » {Se 
retournant vers Babiéça*) Eh bien!., parle... je 
t*écoate. 

BABIÉÇA, se penchant près de Marguerite, que 
écrit, et lui parlant à àernè-voiee. Tout à Theufe, 
en rentrant chez moi, j'ai regardé^ comme tout le 
monde... par le trou de laserrore... 

MARGuniTB, écrivant toujours. Trèa»mauvaise 
habitude... qui doit porter malheur. 

BABIÉÇA. C'est ce qui est arrivé... car la verrou 
était mis et Sanchette écrivait. 

MABOuxarra, otusmertf. Je sait à qvil 

BABIÉÇA, de même. En vérité? 

MABGuxam, se lêvanit. Je vous le dirai plus 
tard... l'empereur attend ! Mais vous lui portez là 
une aumônière... 

BABIÉÇA. A laquelle il tient... car elle sert de- 
puis longtemps!.. 

MABOUEaiTB. Et elle n'est pas digne d'un puis- 
sant monarque tel que lui!.. Vous lui remettrez 
en échange eelle-d^ [Prmianl celle qu'elle a à son 
côté.) et lui direz... [Mettant dans fastanànme la 
ktire qu'elle v^nt d^écrire.) qœ c'est un cadeau 
d'une dame... 

BABIÉÇA. J'igouierai : d*une noble et jolie dame. 

MARGUERTrE. Si VOUS voulez. Partez vite! 

BABIÉÇA. Oui, Madame, mais Voire Altesse me 
dira... 

MAWBvmm, le sumwU des yiiM9. Sans doute. 
(Babiéça sort.) Que le ciel le conduise^ et surtout 
hâte son retour I 

ÉLÉOMOBK. On vient 1 c'est Guattinaral 



8CËNEX. 
Les PRÉcÉOBirrES, 6UATTINARA. 

GUATnNABA. J'apporte à Votre Altesse Royale le 
sauf-conduit que je lui ai promis. 

ÉLÉoifOBE. Ociel! 

GUATTmARA. J'y ai fait tant de diligence, que 
rien, je l'espère, ne s'opposera à son départ. 

MARGUERrrE, regardant du côté de la porte à 
droite. Peut-être!.. 

GUATTUURA^ étcnné. En quoi donc? 
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SCÈNE XI. 
Lu PBicÉDBicts, BABtÉÇA, tétUrtmt par ta porte 

à dfÙ&B. 

BAfiiÊçA. L'empereur attend madame la j^rth- 
cesse Marguerite. 

GtAitmAiu, gtupêfbû, L^empereuf . . . êl où donc? 

ÉLÉonoRE. En l'atidfence de Castille. 

GtiATTtiiARA . fit pourquo! ? 

MARGUEarrE. Pour plaider en plein conseil^ et 
eontreTous, Gnattihara, la cause de mon frère. 
{Elle s'élance avec BàbÛça par la parte à droûe. 
JÊléonore sort par le fond, et QuattitUtt'a reste de- 
bout^ immobile, et frappé d^Honnement. — La toUe 
tombe.) 

Vm W PRKIfin ACTE. 



ACTE n. 

(La théâtre rapréMDtelIntâfiettr d^Dlle Mnrcireiilaire; 
à g&ttcbey sur le second plan, un balcon eo pao 
coupé. A côté du twlcon, dans le mur, une niche 
où est une iBâdone. Au premier plan, la porte de 
la chambre du rot. A droite, sur le second plan et 
faisant face au ImIcod, nn pan eovpé sur lequel est 
un portrait en pied de saint Pacéme. Au premier 
plan, faisant face à la chambre du roi, la porte des 
gardiens de la tour. A droite du spectateur, une 
table sur laquelle est nue eorb^e de fleurs et oe 
qu'il faut pour écrire.) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GUATTINARA. Marguerite, ma mortelle enne- 
mie^ réconciliée arec Tempereur I Marguerite, 
que je viens de conduire auprès de son frère ! Ah ! 
si élevé qu'on soit, il faut loi;gours prévoir et 
craindre les caprices du maître! 



SCÈNE IL 

GUATTINARA, CHARLES-QUINT. 

{Pendant ces derniers mots, le tableau en pied de 
saint Paa&me, qiU eit plaoé sur le pan coupé à 
droite, a caisse dam ta boiserie. Charks^Quint 
est entré lentement ets'set arrêté derrière Guat- 
tinara, qu^û écoute.) 

cuATnKARA. Ah ! pourquoi aHpon un maitrat 



CHARLESHtuiNT, lui mettant la main sur V épaule. 
Parce que tout le monde en a, Guattinara, même 
les roiS) qui ne font pas toujours leurs volontés. 

aVATTiNARAi sc r^oumont effrayé. Vous, ûre !i. 
et d'où Votre Miyesté vient-elle ainsi? 

ciatiEt-Quiirr. De mon oratoire!.. 

eoamiiAaA. Et quand donc le roi a-t^il fait pra- 
tiquer cette porte secrète?. . 

GBARLE9-<KiiifT. Ce n'estpas moi !.. c'est le beau, 
rélëgant Philippe d'Autriche, qui s'enfermait 
tous les jours lÀ, dans sou oratoire ! 

ouairmARA. Lui!., si peu dévot! 

CHAaLseHHnivT. Pour se soustraire àla jalousie, 
ou plutôt à l'amour de ma pauvre mère, Jeanne 
de Castille, qui voulait toujours le retenir au pa* 
laisi et par cette tour et cet escalier... 

ouAiTiifAïu. Je comprends! 

CHaaus-ov»T, mettant le doigt sur ses lèvres. 
Secret de famille! 

«uATHiuBA. Qui vous fl fait accepter ce lieu 
pour prison ? 

cflABLEs-QuiNT. Quand tu me Tas proposé. 

ouATTiNABA. Je croîs même que c'est Votre Ma- 
jesté qui m'en a fait venir l'idée I 

OUBLBS-Qmirr. C'est possible ! 

GUATTiMAaA. Et comment, sire, malgré la ré- 
solution que vous aviez prise, avei-vous permis à 
la princesse Mai^guerite de pénétrer dans cette 
tour? car je ne l'y ai amenée que par votre 
ordre, et voilà près de deui heures qu'elle y est. 

CHARLRS^UINT. C'CSt tfl fautO ! 

«uATmiARA. Ma faute l 

CHAaLES-^imrr. Ou l'indiscrétion de quelques 
gardiens... 

GUATTiNABA. Ils sout plus prlsonuiers que leur 
captif, et ne sortent pas d'ici; c'est moi, seul, qui 
communique avec eux* 

cBARLEs-QuiNT. Kh bien! alors» c'est Coi qui 
as rendu compte! Marguerite des traitements 
qu'éprouvaitson frère... 

GUAirmARA. Ah! sire... 

CHARLES^uniT. Traitemcntsque j'iguoraîs moî- 
même, et contre lesquels j'ai dû m'élever!.. il 
était de mon devoir, de mon honneur, d'accueillir 
des plaintes dont eUe eût fait retentir toutes les 
cours de l'Europe, et qu'il valait mieux écou* 
ter... entre nous... dans le conseil. 

GDATTiNARA. Elle y a donc parlé ? 

ciARLES-QiHNT. Avcc uuo habileté, une cha- 
leur, une éloquence à laquelle tu ne le serais 
jamais attendu... ni moi non plus!.. Par saint 
Jacques, elle a plaidé la liberté de son frère et la 
paix avec la France, de manière à nous prouver 
que c'était l'avantage de l'Espagne!.. Si tu avais 
vu avec quel art^ quelle flatterie, quelle adresse^ 



elle parait tous mes arguments^ évitant de me 
blesser, et ue cherchant qu'à me désarmer!., à 
chaque instant, je me sentais perdredu terrain!., 
et moi encore! ce n'était rien je me défen- 
dais ; mais tou" mes yieux conseillers, sous la 
puissance de sa parole et le feu de son regard, 
ne faisaient plus attention à mes signes de tète 
ni à mes gestes de mécontentement; ils ne 
voyaient qu'elle; et quand elle s'est écriée 
Mon frère est en danger, et s'il succombe ici. 
dans le palais de vos rois, là postérité accusera 
donc Gbarles-Quint, ce monarque si généreux et 
si magnanime, de s'être défait par le fer ou par 
le poison d'un ennemi redoutable; elle dira 
doue que François I*% même captif, a fait peur 
à l'Espagne; et vous savez tous, Mesaeigneurs, 
a-trclle continué en étendant la main vers eux, 
que l'Espagne ne craint personne... vous le 
prouverez. — Oui, oui, se sont-ils tous écriés en 
se levant; et j'ai vu le moment où ils allaient, 
par fierté espagnole, voter la liberté du roi de 
France... sans rançon!.. Je me suis empressé, 
en partageant cet élan généreux, de remettre une 
délibération importante à la prochaine séance du 
conseil, que j'aurai soin de ne plus rassembler. 

GUATHNARA. A la bonuc heure ! 

GHARLEs-oumr. Mais le moyen après cela de 
refuser à Marguerite la permission de voir son 
frère... quand tout le conseil le demande, et que, 
soi-même, on y est naturellement porté!.. Ce- 
pendant la générosité a des bornes, surtout la gé- 
nérosité politique, et je n'entends pas que cet en- 
tretien se prolonge... d'autant que je crois peu 
au danger du roi. 

GUATTmARA. Co danger est réel. 

CHARLES-Qurar. C'est une ruse dont tuesla dupe ! 

GUATTiNABA. Votre Majcsté se trompe!.. Quand 
la princesse Marguerite est arrivée ici, avec moi, 
elle s'est élancée dans la chambre de son frère... 
il était pâle et sans connaissance, ne répondant 
ni à ses cris, ni à ses larmes, ni à ses caresses; 
alors elle est entrée dans un désespoir qui aurait 
touché son plus cruel ennemi... 

CHARLBS-Qcnrr. C'était donc vrai?.. 

GUATTiNARA. Lc gouvcmeur de la tour vous 
dira que le roi est au plus mal. 

cHARLES-oimiT. Qu'a-t-il donc? 

GUATTnfARA. On n'en sait rien. 

cflARLEs-QuiNT. Il fallait avertir mon médecin. 

GUATTiiiARA. il n'a pas voulu le voir... 

CHARLES-QUINT. Lui prodigucr des soins... 

GUATTiNARA. Il les R rcpoussés... 

CHARLES^onrr. Il fallait le forcer à vivre. 

GUATONARA. Dc par le roi? 

GBARLES-OUINT. Eh OUi! 
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GUATHNARA. Ets'il vcut mourir? 

CHARLES^urar, se frapipcud U firmU, U 'en est 
capable!.... pour m'enlever mon prisonnier... 
me priver de sa rançon... C'est un plan diabo- 
lique... conçu et combiné dans le but de renver- 
ser tous mes projets et de ne m'en laisser que la 
honte! 

GUATTniARA. Vous croyez?.. 

csARLEs-Qumr. J'en suis sûr... Ces hommes de 
guerre ne savent rien... que mourir!.. Le beau 
mérite!.. S'il en est ainsi, qui peut déjouer ce 
complot? 

GUATTmARA. Une seule personne, et, par mal- 
heur encore, c'est Marguerite. 

CHARLEShQuiMT. Qu'cllc rcstc donc!.. qu'elle 
reste près de lui jusqu'à ce qu'elle m'ait rendu 
ce service ! 

GUATHNARA. D'apiès SR demande, j'ai écrit au 
prieur des dominicains de m'envoyer un moine 
de son ordre. 

CHARLES-QUINT. Deux s'îl le faut! n'épai^ne 
rien.. 

GUATTniARA. Et discrètement je me suis retiré. 

CHARiJBS-QU»T. Tu RS bien fait.. J'ai permis 
aussi au comte Henri d'Albret, non pas, comme 
il m'en suppliait, de partager la captivité de son 
maître, mais de passer aujourd'hui quelques 
heures à ses côtés!.. On monte l'escalier... il est 
inutile qu'on me voie! Si le danger augmente, 
qu'on m'avertisse... ou plutôt... je reviendrai 
tantôt, savoir par moi-même... Adieu! adieu ! {H 
sort par le tableau de saint Pacôme, qui se re- 
ferme sur lui.) 

GUATHNARA, seul, et regardant le tableau qui 
se referme, bienheureux saint Pacôme!.. et 
moi aussi, je pourrai bien f invoquer ! . . 



SCÈNE m. 
HENRI, GUATTINARA. 

HENRI, entrant par la porte du fond. Merci, 
camarade, merci!., j'y vois maintenant!.. Cet 
escalier en colimaçon est obscur comme Taiiti- 
chambre deTenfer. 

GUATTiMARA. Quc voulcz-vous, Monsicur? Qui 
êtes-vous? 

HENRI. Le comte Henri d'Albret, sujet et offi- 
cier du roi de France, retenu captif en cette 
tour, laquelle on prendrait difficilement pour 
une résidence royale... Du reste, j'ai un permis 
de l'empereur (fl le lui présente,) pour être 
admis près de mon souveraini 
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cvATTiffAiiA, k regardant. Pendant quelques 
heures salement. 

HENRI. Mais j'espère que bientôt on me per- 
mettra de lui rendre chaque jour les deToirs 
d'un bon serriteur, ceux que j^avais l'honneur de 
remplir auprès de lui au Louvre et à Fontaine- 
bleau. 

GDAiTiNARA. Quand il était roi! 

HENRI. 11 l'est toujours, Monsieur! et plus en- 
core, il est malheureux... Je vous prie de me 
faire conduire vers lui... 

GUATHNARA. Il CSt dC CC CÔté... 

HENRI. Et la princesse Marguerite?.. 

GUATHNARA. La (Yolci! {S'odressant à Margue- 
rite.) L'empereur me fait dire, Madame, que 
Votre Altesse peut rester auprès de son frère tout 
le temps qu'elle jugera nécessaire et convenable. 

HENRI, à part. Quel bonheur! {Guattmara&akie 
ia princesse, et sort par la porte du fond.) 



SCaÈNE IV. 

MARGUERITE, HENRI. 

HENRI, attendant que Guattinara soit sorti. Me 
Toici, Madame... Je n'ai tardé que pour mieux 
remplir vos ordres, et vous avez pu savoir déjà, 
par le révérend père dominicain, que tout mar- 
chait au gré de nos vœux. 

HARGUERiTE. Il u'cst plus qucstiou de nos pro- 
jets; n'y pensons plus, Henri! Avant de rendre 
mon frère à la liberté, il faut le rendre à la vie. 

HENRI. Que dites-vous? grand Dieu! 

MARGUERrrE. Quc je Tai trouvé dans un état 
d'abattement que personne ne peut s'expliquer! 
Il est sans fièvre, sans souffrance, et ses forces 
Tabandonnent! et ma vue qui lui faisait répandre 
des larmes de joie , ne pouvait cependant le dis- 
traire... d'une pensée constante qui le préoccupe ^ 
{Avec désespoir.) il a au cœur un secret dessein 
qu'il veut dérober à tous les yeux. 

HENRI. Même aux vôtres? 

MARGUERITE. D l'cspère en vain... Je tremble 
de l'avoir deviné... En rapprochant la situation 
où je le vois... du rapport de ses gardiens qui 
prétendent que, depuis quelques jours, il n'a pris 
aucune nourriture... une horrible pensée m'est 
venue... 

HENB% effrayé. Laquelle? 

MARGUERITE. Le roi François 1*', à qui on a ôté 
tout moyen d'attenter à ses jours, veut se laisser 
mourir de faim. 

HENRI. Mourir de faim? 



MARGUERITE. Oui. . . 11 rcgardcsR captivitécomme 
le fardeau, comme la ruine de la France... il veut 
la délivrer par sa mort. 

HENRI. Nous ne le souffrirons pas. 

MARGUERrrE. Nou! non... Mais il n'y a pas à lui 
en parler... car, si c'est un parti pris... il n'en 
conviendra pas. 

HENRI. Écoutez... c'est sa voix... 

MARGUERITE. Il m'appelle... (S'avançant.) Me 
voici, me voici, mon frère!... 

HENRI. mon roi! ô vainqueur de Marignan! 
(François l^^paraUsw le seuûde laporte à gauche^ 
conduit par Marguerite.) 



SCÈNE V. 
HENRI, FRANÇOIS !•% MARGUERITE. 

FRANÇOIS i*', à Marguerite. Tu m'avais quitté?.. 
Cette chambre est si sombre et si triste!., c'est 
l'Espagne ! tandis que toi... c'est la France !.. Ah ! 
d'Albret?.. 

HENRI. Sire? 

FRANÇOIS I*'. Et tes blessures? 

HENRI. Grâce au ciel, ce bras peut encore ser- 
vir Votre Majesté... [Jl soutient le roi et le conduit 
iusqv^au fauteuil, à gauche.) 

FRANÇOIS i*% assis entre eux deux. D'Albret!.. 
ma sœur !.. près de vous, mes amis, il n'y a plus 
d'exil. 

MARGUERITE. L'cxil!.. s'adoucit du moins. Voici 
M. d'Albret... qui a obtenu la permission... 

HENRI. De voir, quelques heure8,'Votre Majesté. 

MARGUERrrE. Et moi, de rester près de vous, 
sire, tant que je le voudrai... Voilà déjà de meil* 
ieures nouvelles! aussi, nous allons passer tous 
les trois une bonne soirée... comme autrefois à 
Ghambord. 

HENRI. Ou à Fontainebleau. 

FRANÇOIS 1*', regardant avec douleur les murs de 
sa prison. Oui, mes beaux ombrages de Fontai- 
nebleau... et ce palais, qu'embellissaient par met 
soins les merveilles des arts. (A se détourne pour 
essuyer une larme.) 

MARGUERrrE, gaiement. 11 est de fait, sire, que 
vous nous y receviez mieuxqu'ici... D'abord, vous 
nous y donniez à souper... et moi j'ai grand'faim. 

FRANÇOIS 1*% souriant. En vérité, mamignonne?.. 

MARGUERITE. Je n'ai rien pris depuis ce matin. 

FRANÇOIS I*^ D'Albret... dis à mes gardiens de 
m'apporter cette collation... qu'ils avaient dé- 
posée dans ma chambre, hier, je crois, ou avant- 
hier. {D'Albret sort.) 
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SCÈNE VI. 
FRANÇOIS 1«^ MARGUERITE. 

HABGUERiTE^ pwement. Avant» hier t- Votre 
Majesté n'y avait pas touché!.. 

Fium;oii i**. C'est tout simple*., un malade n'a 
pas faim... un captif encore moinfi... 11 faut pour 
cela le gratid air... )*air de la liberté... tandis 
que toi, ma mignonne, si jeune et si fTaiche... et 
libre... Tiens, tiens, voiUi ton souper que Ton 
t'apporte... {Aux geôliers,) Bien! bien!., main- 
tenant laissez-nous. (Après U^ sortie des geôliers 
et de Henri, à qui Marguerite a fait signe de s'a 
loigner,) Là , près de moi, que je te regarde!., 
que je ne te perde pas des yeux. 

marcueuitë, s'asseyant à lu table. Ah! il m'eût 
été plus agréable. . . de partager cette collation avec 
Votre Majesté. . . ( Vivement) Je ne vous pressé pas, 
sire. . . Dieu m'en pré«4erve ! . . Mais, quand je pense 
à tios repas en famille... Tenez, notre mère, qui 
depuis votre absence... veille à tout dans le 
royaume... qui a levé des troupes... garni nos 
places fortes... 

FRANÇOIS !•*. En vérité... elle ne s'est ni décou- 
ragée... ni effrayée t 

MARGUERITE. Pas un Instant. Tant que mon fils 
est vivant, me disait-elle, je ne crains rien. &)n 
nom seul vaut une armée. . . tous les mauvais des- 
seins sont comprimés dans le royaume devant la 
crainte continuelle de son retour. 

FRAwçots i^. Ma mère a dit cela?.. 

HARGUERitE. Et il reviendra... continuait-elle... 
Dieu me le dit, j'en sois sûre... car je ne veux 
pas mourir sans le voir et sans l'embrasser. 

VRAMçois I*. ma mère... ô ma bonne mère!. . 

MARGCBRtTË. Que Dicu prolonge ses jours ! [Ver- 
sant dans le verre gut est devant le roi.) À sa santé, 
mon frère! (François fressaiUe,) Refuserez-vous 
d'y boire avec moi? 

FRANÇOIS i". Non, non, donne... donne... quel- 
ques gouttes... {Élevant son verre.) Ma mère! 
[H boit.) Ah! ce vin m'a ranimé... 

MARGUERITE. Et votrc fils, Ic Dauphîn, quoique 
enfant, si vous saviez commcils'oGcupe de vous?.. 
Ma tante Marguerite, me criait-il, au moment du 
départ, dites à mon père que je l'attends. 

FRANçoiB !•'. Vraiment? 

MARGUERITE. Pour apprendre de lui à manier 
monépée et à monter mon premier cheval. 

FRANÇOIS l*^ Mon fils ! * . mon fils ! . . il m'attend ! . . 

HARGUERins. Eh! oui, sire... il vous attend! 
(Elle verse du vin à François I*'.) Et il n'est pas 



teiMil*.. èâtlld'aulj«stacoft...tfej^i«8damM... 

FRANÇOIS !•'. Hein! Que dis-tu? 

MARBtiERiTE. Qui m'avaient chargée pour tous 
de tendres souvenirs. 

FSAMçois l•^ Sn vérité. .. (i7 /wrti kmMM» é «du 
fmrê.) 

MARGUERITE. La belle duchesse de ChàleAO- 
briant. . . (Glissant un biêcuit dans le verre du roi.) 
qui mourrait, je crois, si elle ne devait plus vous 
revoir. 

FRANÇOIS I*'. La duchesse... elle pease encore 
à moi ! (Il mange 1$ biêcuà.) 

MARGUERiTB. Elle !.. ditasdonctoutes leafeounes 
de la cour. 

FRANçoil i*', otMepMfn*. Toutes les femmes!.. 
(U boà.) 

Haraubritb. Si nmè saviei comme vous les 
avez rendoes pieuses el exactes à l'église!.. 
(EUe sert des eomerves âe frmtsaunriu) comme 
elles y venaient prier pour le roi. .. et quand on a 
SU que je partais vers vous , que de recomman- 
dations! (EUie glisse unecuiUer au roi.) et des 
nœuds de rubans. . . des cheveux. . . des écharpes. . . 

FRANÇOIS I*', virement. Vraiment! 

MARGUERins. fit même de petits billets bien 
tendres. 

FRANÇOIS i^, prenant de lui-^néme un second 
biscuit. Des billets... et de qui? 

MARGUERITE, le tous Ics donnerai... vous les 
lirel... Ah! je conçois votre désespoir d'clre à 
Madrid ! on n'y trouve ni aussi jolies femmes... 
ni aventures aussi piquantes... 

FRANÇOIS i*', vivement et posant son verre. Eh 
bien! Marguerite, c'est ce qui te trompe. 

MARGUERITE. Que mc ditcs-VouS? 

FRANÇOIS I*^ Qu'ici, dans ma captivité... il y a 
un mystère inouï... un secret dont je ne pouvais 
parler... car celle à qui je dis tout, ma sœur était 
loin de moi. 

MARGUERîTE, avcc chideur. La voici de retour... 
ainsi que nos causeries du soir... nos petits sou- 
pers en tête-à-tèie! 

FRANÇOIS 1*', se retournant vivement en faoe 
de Marguerite. Gomme à Ghenonceaux ! imagine» 
toi, ma mignonne... 

MARGUERrrE. Vous allez vous fatiguer. 

FRANÇOIS l•^ Non, non, n'aie pas peur. 

MARGUERITE. Et si VOUS nc prcuez pas des forces 
pour votre récit... 

FRANÇOIS l•^ G'est inulile... 

MARGUERITE. Non, non!.. Vous mangerez d'a- 
bord... ou je n'écoute rien! 

FRANÇOIS i'% riant. Maro'uerite, tu es donc tou- 
jours despote? 

MARGUERITE. Plus (^ue jamais ! 
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FRANÇOIS 1*'. Alon!.. (U mange.) Imagine-toi^ 
ma mignonne, qu'une nuit, pendant mon lom- 
mcil, il me semblait toir ime femme jeune et 
belle le pencher vers moi ! 

MARGUERrrE. Uoik ftètt François a toujours eu 
de ces rèves-là. 

FRANÇOIS 1*^. C'était une réalité !.. car au réveil, 
je trouvai près de moi un gant de femme... la 
main la plus jolie... la plus ravissante... 

MARfiOERiR. En fait de gants, Timagination 
fait tout. {EUe frappe iur Vaesiette du roi pour 
qu^HL mange.) 

frauçou 1*'. Attends donc... {EUe continue à 
frapper, û mange,) Depuis ce moment, il ne s'est 
pas écoulé de semaine qui ne m'apportât quel- 
ques souvenirs mysténeux de la belle inconnue 

MARGUERITE. Elle S douc dcs intelligences avec 
les geôliers?.. 

FRAHçois i*'. ie n^en sais rien !.. tantôt c'est une 
lettre qui me prodigue des consolations, tantôt 
des cbants français que j'entends au pied de la 
tour, ou de l'autre côté du Maaçanarès... tantôt 
des fleurs, {Montrant la eorbeiUe, à droite.) vois 
plutôt !.. qui me viennent d'elle, j'en suis sAr, et 
qui embellissent ma prison. 

MARGUERITE. QubI joU sujct et oonts!.. Mais 
enfin... elle, Finconnue?.. 

FRARçoB 1*'. Toujours invisible... Une nuit seu- 
lement... il y a un mois, je me débattais contre 
la fièvre et le délire... quand tout à coup, en éten- 
dant mon bras borsdu lit, je sens tomber sur ma 
main une larme... Je veux jeter un cri. •*- « Si- 
lence!., me dit-on à demi«voix... C'est moi ! -^ 
Vous!., ma bienfaitrice? -««Oui, pour vous soi- 
gner. — Mais, qui étes-vous? — Je ne puis le 
dire ni à vous ni à personne, sans me perdre!.. 
Je suis... je suis la femme qui vous aime!.. Si- 
lence, et dormez. « fille était comme toi , elle 
était despote. Elle posa sa main sur mon front; 
et soit influence de cette main, soit faiblesse, je 
m*endormis^ et à mon réveil, tout avait disparu ! 

MARGUERITE. CTcst étrange! Et elle était jeune 
et belle? 

rRAUçois 1**, avec chaleur. Si elle était belle !.. 
c*était une grâce, une démarche, et malgré le 
léger demi-masque qui couvrait ses traits, des 
yeux et des dents admirables ! 

■AROusarrc. Ëb bien, quoique femme, {Levant 
ëon verre.) je bois à la belle inconnue... et à 
tous ses charmes! 

FRA!<çoi$ i*% trinquant avec Marguerite. Vrai 
Dieu! ma mignonne!., nous pourrions boire 
kmgtampsl 



SCÈNE vn. 

FRANÇOIS I"' ET MARGUERITE, a tabltf, HENRI, 
eorUmt de la porte à droite, euwi de geâliers. 

HSNRi* Que vois-je? 

KARGUBRrra» I^e repas du roi... qui est fini! 
{Le roi fait signe aux deux geôliers d^enlever la 
table. Lee deux geôlière emportent la table par la 
porte du fond et disparaieeent.) 

MARGUBRins, 6os, à Henri. Pas un mot à mon 
frère sur son dessein, il en rougirait presque à 
nos yeux, maintenant qu'il y a renoncé. (Begar- 
dont autour d'eUe et voyant que lee geôliers sont 
partie.) Enfin , nous sommes seuls, sire, Theure 
de la liberté est sonnée. 

FRANÇOIS i**. Que veux-tu dire? 

MARGUBRirs. QuUl cst un projet conçu papoous 
dont nous n'osions parler à Votre Majesté, avant 
d*ètre sûrs qu'elle pourrait nous seconder. Vous 
sentez-vousle courage. . . non. . .je veux dire la force 
de faire une ou deux lieues achevai? 

PRARçois i*', avec force. Plus encore dussége 

en mourir!... Mourir libre! {Avec abattement.) 
Mais vous vous flattes d'un vain espoir... Ignores* 
vous que jour et nuit veillent au pied de cette tour 
des soldats... 

■BiiRi. Commandés aujourd'hui par le jeune 
comte de Villaréal... 

MARGUERITE. La duchessc de Médina en répond. 
Il n'entendra rien... il ne verra rien... c'est con- 
venu ! 

HENRI. Deux chevaux nous attendent au bord 
du Mançanafës, et plus loin, une voitune, des re- 
lais disposés... 

FRANÇOIS I*. Par qui? 

MARGUBRira. ParlemarquisdeSanta>Fé,legnnd 
écuyer! 

FRANÇOIS i*'. Un ennemi à moi !.. que tu as sup- 
plié... 

KAafiUEiiTB, /lèrement. Un esclave à qui j'ai com- 
mandé. 

FRANÇOIS l'Vsouftbfit. Je comprends... mais une 
fois en voiture, pour traverser l'Espagne?.. 

HENRI. Nous avon», sous un nom supposé et 
jusqu'à la frontière, un sauf^conduit délivré... 

FRANÇOIS!*'. Par qui? 

MARGUERITE. Par l'amiranto de Gastille* 

FRANÇOIS i*'. Et sous qucl prétexte? 

HARGUERiTS, nofil. Sous prétexte qu'il m'adore 
et que je lui ai fait perdre la tète! Que voulez- 
vous? depuis quinzejours,je m'occupe; je n'aime 
pas à perdre mon temps, et pendant que je ne 
pouvais pas vous voir«*« 
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FRANÇOIS I*'. sublime et vertueuse coquette !.. 
Mais pour descendre cet escalier et firainchir ces 
murailles?., c'est là le plus difficile. 

MARGUERITE. A défaut de la terre, je me serais 
adressée au cieL J'ai fait demander un moine... 
un dominicain... il est là... 

FRANÇOIS I*'. Quel rapport cela peutril avoir... 

MARGUERITE. Un moine qui nous appartient. Vous 
sortirez, sire, sous son capuchon. 

FRANÇOIS i^. Moi ! François !•% m'enfroquer, 
prendre une robe de moine !.. 

MARGUERITE, rtont, QuHmporte?.. pour un quart 
d'heure... 

FRANÇOIS I*'. Et si cette rose se découvrait, si 
j'étais arrêté? M'exposer aux railleries de ces 
orgueilleux Espagnols sous un pareil costume, 
sous un froc!.. Autant vaudrait être rasé, ton- 
suré et jeté dans un cloître... Non! un roi de 
France peut être vaincu et captif, mais ridicule... 
jamais! 

HENRI, vivement. Sa Majesté a raison. 

FRANÇOIS i*'^ deméme. N'est-ce pas ? Tu me com- 
prends, toi? 

MARGUERITE. Allous! vollà le chevaleresquc qui 
si'enmêle!.. maudit orgueil masculin! Pour un 
motif aussi fiivole, aussi absurde, faire manquer 
un projet superbe! une évasion si bien combinée ! 
{S'approchant de la corheiUe, a droUe, et y cueil- 
Umt plusieurs fleurs.) Cherchez donc et trouvez 
mieux! (Se jetant dans un fauteuU,) Moi, je ne 
m'en mêle plus! 

HENRI. Comment faire, sire, comment faire? 

FRANÇOIS I*'. Dieu nous viendra en aide ! Dieu 
ou mon bon ange. 

MARGUERITE, arrangeant les fleurs pour s'en 
faire fm bouquet, ciel! au milieu de cette fleur 
je crois apercevoir... un petit papier roulé... 

FRANÇOIS I*', poussant un cri. Que disais-je!.. 
ce sera de mon inconnue... 

MARGUERITE, /tftprésentont le poptisr qu^eUe vient 
de retirer. A vous, sire! 

FRANÇOIS i«% iMont (e peqner gtf'tl vtene (le (i^r^ 
1er. « Derrière la statue de la Madone, vous trou- 
c verez, puisse-t-il vous être utile, un souvenir, 
« un présent, auquel je travaille en secret, depuis 
« trois mois. » Son portrait!.. 

MARGUERTTE. La beUc avance! 

HENRI, qui a plongé sa main derrière lamadone. 
Non ! une échelle de soie ! 

MARGUERITE. Cela VRut micux! 

HENRI. Et une clé... avec une étiquette : (Li- 
sant,) « Clé de la grille du balcon.» 

FRANÇOIS i*', montrant le balcon, à gauche. La 
fenétregrillée de ce balcon. . . donne sur une plate- 
forme de l'autre côté du Mançanarès. 



HENRI. Voilà ce qu'il nous faut, sire! 

FRANÇOIS 1^. Un chemin proposable. 

MARGUERITE. OÙ il y a de quoi se tuer... je m'y 
oppose! les sentinelles placées sur le bastioii de 
droite vous apercevront descendre! 

FRANÇOIS I*'. Il fait nuit! 

MARGUERTTE. Ils VOUS entendront!., ils tireront 
sur vous! 

FRANÇOIS I«^ Ils me manqueront! etd^ailleurs 
des arquebusades... cela me va!., cela me con- 
vient, je suis chez moi.. . hàtons-nous de partir ! .. 
(A Henri qui vient de s'Hancer sur le balcon.) 
Vois si cette clé ouvre la grille?.. {À Margue^ 
rite,) Rassure-toi, ma bonne sœur, dans quelques 
instants je serai au pied de cette tour... et grâce 
à tes soins, à la voiture, aux relais, au sauf-con- 
duit... (A Henri,) Eh bien? 

HENRI, sorUxnJt du balcon, La grille est ouverte ! 

niANçois i*% embrassant sa sœur et se diri- 
geant vers le balcon. Adieu... adieu, ma mi- 
gnonne... ma bien-aimée Marguerite... 

MARGUERITE, Icsuivant, Prenez bien garde, sire ! . . 

FRANÇOIS i*', déjà sur le balcon et s'adressarU 
à d'Albret. Déroule l'échelle, pour que je puisse 
l'attacher. 

MARGUERITE. Bien soMcment ! 

FRANÇOIS i*'. N'aie pas peur. 

MARGUERITE. Non, je ii'ai pas peur... mais dépê- 
chez... dépèchez-vous. ciel!., j'entends des 
pas... on monte... on vient... la porte s'ouvre... 
rentrez! {Elle referme vivement les deux battants 
de la croisée. François I*' reste en dehors surie 
balcon. Henri jette à terre dans un coin ^éekeUe 
qv^il commençait à dérouler, La porte du fond 
s'ouvre,) 



SCÈNE Vin. 

MARGUERITE, près du bdoon, à gauche, HENRI. 
qui descend le théâtre du même côté, CHARLES- 
QUINT, entrant par la porte du fond, précédé 
de quelques seigneurs et suivi de plusieurs offi- 
ciers. Il s'avance au mUieu du théâtre, 

MARGUERITE, ù poTt. L'empcrcur!.. [S^avançœiU, 
vers lui.) Quoi ! sire, c'est vous qui daignez venir.. . 

cHARLES-QuiNT. M'informcT moi-même d'une 
santé qui m'est chère et précieuse. Comment se 
trouve mon fi^re, le roi de France? 

MARGUERm. Beaucoup mieux, sire. 

CHARLEs-ouiNT. Vous morépondez de ses jours? 

MARGUERiTC. Oui, st're!.. 

CBARLEs-QuiNT. Dicu soitloué!.. Car j'ai éprouvé. 
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je ne tous le cache pas, un moment d'inquiétude 
terrible! 

HARGUERriE. Par malheur... il est encore trop 
faible pour recevoir Thonneur de votre visite. 

cHARLES-QtJiNT. Voilà qui est fâcheux! j'aurais 
été heureux d'avoir enfin avec lui^ sans étiquette, 
sans cérémonies^ et en bon frère , cette entrevue 
depuis si longtemps désirée. Il faudra bien, et 
contre notre gré; remettre à une autre fois... 

maugueiotB; avec émotûm. Oui... sire... par- 
tons... carTair que Ton respire ici... m'oppresse! 

CHARLES-QUINT, oux offUiiers. Aussi nous don- 
nerons des ordres pour que le roi de France soit 
transporté, dès que sa santé le permettra, dans 
un appartement plus convenable ! 

HARGUERiTE. Tcn rcmercie Votre Majesté. . . mais 
partons... 

CBARLEs-Qinirr, offrant la main à Marguerite 
et faisant quelques pas avec elle pour sortir. Une 
personne... contre qui vous avez de grandes pré- 
ventions... me demandait tout à l'heure bien vi- 
vement des nouvelles du roi... 

MARGUERITE. Qui donc, sîre? 

CHARLES-QUINT. Un Français... le connétable de 
Bourbon ! 

MARGUERITE, voyont la fenêtre du balcon qui s'a- 
gite légèrement, et parlant à demi-voix à Charles- 
Qmnt. Sire, au nom du ciel^ ne prononcez pas 
ici ce nom ! 

cHARLES<tuiNT. Et pourquol? 

MARGUERrrE. Si mon frère l'entendait!.. 

CHARLES-QUINT, baissont la voix. C'est juste!., 
je me tais! mais vous conviendrez vous-même 
que la cour de France a eu envers lui des torts. 

MARGUERITE, foisont uft gests d'effroi en voyant 
la fhiétre du balcon qui s'entr'ouvre. Des torts ! . . 

CHARLES-QuiKT, de même. 11 y a même ingrati 
tude... car enfin, à la bataille de Pavie, il me 
l'a dit, c'est lui qui a épargné les jours du roi 

FRANÇOIS i*',foiiMaiU vivcment la croisée et pa- 
raissant sur le bord du balcon. Il en a menti! 
(Mouvement général.) 

CHARtBS-QunfT. Dieu! le roi de France! 

FRANÇOIS I*'. Lui-même! aussi bien et, fût-ce 
au milieu de nos ennemis, nous aimons à pa- 
raître! 

cHARLES-QUiNT,at;eecotéf0. Cette grilleouverte!.. 
une évasion!.. {Regardant Marguerite.) au mo- 
ment où je me confiais à votre loyauté... (Regar- 
dant François V.) à votre honneur! 

FRANCO» 1*'. Étais-je donc prisonnier sur pa- 
role, et vous ai-je jamais donné la mienne? Non ! 
j'ai conservé tous les droits de l'opprimé contre 
l'oppresseur, et du captif contre son geôlier. 
CHARLES-QUINT. Soil! et puisque c'est vous qui 
T. m. 



l'avez voulu, conservons nos rôles! (FaisairU un 
pas pour sortir.) Adieu! 

MARGUERrrE, ss plaçant aunievant de Charles. 
Non, sire, non ! Votre Majesté n'acceptera jamais 
un rôle indigne d'elle! Ce projet de fuite, qui 
vous blesse, c'est moi seule qui venais de l'ima- 
giner; le roi, qui le repoussait, n'a cédé que 
vaincu par mes prières, et le ciel, qui souvent 
nous protège malgré nous, n'a pas voulu que ce 
dessein insensé fût exécuté par moi, pour vous 
réserver à vous, sire, une plus digne et plus 
noble tâche. 

CHARLES-QUINT. QuC dltCS-VOUS? 

MARGUERrrE. Quc Dieu qui vous a ainsi rappro- 
chés, semble avoir amené lui-même cette entre- 
vue, cette conférence qui paraissait impossible. 
Qu'avez-vous besoin d'intermédiaires?.. Comme 
vous le disiez si bien, sire, sans étiquette, sans 
cérémonies, en bons frères, arrangez tous vos 
différends. 

FRANÇOIS i*'. Je suis prêt à entendre toutes vos 
propositions, sire. 

MARGUERITE, à Chorks-Quint. Et Votre Majesté? 

CHARtES-QUiNT, après un instant de silence. Soit ! 

MARGUERrrE , bas , à François I*'. De la pru- 
dence!., et surtout de la modération! (S'appro* 
chant de Charles-Quint , à qui elle fait une pro- 
fonde révérence.) Sire, il est souffrant encore !.. 
ménagez-le! 

CHARLEs-QuiNT, gravement. Je vous jure que ce 
n'est pas moi qui me fâcherai, ni qui brouillerai 
les choses... au contraire! (Un officier approche 
un fauteuil à Charles-Quint, Henri eh avance 
un autre à François I*'.) Laissez-nous! (Margue- 
rite sort par la porte à gauche, Henri la suit; les 
officiers sortent par le fond.) 



FRANÇOIS ] 



SCÈNE IX, 

% CHARLES-QUINT, tous les deux 
debout. 



CHARLES-QuiNT, If invitant à s'asseoir. Sire!.. 

FRANÇOIS 1*% de même. Votre Majesté!.. 

CHARLES-QUINT. Jc suis chez moi... dans mon 
palais! 

FRANÇOIS I*', regardant les murs desaprison et 
souriant. Dans votre palais?., soit!.. (Il s'assied 
et Charles-Quint après lui. Après un instant de 
silence.) D'abord, mon frère, et pour n'y plus 
revenir, que je vous fasse un reproche. Comment 
avez-vous tant tardé à m'accorder cet entretien? 
comment avez-vous pu ajouter à l'horreur de ma 
captivité l'esDérance tant de fois déçue de vous 
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voir... de me plaindre^ à vouMnème> des priva^ 
tionsque m'imposaient, à votre insu^ Yosvalets?.. 
Pardon^ mon intention n'est pas de blesser Votre 
Majesté... 

GHARUS-QmNT, ooeo ftonAomts. Me blesser? au 
contraire... Tout ce que yous me dites, sire, je 
mêle suis reproché souvent, plus amèrement en- 
core que vous ne pourriez le foire... mais la faute 
n*en était pas à moi! 

nuRçois I*'. Et à qui done? 

cnARLESStumr. lgnorez*Yous donc combien le 
conseil de Castille est jaloux de ses droits et 
privilèges? Empereur d'Allemagne^ on ne m'a 
permis d'être roi, à Madrid, qu'en partageant le 
trône avec Jeanne ma mère... et malgré son état 
de démence, tous les actes du pouvoir sont tou^- 
jours revêtus de son approbation, ou plutôt de 
celle du conseil de Gutille qui la représente | et, 
YOUS ne saves pas ce que c'est que le Joug de ces 
vieux précepteurs de rois... surtout quand c'est à 
eux que Ton doit la couronne et que^soua peine 
d'être ingrat, on n'ose leur rompre en Yisière. 

pRARÇoisi*'. fin vérité! 

caARtBs-^nrr. Je Youlais, mol, qu*ôti vous 
donnât pour prison un palais, syco une lieue de 
forêt pour la promenade et la chasse ! * . mais mes 
vieux conseillers prétendaient que Yotre Majesté 
tenterait de s'échapper... (JfouMmsMl dé ffmi* 
powl".) et leur prudence exagérée... 

PRAnço» i*S ot;e0 «mpoMmes. DcYait mal s*ac- 
corderavec votre franchise... N'en parlons plus! 
Vos conditions, sire?.. 

GRAKuts-QUiirr, vtc>smenl. Mes oonditions, à 
moi!., aucune !.. Mais je suis bien obligé devons 
apporter celles du conseil. La longue et terrible 
guerre que nous venons de soutenir contre Votre 
Majesté, nous a tellement obérés, qu'on exige, 
pour réparer nos pertes, qu'une rançon de douze 
cent mille écusd'or soit payée par la France... 

FRANÇOIS !•', froidement. Par la France?.. Non 
pas I mais par moi . ie vendrai mes domainsB, oiea 
apanages, mes diamants. Aecordé ! 

CHARLES-QDiNT. Il cst naturel, qu'aYCc un en- 
nemi si redoutable, on pnone ses garanties! On 
exige que vous abandonni^ toute prétention sur 
l'Italie et les Pays-BM. 

FRANÇOIS i*', cnoec dotdewT. Perdre d'un trail de 
plume œs conqnètee achetées par tant d'or et de 
sang!.. 

oHARun-gmirr, «tfvMienl. Bt Yôuspourriet dire, 
par tant d'immortels exploits! Mais, ii^joMe ou 
nott) le sort de» batailles yous lea a fUt perdre. 

FRANÇOIS i*', mm eMsur. Bt, Dieu aidant, Je 
peux les regagner! 

çàiMMHioan* Vous en êtes bien catMMejSire, 



et c'est justement ce qu'on veut empêcher 

FRANÇOIS i'% avec humeur et se levant. Soit...*. 
Accordé! 

CBARLGS-QOINT. ApfèS.é. 

FRANÇOIS 1*. Après! {Se roêieymu.) 

cHARLas-Qonrr. Ceci est un acte de rsconoais^ 
sance et de bonne foi, un engagement aolmnel 
contracté par l'Espagne, envers le connétable de 
Bourbon... 

FRANÇOIS i*%^Me ooMrs. Le connétable? eet in- 
fâme!., ce traître!.. 

cnARLesottNT. Qui nous à loyalement sêrriâ... 
pour un traître!.. Et le conseil demande, pour 
prix de ses services, que Votre Majesté llndeni* 
nise , et au delà, de tous ses biens confisqués eo 
France^ 

FRANÇOIS I", avec colère. Le payer! pour m'a- 
voir vendu! {SêmmimoÊU.) Prenef garde, aire... 
ne donnai pas, pour vous-même, un pareil 
eiempieT.i 11 peut y aYoir du danger à payèf les 
traîtres. 

CHARLES-QUINT, froHétrmi. tl pcttt y Ctt sifoir à 
ne pas les payer... 

FRANÇOIS i*% fegafdtmi (^larkS'Qitkii mxe mè- 
pris. Les craindre est plus honteux encore que de 
s'en servir, et Votre Majesté entreprend là une 
lourde tâche pour ses finances obérées, car si elle 
estime aussi haut la trahison, j'ignore de quel 
prix elle pourra payer la loyauté de ses fidèles 
sujets!.. Gela ,vous regarde, sire; accefdé! 

CBARLBS-oniNT, ûveô jùk. Ah!.. 

FRANÇOIS I*^ TouchottS«4ious donc la main, et 
signons notre traité. 

cHARLBS-QtnNT. Je Ile le puis, par malbeuTy sans 
une dernière condition» 

FRANÇOIS!*', ûeecimpatienùe. Encore une antre? 

ciARLBS-otnNT. Gclle-là est la justice même !.. 
et votre loyauté ne saurait s'y reAiser ! 

FRANÇOIS I*'. Quelle est-ellet Voyons. 

CRARtBS-oufNT. Lc rol LoulsXl, qui Ait nn grand 
politique, et qui conquérait plus de provinces par 
la plume que d'autres par IMpée, avait usurpé 
sur nos pères, et annexé à la franee, le duché 
de Bourgogne... 

FRANÇOIS 1*, ne fHMMmi se cmUmèr. Le duché 
de Bourgogne !.. Il a pu entrer dans YOtre pensée 
que Je consentirais à rabandonner...à te céder... 

cBARiJ»QuiNt. G>est4t*dire| à le rendre... 

VRANçoit t*,fe Itftxmt. Ah! c^est trop k^gtemps 
irriter ma patience!.. 

cËARLE»Dtmrr. Galmet-vous, sire; qoc votre 
modération égale la mienne ! 

nuNÇOts t**, ftuee nêoknoe. Afiet de reilleries, 
sire, ou, par le ciel ! Je ne répondrais pas de moi ! 

cBAausiiewr^teNwe kemeur. Qn'eatte à dire? 
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FRAiiçois i**. Croyez-vous que j*aie été dupe de 
cette feinte modération; de Totre fausse bonhomie 
et de vos prétentions au rôle de jeune homme en 
tutelle? Je me suis contenu, cependant, et quelque 
:niels que fussent les sacrifices qu'on exigeait , 
quand, après tout, ils ne regardaient que moi, 
quand ils n'attaquaient que mes trésors, à moi, 
mes biens, à moi, mes conquêtes ou mon orgueil, 
j'ai tout accordé j mais s'attaquer à la France, 
mais me demander son morcellement et son dés- 
honneur!... alors le souverain se relève et vous 
dit ; Moi, vinut, vous n'y toucherez pas! 

csAMssitinNT. Itt»-bien Isi vous étiez en 
France, el dans votre royaume; mais vous ou- 
bliez que vous êtes à Madrid ! 

FRANÇOIS 1*'. Et vous aossî, TOUS Toubliez, en 
insultant un ennemi désarmé! Mais le roi captif 
a un peuple qui n'a pas besoin de chef pour com- 
battre et repousser l'étranger; le roi captif a des 
alliés qu'indigne votre ambition^ et le roi d'An- 
gleterre, Henri YIII... 

GBARuaHKnirT. Peut lever en votre faveur des 
armées et à» flottes; il trouvera Charles-Quint 
partout... 

VRAHÇois i*'. Bieepté sor laschamps de bataille I 

auBiM^Ujant w$e htmkm. Et ponrquoi donc? 

fiuNçois f. Parce que voua n^av» jamais tenu 
nae épée de votre yie« 

cBàXLK&-Qmîn. Moi! {99m d^ÀHm tçHdêla 
porte à gcmok$.) 

moiBi, à fNst. Qu^ »4>il donc? 

FKARçois i*', avec amertume. Il s'est \mé de 
beaux oombatadepnia que vousuvezftged'bomme; 
vous n'en avea vu aucoà. Votre royaume s'est 
enrichi de nombreuses conquêtes... vous n'en 
avez fait aucoos. Qui comaumdait les Espagnols 
vainqueurs dans la Navarre? Villalva! dans le 
Milanais? Golonna I dans la Gastille? le comte 
de Harol fooisCbarles-Quint!.. abssnt, toijgours 
absent!.. 

CBAsus-ttUDiT, harê d$ lui. 8ire!.. 

mou, ê'wançcmt auprès de Prançoiê V, Sir^f 
au nom du ciel!.. 

nuRçois !•'. Cest toi, Henri!., le ciel t'en- 
voie... Il y aura un témoin de ma vengeance... 
{À Charlee-Oumt,) Enfin, les Espagnols ont vaincu 
les Français à Pavie!,. Qui était leur chef?., un 
Français!., un Français félon! Oui, pour vaincre 
la France, il vous a fallu acheter l'aide de la 
Fiance, l'acheter par la trahison, par U cor- 
ruption... votre courage, à vous!.. 

cHABuss-otHirr. Ah! je ne supporterai pas un 
tel outrage! 

FRANÇOIS !•'. Prouves-le donc! Vous avez une 
I au côtéf et d'Albretme donnera la sienne; 
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l'épéeà la raain, et vidons ici notre querelle, en 
chevaliers, avec Dieu pour juge !.. {Montrant d'Aï- 
hret.) et un gentilhomme pour témoin. 

cnAHLEs-ouiivr, froidement. Je conçois, en ef-* 
(et, sire, que ce parti vous conviendrait; mais 
)a victoire me fût-elle assurée, je demanderais à 
Votre Miyesté la permission de ne pas la priver 
d'une existence qui m'est aussi chère qu'utile; 
quant à la mienne, je la tiendrai en précieuse 
et digne garde pour vous prouver que, sans vous 
égaler en prétçndu héroïsme, on peut vous sur- 
passer en renommée. Pendant que vous resterez 
immobileet enchaîné.. .j'avancerai toujours,tou« 
jours, et ne m'arrêterai dans ma marche, que 
lorsque l'Europe entière m*appartiendra, à com- 
mencer parla France. Adieu! (// sort.) 

HENRI, avec indignation, La France, à lui!., ja- 
mais! 

FRANÇOIS i*', de mêm/s. Tu dis vrai. 



SCÈNE xn. 

Les précédents, MARGUERITE, accourant au 

MARGiTERnB. Siic!.. Sire!., qu^y a-t-il? 

FRANÇOIS I*', aœc exaspération. S*il croît, en 
me tenant captif, tenir la France enchaînée, s'il 
espère lui imposer des sacrifices pour ma rançon, 
il se trompe, il n'aura rien. Son prisonnier lui 
échappera. 

MARGUERrrE. Comment! 

FRANÇOIS I*'. Attends, attends! {H se met à la 
tMss à droite.) 

MARGUERITE. Sirc, quc voulez-vous faire? 

HENRI. Quel est vote dessein? (Écoutant près 
du tableau de saint Pac&m.) Cest singulier!., 
derrière ce tableau j'ai cru entendre... Non, 
non!... 

FRANÇOIS i^, après avoir écrit avec agitation, se 
lève et dit en passant entre eux: Henri!., ma 
6(çur!.. veillez bien sur cet écrit, dérobez-le à 
tous les yeux. Défendez-le, au prix même de 
votre sang, car il faut qu'il parvienne entre les 
mains de ma mère, de Louise de Savoie, régente 
de France!.. 

MARGUERrrE. Jc VOUS le jure... Mais qu'est-ce 
donc? 

FRANÇOIS 1*'. Tiens!., tiens!., je te le confie. 

MARGUERITE, U regardant ^ et poussant un cri. 
Ah! votre acte d'abdication? 

FRANÇOIS l*^ En faveur de mon fils, le Dau- 
phin, et maintenant Charles-Quint aura beau 
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faire^ le roi n'est plus à Madrid^ il est en France. 

HENRI. Sire!., sire!.. 

FRANÇOIS I*'. Non... François !•' n'est pins 
rien... qu'un simple gentilhomme, qu'on pourra 
torturer peut-^tre, mais dont la main ne peut 
plus signer de traité, et qui, du fond de sa pri- 
son, peut s'écrier encore : Que Dieu sauve la 
France! (Le roi est debout. — Henri et Margue- 
rite sont tous les deux à genoux.) 

Vm DU DEUXIÈME ACTB« 



ACTE m. 

(Un appartement du palais; deux portes à ganche; 
deux portes à droite ; une porte au fond. A gan- 
che, sur le premier plan, une table, des flam- 
beaux , ce qu'il faut poor écrire. Un Jeu d'échecs. 
A droite, un guéridon, sur lequel sont des ouTrages 
à l'aiguille et une écritoire de femme.) 



SCÈNE PREMIÈRE 

ÉLËONORE^/otôont du fUet, ISABELLE, ne faisant 
rien, toutes deux assises à côté l^une de Vautre 
et ne se parlant fw». 

ÉLÉONORE, aprà9 quelques instants de silence. 
La revue a été belle aujourd'hui? 

ISABELLE. .Superbe ! 

ÉLÉONORE. Vous y assîsticz à côté de Tempe- 
reur... 

ISABELLE. Tout à CÔté ! 

ÉLÉONORE. On prétend qu'il a eu une entrevue 
avec le roi de France. 

ISABELLE. Ah !.. je ne sais pas ! 

ÉLÉONORE. Il a dû vous en parler. 

ISABELLE. C'est possîble!.. je n'écoutais pas! je 
regardais si les toilettes de ces dames étaient 
plus belles que la mienne. 

ÉLÉOKORE. Mais vous couriez risque de mettre 
l'empereur très en colère. 

ISABELLE. Jésus Maria!., et pourquoi cela? 

ÉLÉONORE. Il veut quc Ton s'occupe de politique. 

ISABELLE. C'est bien ennuyeux ! 

ÉLÉONORE. Je conçois ! mais pourvu seulement 
qu'on ait l'air de s'en occuper... 

ISABELLE. Et comment faire pour cela? 

ÉLÉONORE. Comment?... 

UN PAGE, annonçant. Son Excellence le comte 
Guattinara. 

ÉLÉONORE, à demi-voix, à Isabelle et vii>ement. 
Quand on voit un ministre, il faut l'interroger, 



lui (lom.inder (0 qui se passe, se faire rcmlrr* 
compte... onfin, il faut qu'une reine ail Tair de 
savoir. lÉléonore se remet à travaâler.) 



SCÈNE n. 
ÉLÉONORE, ISABELLE, GUATTINARA. 

cuATTiNARA, parlant au dehors, à la porte à 
droite. Oui, vous dis-je, j'ai àparler àSon Altesse. 
(U place son chapeau sur le guéridon, à droite, j^«- 
ixmce, et, apercevant Èléonore :) Dieu ! la prin- 
cesse Éléonore! 

ISABELLE. Qu'estrce donc? 

guathnara, haut, à Isabelle. Je m'empressais 
d'apporter à Votre Altesse des lettres de France, 
des compliments de félicitations de la régente 
Louise de Savoie sur votre mariage. 

ISABELLE, prenant la lettre. Une lettre de Pa- 
ris !.. c'est singulier, moi qui viens d'y écrire !.. 
un message très-pressé pour des gants et des 
rubans! 

GUATHNARA. Eh mon Dieu ! j'en suis désolé ! 
La lettre de Votre Altesse ne partira pas ! je viens 
de donner l'ordre d'arrêter tous les courriers qui 
partent pour la France, excepté ceux de l'empe- 
reur, et d'ouvrir toutes les lettres. 

ISABELLE, avec indifférence. Ah ! bah ! 

ÉLÉONORE, à voix busse. Demandez-lui donc 
pourquoi? 

ISABELLE, de même. (Test juste ! je n'y pensais 
plus. (Haut. Et pour quels motifs, seigneur Guat- 
tinara? 

GUATTINARA) /tnciMuml. Dcs motifs... politi- 
ques! 

ÉLÉONORE, bas, à Isabelle. Raison de plus ! 

ISABELLE. Raison de plus... moi, la reine , je 
dois savoir... 

GUATHNARA, étonné et à part. Est-il possible!.. 
(Haut.) Il s'agit d'une affaire d'État, d'un grave 
complot que j'ai découvert. 

ISABELLE. Vraiment? 

GUATTINARA, à part. GrAcc à saint Pacôme!.. 
(Haut.) Complot dont je tiens à saisir les preu- 
ves... C'est pour cela que j'ai défendu de laisser 
sortir aucun Français de Madrid, ou de leur ac- 
corder des sauf-conduits. 

ISABELLE , (f tin air d'indifférence. Voyez-vous 
cela! 

ÉLÉONORE, à voix bossc. Demandei quel est ce 
complot ! 

ISABELLE. Quel cst cc complot? 

GUATiiNARA. Intrigue purement diplomatique 
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et très-embrouîllée! Votre Altesse tient-elle ab- 
solument à la connaître? 

ISABELLE. Du tout! c*était pour savoir... (Ren" 
cofdrant un regard é^Éléonore.) Mais, c'est égal ! 

GCATnNARA. €e sera très-long ! 

ISABELLE y lui fcMOfU signe de la mam. Assez! 



GUAirra ABA. Je n*en dirai donc pas davantage ! 

ÉLÉonoBE, à part. Pas davantage! (HaïuU et se 
levaai,) Je crains que ma présence ne gène Votre 
Altesse 9 et moi qui n'entends rien aux affaires 
d'État et qui ne m'en mêle jamais, je vous deman- 
derai, Madame, la permission de me retirer. 
{Elle lui faU la révérence et sort.) 



SCÈNE m. 
ISABELLE, 6UATTINARA. 

GDATrmABA, dpori. Enfin! elle s'éloigne! (Haut,) 
Tout à l'heure, quand je suis entré dans le salon 
où j'ai trouvé Votre Altesse, seule en tète-À-téte 
avec l'empereur, je n'ai pu, dans le trouble, dans 
la douleur où j'étais... savoir si vous aviez dai- 
gné parler à Sa Majesté de la nécessité de me con- 
férer son ordre de la Toison d'Or! 

ISABELLE. Oui Vraiment! L'empereur a ré- 
pondu : Rien ne presse, nous attendrons que 
notre nouveau ministre ait fait ses preuves et 
nous ait rendu quelque signalé service. 

GUATTiNABA. 11 a dit ccla!... (A part.) A mer- 
veille, sire ; on s'arrangera pour devenir néces- 
saire. [Haut.) Alors Votre Altesse a insisté. 

ISABELLE. Oh! mon Dieu, non!.. Je ne pensais 
qu'à tout ce peuple, tous ces officiers qui 
criaient : Vive la reine !.. et puis, dans Tintérieur 
des appartements, toute cette cour attentive et 
prosternée, tous ces jeunes seigneurs, si élégants 
et de si bonne mine, qai semblaient épier chacun 
de mes regards... Ah! c'est beau d'être reine 
d'Espagne! 

GUATTiiiABA, aveejalùusie. Vous trouvez? 

ISABELLE. Je commence!., car jusque-là ce n'é- 
tait pas amusant. Et puis, sur un geste du roi, 
tout le monde s'est retiré. Nous sommes restés 
dans le petit salon... seuls. 

GUATTUf ARA, à part. Ah ! mon Dieu !.. . 

ISABELLE, n avait un air plus aimable, plus gra- 
cieux qu'à l'ordinaire. 

GDAiniiABA. C'était jour de gala. 

ISABELLE. Probablement! cela m'a enhardie... 
j'ai causé beaucoup! 

GUATTOiABA, à part. Tant pis... 



ISABELLE. Le roi ne m'écoutait pas... 

GUATTOIABA, à part, tant mieux... 

ISABELLE. Mais il me regardait... 

GUATTUiABA. Aîc!.. tant pis!.. 

ISABELLE. En disant... qu'il y a d'éloquence... 
qu'il y a d'esprit dans ces yeux-là. . les miens !.. 
Puis, comme me faisant signe de me taire, avec 
la main, il s'est écrié : Ah! laissez-les, laissez-les 
parler... et il a pris ma main qu'il a pressée 
contre ses lèvres... Cest dans ce moment^là que 
vous êtes entré. 

GUATTiRABA. Ah! si Votre Altesse savait ce que 
j'ai éprouvé de torture... 

ISABELLE. Si je l'avais su... j'aurais sur-le- 
champ retiré ma main. 

GUATnNABA. ciel!.. gardez-vou»-en bien!.. 
Dès que je me sacrifie... dès que je m'immole... 
ne voyez que votre bonheur, votre gloire!.. Ou- 
bliez un malheureux... c'est-à-dire, non, ne 
m'oubliez pas... au contraire! Mais soyez reine!., 
reine toute-puissante... pour vous... et pour vos 
amis! 

ISABELLE. Cest ce que je me suis dit. 

GDATT1NABA, à pott. Sanchcttc , mes seules 
amours, Sanchette, du moins, me restera! 

ISABELLE. Et pour VOUS proUvcr ma confiance... 

GDATTiNABA. Parlcz vite. 

ISABELLE. Vous savcz bicu, cette jeune camériste 
si gentille, si vive, si amusante.... que vous avez 
placée près de moi? 

GDATTmABA. La petite Sanchette... la senora 
Babiéça... 

ISABELLE. Je vous prévicns qu'elle a une incli- 
nation... 

GUATTiNABA , à part et avec trouble . ciel !.. qui 
a pu lui dure?.. [Haut, avec embarras.) Vous 
croyez... 

ISABELLE. J'en suis sûre... Tout à l'heure, assise 
là près de la porte de mon petit salon... (ifofi- 
trant la première porte à gauche.) j'ai entendu, 
sans le vouloir... toute une conversation... 

GUATTiNABA, étonné. Gomment cela? 

ISABELLE. Une voix très-jeune et très-agréable 
disait: « Sanchette... Sanchette, il faut que vous 
« m'ayez aujourd'hui un sauf-conduit pour la 
« France.» 

GUATTOIABA. Un sauf-couduit ! pour la France! 
Et qui parlait ainsi? 

ISABELLE. Je ne voyais pas, j'entendais... et San- 
chette répondait : « Jamais, car vous partiriez et 
« je ne vous verrais plus! Je sais bien, conti- 
« nua-t-elle en pleurant, que vous ne m'aimez 
« pas! » 

GUATTOIABA, àpoTt. A la bonue heure! 

ISABELLE. « Mais moi, je vous aime, témoin un 
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« grand seigneur de la cour, que je suppi>rUûa 
« autrefois, et qu*à présent je détette! » 

GUATTiiiARA, ovêo fuTêuT, Ah! cfett doQC oelâ.»« 

ISABELLE, ruii'uem^ta. Bh oui, Cett cela même! 

GUATTiNABA, moiUrafU la gmiekê. Et voua dites 
qu'ils étaient là, dans le petit salon? 

ISABELLE. Ils y sont peut-être encore. 

euATHNARÀ. Ahl me Toilà sur la trace; (Fot- 
sant quelques paê pour êOfUi^.) je saurai... Dieul 
rempereur.** 



SCfiNE tV, 

ISABELLE, C!HAIILI8.*QUINT, êntrmU pm 1$ 
f<md, GUATTINARA. 

CHAiLM-Quiirr. Toi, Ici, Guattinara? 

ouATTiNAKA, troubU. Oui, sirel.. votre auguste 
fiancée me donnait des nouvelles... e'esUà^ire, 
c'est moi qui apportais à Son Altesse... des leU 
très de félicitations de la régente de Pranoe. 

CBhfCLBHXOifn^aveohumeur, Elles viennMit bien 
à propos... (A iMbelle,) Il fkuty répondre promp- 
tement... J'enToie aujourd'hui un courrier, un 
exprès au comte de Haro, notre ambassadeur à 
Paris; et s'il tous plaisait d'en profiter... 

GUATmiARA, faU un pas pmsir êort4r. Et moi, Je 
vais savoir... 

CHARLES-QumT. Rcste, Guattinara, nous avons 
à te parler. {Isabelle fait la révérence au roi et 
sort par le fond.) 

cuAirmARA, à part. Grand Dieu ! et pendant ee 
temps... 

CHARLES-Qunrr, posant son chapeau sur la tablé, 
à gauche, et regardant sortir Isabelle, Pas une 
idée dans une si jolie tète, pas une seule!.. Et 
voilà celle qui doit partager mon trône, et m'ai- 
dera gouverner le monde ! [Sévèrement, à Ouatti- 
nara, qui est près de la porte de gaucîie,)Jt t'ai dit, 
Guattinara, que j^avais à te parler. 

GUATTiif ARA, ^inclinant ef se rapprochant. Sire... 
cet honneur... (A part.) Et ce complot, et ce ri- 
val, qui vont m'échapper! 

CHARLEs-Quirrr. L'infante m'a parlé d'une idée 
qui, je le vois, te trouble et te préoccupe. 

GUATHNARA. Moi, sirc!.. 

CHARLES-QUINT. L'ordro de la Toison d'Or. 

GUATHNARA. Eh bien! oui, sire... c'est par 
mes services que je veux le mériter! et dès que 
j'aurai saisi tous les fils d'un complot qui nous 
menace... 

CHARLES-QUiirr, En vérité!.. 

GUATHRARA. Mais jc craius, par malheur, qu'il 



ne soit déjà trop tard, et je demande à V^lre Ma* 
jesté la grftce... 

cmaiBHIuiiiTt uivmnU. De me quitter... Va 
doQOt.t va vite. 

GUATTniARA, rcculon^ Vers la porte à gaud^. 
Merci, Miyoetél.» Ah!., oaus^là qui pensaient se 
jouer de moi, serviront eux-mêmes à mes pro- 
jets... (S$ trouvant près ds la table, à ga»^, 
et prenant k chapeau qui y estplaoi.) Bientôt, sire, 
bientôt, je reviendrai, et Votre M<ÛMté saura ce 
que j'ai lait, (71 «0r< pur foForte 4 ir«Ne^* en fin» 
portmkohapémi») 



SCÈNE V. 

CHARLES-QUINT* seui, réguf dont sortir Guat- 
tinara. En voilà un qui arrivera ! si toutefois l'am- 
bition et le désir d'aniver ne lui lont pas perdre 
la tète... {Regardant vers la tMe, à gauche.) Eh 
bient*. eh bienl*. quVtHl donc tait ?.. Il s'est 
trompé.., (Itionl.) Passe pour ravir à un roi sa 
couronne... mais son chapeau!.. (ApercovoM 
Marguerits qui anIvvO Ah! la princesse Margue- 
rite !.. Quelle animation dans ses traits! elle ne 
m'a jamais pani plua sMuisaotel*. 



acSNEVL 
CHARLES-QUDfT, MAROlIElUn. 

tfARouBRrra, à part. Allons, à tout prit... main- 
tenant, il fhut partir pour la France! (Bout.) le 
venais, sire, faire mes adieux à la reine età Votre 
Majesté. 

cHARLvs-ounrr, à part. oiell (Bout.) Vous, 
princesse... 

MARGUBRira. Toute espérance d^aooommode- 
ments étant à jamais évanouie... 

CHARLE»-Qinin'. Pourquoi donc? 

MARGUERrrfi. Je viens vous demander, rire, la 
permission... de quitter Madrid. 

CHARLES-onwT. Pourquoi, de gràûo, fOus hâ- 
ter?., qui vous dit que le roi votre frère ne réflé- 
chira pas, surtout si vous restez près de lui, si 
vous calmez, par votre vue et vos paroles, un 
premier mouvement d'irritation et de colère. 

MARGUERITE. Lc roi dc France ne cédera pas. 

CHARLEs-ouiNT. Qu*en sait-il lui-même? 

MARGUERITE. Il en R fait le serment! et je ne 
resterais près de lui que pour le lui rappeler; je 
prie Votre Majesté de me faire donner un sauf- 
conduit. 
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csAiLBS-QinMT. Ainfti...c*e8tYoa8quivoal6iqtte 
votre frère reste captif I 

HAKOuBam. Oui, sire... 

cHAiiiAHkinirr* Ge frère que vous aimei tant. 

lUBcuiim. Ouf, 8ire« 

cHAMJHimiif . Et si J'y mets la tnèine obstina- 
tion? 

XABGUEMTE, ovêc fermeté. Gesera une captivité 
étemelle I 

cBABLBs-QmRT, effrayé. Eternelle! 

■AMMmaiTB^ de mémei A la ftee de TEurdpe et 
ilo tous les princes de la chrétienté t mon sauf- 
conduit^ sire? 

GHAHLESi^nMT. Utt Infttant.» 

MAKUEBiTE. Jc nc resterftt pas un instant 
plotàMadrld. 

ouMêKÊ^tswfi Mail penneiieti*. 

HABfiUERm. Je veux partir! 

cBAaLBs^omnt^ «vae énpdeMes. Bl si je né le 
veux pas? 

■AtAunure, è pmi. ciel!., prétendralt-il à 
présent me retenir? 

CBAtLiHKiiirr) oMc éméUm. Quand vous ac- 
corderiez encore quelques jours... non pas à moi, 
mais à ce frère, qui réclame votre tendresse et 
vos soins... ne séries-tous pas bien à plaindre? 

MARGUERirB. Gc n'cst pasuioique jc plains, sire. 
c'est vous! 

CBABUtS'^H'tMT. Mol !.. 

XARGOEarrE. Qui, contre le droit des gettS, foo- 
lei retenir une flnnme prisonnière. 

CBARLES-QUIIIT. Moi ! . . 

MABflUBMTif. Prisonnière à votre eoQr..t 

CBAKiBS-OUiRt. A merveille!.. Votre Altesse ne 
va-t-eUe pas me traîner au ban de TEurope et 
m'accoser de barbarie ou de despotisme?., elle 
qui, depuis une heure, tient tète à Gharies- 
Quint... sans daigner même Teniendre et lui ae^ 
corder audience!.. 

MARdmam. Técoute, sire;.. j*ëcoute... 

cBABLBS-gunrr.le parlais tout à l'heure de prin- 
cesses... qui n*ont ni énei^e> ni capacité poli- 
tique... Votre Altesse n'eât pas de celles-là. Elle 
eiit fait un ministre plénipotentiaire précieux... 

MAMoatm. Parle talent? 

CHABLESKtimrr. D^abord, et par Tobstlnation. 
Vous ne cédée snr rien» 

MAamrearrB. Eh! mais... ni vous non plus, sire. 

GnAatEs-ounTr. Peut^tre!.. Je rêvais tout à 
rheure um combinaison politique difficile. . . maïs 
non pas impossible... extraordinaire... bizarre 
peutÀte... je ne les déteste pae! nouvel ultima- 
tum que je voulais soumettre> non pas au roi 
François l*', nous sommes brouillés^ mais à la 
régente de France> totre mère* 



MARGOEaiTE. Quclquc cession équivalente à la 
Boui^ogne? 

CHARLES-QUINT. Peut-être! ce que je désire... 
c'est que nous causions tous deux de c^tte négo- 
ciation, et que vous m'en donniec voire avis. 
G'estpour cela que je vous prie, princesse, de 
vouloir bien rester encore huit ou dix jours à la 
cour de Madrid. LMnfante Isabelle prétend que 
vous devez, demain, lire à sa soirée un conte 
charmant... je voulads dire un conte de vous... 
vous le loi avei promis^ et nous réclamons à 
notre tour la foi des serments... (S'tnofi^UMl.) Je 
demande à Votre Altesse la permission d'eipédier 
des dépèches que doit attendre Babiéfâ. (il êah»e 
tupee^Oême m M i Ibryueril» eliorl.) 



MSËNB Vn. 

MARGOBIUTB, pu» HENRI. 

tf AseuBamt, étonna en réfléehiesimi. Qu*est^ce 
que cela signifie?., un de ces brusques retours, si 
fréquents chei lui... aurait-il tout à coup modi- 
fié ses idées?., ou, sous ce gracieux sourire,fca- 
cherait-il quelque trahison?.. {ÀperoevmU d'Aï- 
brei.) G'est vous, Henri, quelles nouvelles? 

Bimu. Port inquiétantes... Psr ordre dn mi'- 
nistre Guattinara, aucun Français ne peut quitter 
Madrid. 

MARGUEaiTE. En vérité! 

HENRI. Défense, sous les peines les plus sé- 
vères, de leur délivrer aucun permis ou sauf- 
conduit. 

MARGUERITE. Gc u'cst pas possiblc! de qui tenez- 
vous cela^ 

MBMRi. De la pHneeese Aléonore qui, passant 
rapidement près de moi, m'a dit à voix basse de 
vous en prévenir. 

MAROumuTB. La princesse Eléonore?.. alors, 
ce doit être vrai! 

HENRI. Elle a ajouté, que tous les courriers, ex- 
cepté ceux de l'empereur, sont arrêtés, leurs dé- 
pêches ouvertes et examinées... 

HARouERiTE. Gc GuatlinaTa soupçonne -t- il 
quelque chose?.. 

HENRI. Ten ai peur! 

iiARaUËRrTB. Se doute-t-il de Taeie qui est entre 
nos mains, et de son importance? 

HENRI. Mais comment? quel instinct l'aurait 
mis sur la trace?.. 

MARGUERrrE. Et puis.... vous ne savez pas, 
Henri , jusqu'à l'empereur qui ne veut pas que je 
parte, qui veut me retenir à Madrid ! 
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HENRI. EsMl possible? 

MARGUERiTE.Huitjoursencore... pour le moins... 
il Ta exigé! 
HENRI, avec effroi. ciel!., il s'est fâché... 

MARGUERITE. NOR. . . c'esl mol !.. 

HENRI. Et il a ordonné?.. 

MARGUERITE, réfléchissant. Non... c'est moi!., 
lui, au contraire.... m'a priée.. «. avec une in- 
stanceM. une chaleur... il faut aussi qu'il ait 
quelque idée en tète ! 

HENRI, vivement. Ah! ce ne sont pas des idées 
politiques... 

MABGUBRITE. QuC ditCS-TOUS? 

HENRI. D'autres... qu'il est si facile... de de- 
viner. . . pas pour vous, peut-être. . . mais pour moi. 

MARGUERITE, poussont un cri de joie. Ah! s'il 
était vrai!.. 

HENRI, avec indignation, ciel ! 

MARGUERITE, gaiement. Eh! pourquoi pas?... 
Oui... oui... tout est possible!.. Merci, Heniri!.. 
car sans vous, je ne m'en serais jamais douté. 

HENRI. Ah! c'est indigne... 

MARGUERITE. Taisez-vous! taisez-vous! tout est 
permis pour sauver son roi et son frère... Mais 
une pareille pensée est tellement absurde, telle- 
ment invraisemblable... 

HENRI. N'est-ce pas?.. 

MARGUERITE, Qoiement. 11 ne faut pas la négliger, 
cependant. (Sérieusement.) Mais il serait insensé 
de s'y arrêter, ou de fonder sur elle le moindre 
&si)oir de salut. {Avec résolution.) Il faut voir San- 
chetle. 

HENRI, avec humeur. Je l'ai vue. 

MARGUERITE, U regardant en souriant. Vrai- 
ment!., vous ne nous disiez pas cela... chevalier 
sournois! 

HENRI. Je l'avais aperçue dans l'antichambre de 
la reine... et je lui ai parlé de ce sauf-conduit 
que je la priais de m'obtenir... impossible... Elle 
m'a refusé. 

MARGUERITE. Elle ! VOUS Tcfuscr ! . . . . Vous n'avez 
donc pas insisté!.. 

HENRI. Non, Madame. 

MARGUERîtE, vivement. Eh bien ! vous avez eu 
grand tort! U y a une foule de trames et d'in- 
trigues secrètes qui nous environnent, et que nous 
ne pourrons connaître que par Sanchette. D'a- 
bord, une dame mystérieuse, une grande damequi 
s'introduit la nuit dans la prison du roi... Je le 
sais, il me l'a dit. Quelle est-elle?.. Est-ce par son 
indiscrétion (car je réponds de vous et de moi) 
que cet acte, confié à notre foi, cet acte d'abdi- 
cation a été su de Guattinara, qui le connaît, ou 
le soupçonne? Et ce Guattinara lui-même, dans 
quels termes, dans quelles relations, dans quel 



échange de secrets est-il avec Sanchette, ou avec 
tout autre?.. Voilà ce qu'il est important de sa- 
voir... et ce que Sanchette n'avouera qu'à celui... 
qui aura l'esprit de gagner sa confiance... Vous 
voyez donc bien. Monsieur... que dans l'intérêt 
du roi et de la France... cela vous regarde. 

HENRI, avec cdère. Moi! me présenter chez 
elle!., jamais! 

MARGUERITE, finement. Elle vous Ta donc dé- 
fendu? 

HENRI, avec humeur. Eh! non, au contraire... 
quand son mari sera absent... Heureusement, U 
ne la quitte jamais. 

MARGUERrrE, vivement, Û va partir. 

HENRI. Pas possible! 

MARGUERITE. A l'iustaut même... pour un noes- 
sage de l'empereur... Voyez comme cela se ren- 
contre ! et quel bonheur ! 

HENRI, avec colère. Quel bonheur!., dites- 
vous... 

MARGUERrrE. Eh ! mon Dieu, Henri, vous vous 
fâchez, et je ne sais pas pourquoi ! 

HENRI. Pourquoi? Ah! c'est qu'il est affreux et 
cruel que ce soit vous. Madame, vous qui, arec 
cette tranquillité... ce sang^froid... 

MARGUERITE. Vous proposc dc sauvcT mon 
frère... et votre souverain.. 

HENRI. Demandez-moi ma vie et mon sang... 
tout me sera possible... excepté... excepté d*en ai- 
mer une autre que vous! 

MARGUERITE. Henri !.. Henri, pourquoi me dite»- 
vous cela? 

HENRI. Parce que je me meurs d'amour. 

MARGUERITE. Eh ! malhcureux, croyez-vous donc 
que je ne le sache pas! 

HENRI, potis^ofU un cri. Ah! 

MARGUERITE. Quc de fois il m'a fallu fermer les 
yeux pour ne pas voir des imprudences qui de- 
vaient vous perdre... Que d'occasions j'aurais 
eues de vous disgracier... et de vous bannir!.. 
En ai-je profité ?.. Et que vous demandais-je, ce- 
pendant?... de garder le silence, pas autre 
chose. 

HENRI. Je me tairai... je me tairai... 

MARGUERITE, il cst bicu temps maintenant, et 
dans quelle situation me placez-vous? Me for- 
cer à vous éloigner... quand vous m'êtes si né- 
cessaire!., à me priver de vous... quand je ne 
peux m'en passer!.. Est-ce bien? est-ce délicat?.. 
Si encore vous étiez sou mis, si vous saviez obéir ! . . 
Mon Dieu, on n'a pasdes exigences si grandes que 
vous le (lensez ; on ne vous commande pas un dé- 
vouement sans bornes; on ne vous oblige pas 

d'adorer les gens 11 suffit de leur plaire... 

pas davantage!.. Plus... serait mal... et le mér 
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rite, Monsieur, est d*exécuter les ordres, sans ja- 
mais aller au delà. 

BEKRi. Je ne sais plus où j'en suis... je ne sais 
plus rien... si ce n'est que votre Tolonté sera la 
mienne. 

MAMsosBmjécoiUofU. Silence!., on parle dans 
le cabinet de Fempereur... Partez!.. (Le fx^ppe^ 
lonl.) Eh! non, un instant. Et puisqu'il n'y a 
pas moyen de sortir de Madrid... 

HBmu. Aucun! 

HAiGDBRiTE. Ni d'eutoycr en France cet écrit. . . 
rendez-le-moi ! 11 est inutile que tous le portiez 
ayec vous, en bonne fortune. 

HEHRi, d^un air de reproche. àh\ Madame!.. 

MABGUERiTB, U demandant. Ce papier?.. 

mEJOdj en immi un de sa po^. Le voici!., 
non... je me trompais. Le pli est le même... 
{Oworant le papier.) Ce si joli conte que vous ve- 
nez de terminer, et que vous m'avez permis de 
lire. Ce qui plaU aux dames... laissez-le-moi, je 
vous prie! 

KABGUERiTB. Et pourquoi? 

BEKBi. Pour rétudier! 

MARGUERrrE, houssoni les épaules. Laissez donc ! 
(lut arraiàant le papier.) Vous n'en avez pas be- 
soin. L'autre maintenant... le papier d'État. 

HEmu.Levoici... Ifadame... {Marguerite prend 
les deux papiers, qJtïU serre avee soin dmsson 
aumdntér«.) Mais avant que je vous quitte, pro- 
mettez-moi du moins... 

MARGUERITE. Jc tto promcts ricu. Cest déjà 
beaucoup que je ne me fâche pas. Heureusement 
pour vous... les affaires d'Etat nous absorbent 
tellement, qu'on n'a le temps derien... pas même 
de se mettre en colère... 

HENRI, revenant. Et si l'empereur... comme un 
secret instinct m'en avertit... avait quelques 
idées... de conquêtes... 

MARGUERrrE, koussont Us ipandes. Charles- 
Quint?.. 

HENRI. Pourquoi pas? 

MARGUERrrE, de mimé. L'empereur Charles- 
Quint!.. 

HENRI. Mais enfin, si cela était?.. 

MARGUERITE, Hont. Partcz, Henri... partezvite... 

HENRI. Mais cependant. Madame !.. 

MARGUERrrE, ds même. Allez-vous-en, vous dis- 
je!.. on sort de son cabinet. 

HENRI. Eh bien! oui!.. Dès que Babiéça sera 
parti, j'irai chez lui, chez Sanchette ; je vous obéi- 
rai. 

MARGUERITE. C'eStCC qUC jC VCUX. 

HENRI. Et je me ferai aimer, et plus encore, je 
tâcherai de i'aimerl.. (Bevenant.) Oui, je l'ai- 
merai. 

T. m. 
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MARGUERITE, oioec un sowrtre. Pas trop ! . 
knbaise la main et sort par le fond.) 

8CÊNE Vm. 



BABIÉÇA, boUé et éperonné, sortant du cabinet 
sur le second plUÉn, adroite; MARGUERITE, 
quis'est rapprochée du cabinet, sur le premier 
pliÉns à gaudie. 

RABiAçA , à la cantonade. C'est un procédé ou- 
trageant à mon égard... 

MARGUERITE. Eh! mou Dicu, Babiéça, à qui en 
as-tu? 

RABiÉÇA. Cest4i-dire qu'on ne peut plus se fier 
à la parole d'un roi. 

MARGUERrrs. Et toi aussi, tu parles politique? 

BARi^. Le roi m'avait promis, ce matin, qu'il 
ne m'emploierait plus comme courrier de cabi- 
net... et il me fait dire à l'instant même de me 
tenir prêt à partir dans un quart d'heure pour 
la France. 

MARGUERITE. Eo cs-tu bicu SÛT?., pour la 
France? 

RAButçA. Le pays n'y fait rien! Le terrible... 
c'est de partir... dans un moment comme celui- 
ci ! . . Imaginez-vous, Madame, que tout à l'heure . . . 
chez moi... 

MARGUERITE, à part, et sans l^écouter. Pour la 
France!.. 

RABIÉÇA. Je frappe, point de réponse; je frappe 
encore, on n'ouvre pas... je vais briser la porte... 
et seulement alors... arrive en se frottant les 
yeux... ma femme, qui se plaint d'avoir été ré- 
veillée en sursaut. 

MARGUERITE. C'CSt pOSSiblc ! 

BABIÉÇA. Dormir aussi longtemps par un bruit 
pareil!.. (Avec colère.) et une odeur de musc et 
d'ambre!.. C'était quelque grand seigneur... qui 
n'aura eu que le temps de s'enfuir par la fenêtre. . . 
Pas d'autre issue! 

MARGUERrrs. Quelle vision! 

RARiÉçA. Une vision... Justement!., c'est ce 
que m'a soutenu Sanchette et faute de pou- 
voir prouver le contraire... (car je ne le peux 
jamais, et c'est là surtout ce qui me désole) j'é- 
tais resté seul et m'habillais à la hâte de pied 
en cap, pour me rendre aux ordres du roi. Tavais 
mis mes bottes, mes éperons, et prenais mon 
chapeau pour sortir!.. Qr, j'espère cette fois que 
ce n'est pas une vision, au lieu de* mon feutre 
ordinaire, avec une simple ganse rouge et jaune, 
je trouve sous ma main {Tirant un chapeau de 

se 
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dessous son manteau.) celui-ci qui n'est pas le 
mien ! Est-ce clair? est-ce évident? 

MARGUERITE. Pcut-être! 

BABiÉÇA. Et partir dans ce moment^ sans pou- 
voir tuer quelqu'un! 

MARGUERITE. Eh! qui veux-tu tuer?.. 

BABiÉÇAy hors delui. Je n'en sais rien ! .. puisque 
je ne le connais pas!.. 

MARGUERITE^ vivement» et à demi^voix. Eh bien, 
moi, je saurai tout ! j*en parlerai même à l'em- 
pereur, en secret, s'il le faut!. .aune condition... 
c'est que tu partiras à l'instant sans rien dire!., 
car le bruit et l'éclat donneraient l'éveil et empê- 
cheraient de savoir... 

BABniçA. Cest juste!.. Combien je vous remer- 
cie! 

MABGUBRrrE. En reconnaissance. Je te deman- 
derai, à mon tour... un service... un grand ser- 
vice. Tu pars pour la France?.. 

BABiÉÇA. Hélas!.. 

MARGUERITE, tirant de son aumânière unpapier. 
Eh bien ! promets-moi de remettre toi-même«.. 
Gdèlement, et sans en parler à personne... à ma* 
dame Louise de Savoie, régente de France.. 



SCÈNE H. 

Les PRÉCÉDENTS, CHÂRLES-QUlNT, sortam du 
cabinet,àgmtehe*naentenduleêdemierêmots 
de Marguerite. 

CHARLBS-QUiNT, ^ovonçoni OU bofd du théâtre. 
Quoi donc... Madame? {A la voix du roi, Mar- 
guerite a remis vivement dans son aumânière le 
pester qu'elle en avait retiré, et Bàbiéça s'est re- 
cM à Vécart au fond du théâtre,) 

CHARLES-Qunrr. Quel est ce message, dont vous 
faisiez à Babiéça, notre courrier, llionneurde le 
charger, avec de si pressantes recommanda- 
tions?.. 

MARGUERITE. Moius quo Hcn, sire, un conte 
composé ici par moi, et que j*en voyais à madame 
la régente de France, ma mère, pour la distraire. 

CHARLES-ouun. Un coutc nouveau composé par 
vous, à Madrid, et dont le sujet est peut-être 
emprunté à la cour même d'Espagne? 

MARGUERrrE. Je ne dis pas non... 

cHARLEs-Qunrr. Je suis très-eurieuz... je Ta- 
voue... 

MARGUERITE. C'cst Iccontc quc je dois vous lire 
demain, sire ! Ce serait enlever à Votre Majesté 
le plaisir de la surprise. 

CHARLES-QUWT. Mais me donner celui d'admi* 



rer le premier... {Marguerite tire le papier de son 
aumânière et le présente au roi, qui Vouvre et qui 
lit; ) Ce quiplaà aux dames. Voilà un joli titre... 
Ce qui plait aux demies y}e serais bien embar- 
rassé de le dire. 

MARGUERnrE, Vous, sire?., mais nous!.. 

cBARLBS-oumT. Eh bien! de grâce, qu'est-ce 
donc?.. 

MARGUERITE. Ccst dc commandcr, sire, et d'être 
maîtresse au logis... ce logis fût-il une chau- 
mière ou un palais ! 

CHARLEs-QumT. C'cst pardicu vrai !.. Eten effet, 
(Parcourant te conte.) c'est développé d'une ma- 
nière ingénieuse et piquante {Lisant tou- 
jours.) Charmant... charmant faurais peut- 
être préféré que l'héroïne ne convint pas de son 
penchant à la domination... et arrivât à son but 
sans l'avouer... 

MARGUERITE. Votre Mqjesté acomplélement rai- 
son... c'est beaucoup plus fin et surtout plus vrai ! 

cHARLES-QuiNT. N'est-ce pas? (Se reprenant.) 
au masculin du moins ! 

MARGUERITE, Et au féminin aussi!., je m^en 
rapporte à la reine... que voici! 



8C&NEX. 

Les précédents, ISABELLE, sortant de la porte 
du fond, tenant uns lettre à la main. 

CHARLEs-ouOTj secouant latéte, Ohl la reine... 
en fait d'avis... 

ISABELLE. N'en aura Jamais d'autre que celui 
de Votre Majesté. 

CHARLEs-oinNT, ooec une ironie gâtante. Ten 
étais sûr... et j*aurais traduit d'avance votre ré- 
ponse... [Prenant te papier qt/IsabeUe lui pré- 
sente en lui faisant la révérence. ) Voici votre 
lettre à madame Louise de Savoie... 

ISABELLE. Oui^ sirc. 

charles-ouiht. A merveille. {Leroi^assiedprès 
de la table, à gauche, un huissier de la chambre 
apporte deux flambeaux aUumés. Le roi réunit 
dans une seule enveloppe q^/U faâ lui-même, les 
lettres qt/û a écrites, et celle que vient de luire- 
mettre Isabelle, qui s^est assise de Vautre côté 
de la table. Puis s^adressant à Marguerite qui, à 
droite du théâtre, le suit des yeux) Votre Altesse 
veut-elle... {Montrant le conte qv^û tiefU toujours 
à la mam.) que je me charge moi-même de œt 
envoi pour la régente, sa mère... ces dépèches 
partiront avec les miennes et celle de Finfante... 

MARGUERITE, hésitant. Pour la France !.. J*ac* 
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copie avec reconnaissance... sire... (S'approcJuint 
du roi.) Mais vous me permettrez auparavant de 
faire une seule correction à mon ouvrage... celle 
que Voire Majesté vient de m*indîquer avec tant 
de tact et de goût ! 

CHARLE^^uiirr, d'un air rayonnant de plaisir, 
et donnant le papier à la reine, qui le passe à 
Mctrguerite. Vrai Dieu^ Madame!., voilà la flat- 
terie la plus exquise qui m'ait été adressée de- 
puis longtemps. 

MARGCEiuTE, tenant le papier, et se dirigeant 
vers le guéridon, à droite. Prenez garde, sire, 
c*est la flatterie qui perd les rois... mais cette 
fois du moins... ce n'est que la vérité. 

caiARLES^uiNT. Toi, Babiéça, approche ici... tu 
vas faire diligence... 

BABiÉÇA, f^avançant. Votre Majesté mVait 
promis... ce matin... 

CBARLES-itunvT» Tais-tol... tu m*es trop pré- 
cieux. .. ton état d*homme marié est une sécu- 
rité... 

BABiÉçA. Pas pour moi, sire. 

CHARLEs-QciNT. Pour Ic scrvice du roi et de TÉ- 
tat. 

BABrtçA. Je ne sais pas ce que TEtat y gagne... 
mais moi je sais bien... {Portant la mam à son 
front.) 

dURLEs-ouiirr. (Test bon... il y aorn des in- 
demnités proportionnées. 

BABiÉÇA, secouant la tête. Proportionnées!... 
les galions de l'Espagne n'y suffiront pas... 

CHARtESHHnRT- CTest bon, te dis-je!... 

VABCUERiTB, à part. mon f^re! [Pendant le 
dkdogue précédent entre Charles-^iuint et Babiéça, 
Marguerite s'est approchée du guéridon, à droite, 
en towrwmX le dos aurai 91a est assis devant la 
table, à gauche, EUe remet dans son aumânière 
le papier où est écrit le conte, en retire l'acte d^ab- 
dicatiùn de François V^ et le serre sous une enve- 
loppe qi/elle prend sur le guéridon, à droite. Elle 
met Vadresse à cette enveloppe, puis revient vers 
Charles-Quint, qui est toujours assis devant la ta- 
ble, à gauche, à causer avec Babiéça. EUe cherche 
tm bâton de eire que Charks-Quint lui présente 
ged<unment; eUe cacheté son enveloppe devant lui, 
à sa propre bougie, et luiprésente gracieusement 
son message. Charles-Quint le prend de sa propre 
main et ïc^oute à ses autres lettres, qtj^il ren- 
ferme sous une seuU et principale enveloppe,) 

CHABLES-Qumr. Je remercie Votre Altesse. {Tout 
en mettant les derniers cachets à sa dernière en- 
vehppe.) Toi, Babiéça, tu seras de retour dans 
dix jours... n'est-ce pas?.. 

BABIÉÇA. Plus tôt si je peux, sire. 

CBABLES-QUWT. Bien répondu I et si tu es revenu 



avant ce terme, nous te ferons compter deux 
mille doublons. Pars donc... et à l'instant. 

BABIÉÇA. Oui, sire... {Babiéça tire de dessous 
son manteau le chapeau qi/û a tenu caché jusque- 
là, U le met sur sa tête pour se disposera sortir.) 

ISABELLE, le regardant. Ah ! le beau chapeau... 
pour un courrier. 

cRARLEs-QuiKT. Superbe,en effet... Eh! par Saint 
Jacques, c'est le mien ! 

HAfiGUERrrB, gaiement, Le'vôtre !.. 

BABIÉÇA, prêt à sortir, ^arrêtant près de la 
porte. cielt 

MARGUERITE, bas,auroi. Silence... sire... 

CHAiLES-ovofT, de même. Et pourquoi donc? 

HARGUERrrs. Je vous le dirai! 

BABIÉÇA, stupéfaû. Le roi!.. 

MARGUERrrB, bos, à Babiéça. Va-t*en? 

BABIÉÇA, reculant abasourdi, et répétant à chaque 
^0*9. Le roi!.. 

MARGUERrrE. Va-fcu ! 

BABIÉÇA. Le roi!.. 

MARGUERITE. Ya-t'cn... Il y va de la tète. 

BABIÉÇA. Je le vois bien!., le roi lui-même!.. 

MARGUBRrrE, U regardant sortir. Grâce au ciel, 
U s'éloigne, et mes dépêches avec lui. 



SCiËNE XI. 

CHARLES-QUINT, a$ti9 près de la table, à gauche, 
MARGUERITE^ debout, de Vautre câté de la 
table, à gasedhe, ISABELLE, près de la table, à 
droite. 

ISABELLE. Qu'est-ce que cela signifie?., je n'y 
comprends rien.., {EUe va Rasseoir près du gué- 
ridon, à dro^, et prend un ouvrage de tapisserie.) 

CHARLES-QuniT, à part. Elle... je le crois sans 
peine... {A Marguerite.) c^ moi-même... 

MARGUERm, à demi^voix et ^ment. Oh ! vous, 
sire... vous savez très-bien... 

CBARLEs-<tunrr, s'asseyant devant la table d^é- 
cAec«. Nullement... 

MARGUERTFE, ^oesegoint en face de lui, et tou- 
jours à demi-voix. Votre M^esté n*a pas eu au- 
jourd'hui une conférence diplomatique... brus- 
quement interrompue? 

CHARLESrQuiMT, arrangeant les échecs sur Véchi- 
quier. JMgnore ce que Votre Altesse veut dire, je 
vous le jure !.. c'est la vérité. 

MARGUERITE, arrangeant aussi son jeu. Vérité 
impériale! 

cHARLES-QuiST. Au Contraire, 

MARGUERITE, gaiement. C*est différent! oh bien! 
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alors... nous pouvons causer tout haut. Vous 
parliez tout à l'heure^ sire, des anecdotes et his- 
toriettes que fournirait la cour de Madrid. II y 
en a d'admirables que j'ai déjà recueillies, et dont 
je ferai tour à tour des contes galants, ou mys- 
térieux, ou joyeux, ou inexplicables, y compris le 
conte du chapeau.,, dont je n*ai pas encore le dé- 
noûment. 

CHARLES-QumTj mxmçofd INI pùm. Si je peux 
vous y aider... 

MARGUERm. Très-Yolontiers!.. Imaginez-vous, 
sire... 

ISABELLE, se kvont et /approchant de Mar- 
guerite. Une histoire! 

MARGUERITE. Quc OC pauTTe Babiéça... {S'anrê- 
tant.) Cest sous le sceau du secret au moins... 

ISABELLE, écoutant avec curiosité. Certainement. 

MARGUERITE. D'aillcurs, il m*a autorisée lui- 
même à eu parler à Votre Msgesté. 

CHARLES-ouMT, cofilmuafit à jouer aux échecs. 
Eh bien donc? 

MARGUERTTE, jouont oussi. Eh bien, ce pauvre 
Babiéça... a trouvé, il y a une heure, enfermé 
chez lui, un noble et puissant seigneur. 

CHARLBS-ouiNT. Eu vérité! 

ISABELLE. Un seigneur de la cour... 

MARGUERITE. Oui... et cc grand personnage, 
c'est là le piquant de l'aventure, a été obligé, lui 
et sa grandeur, de descendre par la fenêtre. 

cHARLES-QuufT. Eh ! qucl est son nom? 

ISABELLE. Quel est-il? 

MARGUERITE. Je n'cu sais rien... ni Babiéça non 
plus. 11 ne Ta pas YU ! et douterait encore de la 
trahison, si le galant, dans le trouble d'une re- 
traite précipitée, n'avait emporté le chapeau du 
mari, lui en laissant, en échange, un autre, d'une 
richesse et d'une élégance princières! 

CBARLES-QU1NT, à part. Ah ! mon Die» ! 

MARGUERirE. Et cc qui Tient compliquer la si- 
tuation d'une manière admirable... dans un 
conte !... c'est qu'il se rencontre, on ne sait com- 
ment, que ce chapeau... 

CHARLES-QuniT, gaiement. Appartenait à l'em- 
pereur, qui se trouve ainsi enjeu sans s'en douter. . . 

ISABELLE. Est-il possiblc!.. 

CHARLES-Qunrr. Et qui, par le plus grand effet 
du hasard,connait,8eul,lenœud,etmieux encore, 
le héros de l'aventure. 

MARGUBRrrB. A vous les honneurs, sire!., à 
vous le dénoûment!.. 

CHARLES-QUINT, en riottt et en confidence. Ce cha- 
peau... est celui qui, par mégarde, m'avait été 
pris ici, il y a une heure (vous n'en direz rien à 
personne), par mon nouveau ministre, Guat 
tinanu 



ISABELLE, poussant un cri d'indignation et de 
dépit. GmXi\naTSi\ 

MARGUERTTE. Lui !.. chez Sanchctte... 

CHARLES-Qunrr. Et moi qui le croyais d'une froi- 
deur, d'une indifférence dont je lui faisais com- 
pliment! 

MARGUERTTE, (ftiTi tofi de rcproche. Gomment? 
sire! 

CHARLES-QuiNT. Jc vcux dire que je ne lui croyais 
aucune passion... mais aucune... Gomme on se 
trompe... en ministres!., c'est effrayant! 

ISABELLE, qui, prête à se trouver mat, s*est ap- 
puyée contre la tablera droite. Ah\ c'est ïndigael.. 

MARGUERITE, souriont. Pas tant... il faut de l'in- 
dulgence... 

CHARLES-QunfT, cnsouriant, à JsabeUe, Eh! oui, 
vous prenez cela trop vivement... tant qu'il 
n'aura pas d'inclination plus sérieuse que San- 
chette... je pardonne! 



SCÈNE XIL 

GHARLES-QUINT, à gauche, près de la ttdde, 
ainsique MARGUERITE; ISABELLE, d droite^ 
un HUISSIER, annonçant. 

l'huisskr. Son Excellence monseigneur le 
comte de Guattinara. (Guattthora entre, et s'a- 
vance du côté du roi, qn^û salue profondément.) 

ISABELLE, à part. Non, je ne puis le croire en- 
core! 

GUATTINARA. Depuis quc j'ai quitté Votre Ma- 
jesté... je ne me suis occupé... qu'à lui prouver 
mon zèle... 

CRARLESH)unrT, riant. En vérité... ce pauvre 
Guattinara... 

GUATTmARA, ovcc fierté. Votre Miyesté en dou- 
terai t-«ile? 

CHARLES-QUiNT, thsrchani à retenir sa yaiai. 
Non, certes... mais pardonne-moi, mon cher, si 
je ne peux m'empêcher de rire... ah ! ah! 

GUATTINARA. LoTsquc je vicus parier à Votre 
Majesté des dangers... 

MARGUERTTE, rionlt. Quc vous avez oouros... 
Ah! ah! ah!.. 

CRARLES-ouiNT. Ah! ah! c'est plus fort que 
moi!., parce que quand je te r^arde... et que Je 
pense... ah ! ah ! 

MARGUERTTE. A votTC positiou aérienne... ah! 
ah! 

cHARLES-QunrT. Ah ! ah! ah ! 
I GUATTINARA, pendant qune k roi rit toujours. 
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Mais c*est ce qu*il y a de plus sérieux au inonde. . . 
EcoutezHOQoi^ sire, écoutez-moi. 

CHABLES-QuiNT, HouffatU de rire et montrant à 
Marguerûe le chc^teau que tténi Guattmara. Ah!.. 
ilTa encore... Tautre... 

GUATTOiAïu. Vos ennemis s*apprètent... àleur 
tour... à rire... à tos dépens... 

MABCUERrrEyiem^me. Celui... du mari... ah!.. 
{Tous les deux se mettent à rire,) 

GUATTiHARA, commençofU à se déconcerter. Ils 
s^apprétent... dis-je. 

CHAiiLES-ituiRT ET MARGUERriE. Ah! ah! ah! 

GUATTiNARA. Je ne vois pas... ce qui peut cau- 
ser .. . une telle gaieté . . . 

CIURLES-001NT9 lui montrant de la main sans 
pouvoir parler. Ce chapeau... 

GUATTIKARA. Cicl! 

MARGUERITE, Hont toujouTS. Qul n*est pas à 
TOUS... et que tous ayez pris... 

GHARLEs-QinNT, de même, A ce pauvre Babiéça. 

HARGUERiFE. Ghez la petite Sanchette. 

ISABELLE, à droite et à demi-voix. (Test donc 
vrai, Monsieur? 

KABGDERiTE. Dont VOUS ètes amoureux. 

ISABELLE, de même. C'est donc vrai? 

GUAimiARA, ^or« de lui. Quelle imposture!., 
quelle trahison !.. qui vous a dit... 

MARGUERITE, riottt. L'empcrcur! 

CBARLES-Qunrr, riant. La princesse! 

GUATniiARA, à Marguerite. Ah! vous voulez me 
perdre... et c'est moi qui vous perdrai... et vous, 
sire... vous m'écouterez peut-être, si je vous dis 
que François I», votre captif... 

CHARLES-Quimr. Eh bien?.. 

GUATTiNARA. Bit prêta VOUS échappcr... si déjà 
même il n'est hors de votre pouvoir ! 

cHARLEs-QuiNT, ss UvoêU. Hein!., qu'est-ce que 
cela signifie?.. 

GUATTiNARA^ à voix houte. Que le roi de France 
a signé en faveur de son fils le Dauphin un acte 
l'abdication en bonne forme... qu'il Ta confié à 
sa soeur Marguerite... 

MARGUERTTE, qut S'est Icvée aussi, A moi!.. 

GUATTOiARA. J'en suis sûr... pour le (aire par- 
venir en France. 

HARGUERTIE, à pOTt. Ah!.. 

CHARLES-Qunrr, bas, à Guattinara. Un acte d'ab- 
dication! Tout nous échappe, tout serait perdu ! 

GUATTiit ARA . Rassurcz-vous !.. je veillais !.. tous 
es courriers ont été arrêtés... 

CBARLES-<)ui?iT. Très-bieu... 

GCATtiNARAf Eicepté ccux dc Votre Majesté... 

GHARLES-iyUINT. Et CCt RCtC, OÙ CSt-il ? * 

GUATTUARA, bos. C'cst Marguerite qui Ta sur 
;lle. 



MARGUERITE, regardant Isabelle, adroite. O mon 
Dieu !.. Ui princesse qui est sans connaissance!.. 

ciiARLBS-ilinirr,at;ec impatience. Dans un pareil 
moment!.. 

MARGUERITE, s'emprcssont auprès d^eUe. Appe- 
lez donc, ou plutôt, non... (Montrant son aumô-' 
nière,qu^eUe a laissée sur la table, à gauche.) Là, 
dans mon aumônière... mon flacon, mes sels... 
cherchez vite!.. Trouvez-vous?.. 

GUATTiRARA, fouHlont dons l^aunuinière. Oui, 
Madame... voilà ! (R donne le flacon au roi, çut 
le donne à Marguerite. Marguerite, tournant le 
dos au roi et à Guattinara, fait respirer des sels à 
IsabeUe, qui, peu à peu, revient à elle. Pendant ce 
temps, Guattinara aperçoit â terre unpapier qv^U 
vienl de faire tomber de Vaumâniére. H le ra- 
mtasse, et dit au roi avec un cri de joie : ) Ah ! si 
c'était lui!.. 

CHARLES-Qunrr. Quoi donc? 

GUATTINARA. Cet actc d'abdicatiou!.. {Uouvrant 
etleparcourant.) Malédiction... ce n'est pascela!.. 

CHARLE^-Quorr. Qu'est-ce donc ? 

GUATTOiARA. Un fabliau... un conte!.. Ce qui 
plaUaux dames... 

CHARLES-ouiNT, étonné et portant la main à son 
front. Comment !.. 1^ conte que tout à l'heure 
j'ai adressé moi-même à la régente Louise de Sa- 
voie, il est encore là!., il n'est pas parti... 

MARGUERrrE, à part et les regardant. Qu'y artrïX 
donc? 

CHARLES-Qunrr . Maisalors. . . qu'ai-je donc. . . scellé 
et cacheté de ma main et de mes armes... qu'ai- 
je donc envoyé moi-même en France... par Ba- 
biéça... mon courrier de cabinet? 

GUATHNARA. Lc scul qui ait pu partir. (Regar* 
dont Marguerûe.) Ah! regardez... ce coup d'œil 
rapide.*, ce sourire qui vient de lui échapper 
malgré elle... (Vivement.) Sire... l'acte d'abdica- 
tion... est parti pour la France... et c'est Votre 
Msyesté... qui vient de l'envoyer... 

CHARLES-ouniT. Moi !.. S'il était vrai ! si Ton s'é- 
tait joué de moi à ce point!.. 

MARGUERITE. Je ne sais, en vérité, ce que veut 
dire Votre Majesté... 

CHARLBS-Qunrr, avec colère, et kd montrant le 
papier qu^û tient. Mais ce papier... œ conte. Ma- 
dame?.. 

MARGUERRB, fiicin^. Eh bieul sire... c'est un 
conte«.. 

CHARLES-QUINT, de même. Eh! oui... Mais, 
comment se fait-il qu'il soit là... là... et non ail- 
leurs?.. 

MARGUERrrE, ds même. Eh mais... eh mais, 
parce que c'est apparemment une copie... 

CHARLEs-guurr. Non... n'espérez pas me faire 
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prendre le change !.. Il y a malgré vouh dans 
tout vos traits... un air railleur qui décèle U 
victoire et Torgueil du triomphe... 

MARGUERITE. Sife... quellc idée... 

CBAHLEs-omMT. Àh! je saurai ce qu'il en est!.. 
Que Ton coure sur les traces de Babiéça... 

ouATTiNAïu. n a de ravaoce, et va comme le 
vent... 

CHARLEs-Qcmr. N'importe!.. Mes dépèches... 
qu'on me rapporta mes dépèches... La grâce, la 
^veur qu^on voudra à celui qui me ramènera 
mon courrier... 

MAMiiiKRi, d pari. Heureusement, il est loin! 



SCÈNE xm. 

Les PRÉCÉDENTS^ 6ABIÉÇÀ, ^ikmçant par lapmie 
du fondm 

TOUS. Babiéça! 

BABiÉçA, tombant auoo genouoo du roi. Oul^ 
moi!., c'est moi qui viens me livrera votre co- 
lère... à votre justice... car j'ai pu croire un in- 
stant que Votre Majesté... • 

CHARLE&^^uiNT. Réponds! 

BABiÉçAy criant d tout le monde, Tavais tort... 
j'avais tort... je le sais, je me le rappelle. L'em- 
pereur n'est pas sorti de son cabinet depuis l'a- 
près-midi... 

CHARLES-Qunrr. Réponds-moi ! 

BABIÉÇA. Mais alors, il y en avait un autre... 
et la jalousie, la rage, m'ont ramené!.. 

CHABLES-ouiNT. OÙ sont tes dépêches?.. 

BABIÉÇA. Je les ai là... mais si Votre Majesté 
savait... 

CHARLES-QUINT, oDec colèfe. Tcs dépèches!.. 

BABIÉÇA. Les voici... 

MARGUERITE. Tout cst perdu! 

CHARLES-QUINT, ovec ironie, à ûfarçuerite. Vous 
n'êtes plus aussi victorieuse... Madame! {A demi- 
voix.) Vous comprenezqu'ilfaut que je vous parle. 
(A Babiéça.) Quant à toi, je te pardonne... va- 
t'en! va-t'en î 

ISABELLE, bas, à Ouattinara, Il faut me rendre 
mes lettres, Monsieur. 

GUATTINARA. Cicl! 

ISABELLE, de même. Dès demain! je les veux... 

CHARLES-QuiNT. Laisscz - nous , je vous prie. 
{Guattinara et Babiéça sortent par la porte du 
fond, JsabeUe par la porte à droite.) 



SCÈNE XIV. 

CHARLES-QUINT, assis adroite, MARGUERITE, 
debout, 

ouRLES^QUiNT, oprès uu instont de silence, et 
montrant à Marguerite le papier cacheté gu'â tient 
encore à la mam. Eh bien, Madame!,, ceci ren- 
ferme-t-il, oui ou non, quelque trahison? C'est à 
vous que je m'en rapporte,,, Qu'avez-vous à ré- 
pondre? 

MARGURRrrE. Ricu. 

CHARUs^uurr» jetant k papier sur la table. 
Ainsi vous m'avez, non pas trompé... je le par- 
donnerais peut-être... mais joué.», moi!., l'em- 
pereur! 

HARGUERrrE. Si Dieu m'avait accordé la force 
et le courage... ce n'est pas ainsi que j'eusse dé- 
fendu mon frère et la France. Je suis femme! 
pour protéger et sauver tout ce que j'aime, je me 
sers des seules armes que le ciel m'ait données: la 
ruse et l'adresse. Mais s'il faut plus tard souf- 
frir pour moi ou les miens, s'il faut, par l'éner- 
gie et la patience, par la douleur de tous les in- 
stants, vous montrer ce que peut une femme, 
vous pouvez me mettre à l'épreuve, sire, et vous 
verrez ! 

CHARLES-QuncT, se levofit. Ne croirait-on pas, 
à vous entendre, que je vais vous charger de 
fers?.. Rassurez-vous... je mécontenterai de dé- 
jouer et d'empêcher cette comédie d'abdication. 

MARGUERITE. Uue comédic!.. Ah! sire, si vous 
ne comprenez pas ce qu'il y a d'héroïque et de 
sublime dans ce roi qui renonce à sa couronne, 
pour sauver son honneur, son peuple et son pays ! 
je plains Votre Majesté, et plus encore.. .. TEs- 
pagne! 

CHARLESHtuiNT. Madame!.. 

MARGUERITE. Oui, jamaislc roi de France n'a été 
plus digne du trône que le jour où il en descend 
ainsi... et si j'étais Charles*Quint, je ne voudrais 
pas que, du fond de son cachot, François I^, 
vaincu, se relevât plus grand que son vainqueur ! 

cHARLES-QuiNT,àf)art,fcifCî^r(ian*. VraiDieu !.. 
elle est belle ainsi ! {Haut,) Eh bien, Bladame,^si, 
comme vous le dites, vous étiez Charles-Quint... 
voyons! que feriez-voust 

MARGUERITE. Moi!.. 

CHARLEs-QuiNT. Vous qui ètcs dc si haut juge- 
ment et de si bon conseil... parlez? 

MARGUERITE. Charlcs-Quint ne m'entendrait pas. 

CHARLES -Qunrr. Peut-être!., il l'essaiera du 
moins! 
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MARGUERITE. Eh bien ! maître d'un immense em- 
pire... qui ne peut que perdre en forces ce qu'il 
gagnera en étendue, je ne songerais plus à l'a- 
grandir, mais à le consolider. 

cBARLES-QciNT. Ce Serait peut-être plus sage ! 

MARGUERITE. PouF cousolider ma puissance, je 
voudrais Tentourer d'alliances fortes, durables; 
or, il n'y a de durée que dans des alliances hono- 
rable... Un traité humiliant n'est qu'une balte, 
pour reprendre baleine, compter ses forces et 
saisir ses armes. 

CHARLES^unrr. Bien! Marguerite, et après? 

MARGUERITE. Je Toudraïs donc avoir de l'autre 
côté des Pyrénées, non un ennemi qui attend... 
mais un allié qui est prêt, et pour qu'il fût tou- 
jours prêt à me défendre. Je m'arrangerais pour 
qu'il eût honneur et intéi^ à le faire. Que si, 
d'aventure, c'était là pour Charies-Quint de la 
politique trop simple, politique de femme et de 
ménage, qui fait les peuples heureux et les rois 
obscurs... que si, à ^ous, météores brillants et 
terribles, qu'onappelle des grands hommes, il vous 
faut de l'éclat sur votre passage... Je vous dirais : 
CTest l'Orient, ce sont les infidèles qui menacent 
en ce moment la gloire, les arts et la civilisation 
de l'Europe... c'est l'Orient, c'est Soliman, qui 
vous ofiVe un rirai dipe de vous... Eh bien! 
que Charies-Quint et François 1* s'unissent, 
comme Philippe-Auguste et Richard, pour cette 
nouvelle croisade, et que, se touchant dans la 
main, comme frères d'armes, ils oublient leurs 
injures pour sauver la chrétienté!.. Voilà ce que 
je ferais si j'étais Charles-Quint. 

cHABLES-QDiRT. Conscils qui me semblent très- 
bons et très-beaux. 

MARGUERITE. Mais quc vous ne suivrez pas. 

CHARLES-otJnrr. Tavais fait plus encore... tenez 1 
[Décachetant Vmvehppe jju^û ctvait jetée sur la 
tabk, et en retirant différents papiers,) à moi cet 
acte d'abdication !.. à vous cette lettre que j'adres- 
sais à Louise de Savoie, votre mère, régente de 
France... {Pendant que Marguerûe parcourt la 
lettre.) Vous voyez que je lui écrivais de vous en- 
voyer tous ses pouvoirs, à vous... à vous seule, 
pour discuter d'abord les bases d'un traité... 

MARGORRiTB, à ptÉTt. cicl!.. {Lisant à vùix 
basse.) dont la première condition eût été une al- 
liance entre le roi d'Espagne... et la sœur de 
François !•'. 

CHARtE»itctirr. Alliance dont il avait déjà été 
question il y a quelques années. 

MARGUBRrrE, troublée et rendant la lettre. Mais 
qui, par malheur, devenait impossible... d'après 
vos engagements avec le roi Emmanuel et Tin- 
laote^ votre fiancée ! 



CHARLES-QUINT. La politique a des privilèges... 
(Geste de reproche de Marguerite. Sourûmt.) que 
n'eût pas, je le vois, approuvés mon sage con- 
seiller! et son avis, qui vaut peut-être mieux que 
le mien, me prouve, une fois de plus, que j'avais » 
raison de vouloir m'assurera jamais l'appui et les 
conseils d'une femme de tète, d'une femme de 
cœur; d'une vraie reine!.. Ecoutez, princesse; 
après ce qui vient de se passer et de se dire entre 
nous, nous ne pouvons plus être qu'ennemis im 
placables ou amis à jamais!.. Eh bien, sans en- 
voyer cette lettre à votre mère, sans mettre per- 
sonne en tiers dans une pensée... dans un rêve, 
peut-être, qui ne sortira pas des murs de ce pa- 
lais, et doit rester entre nous, je vous dis encore: 
Marguerite, voulez-vous être reine d'Espagne?.. 

UAMXJUtmypùussantuncrid'étonnement. Moi !.. 
{A part, avec joie.) mon flrère!.. {S'arrétant 
avec douleur.) Henri!.. Henri! 

CHARLES-Qtmrr. Eh bien?.. 

MARGUPRrrB, dans le plus grand trouble. Sire... 
sire... un honneur si grand... si inattendu... 

CHARLES-OTJmr, aoecjoie. Vous cause, en effet, 
une émotion... dont je veux vous laisser le temps 
de vous remettre. I>emain, à deux heures, vous 
me direz votre réponse. Mais songez seulement 
que c'est le secret de l'Etat... {Montrant du doigt 
son front.) et qu'il doit rester... 

BURGUERiTB, poTtont la moin à son ccsur. Là, 
je vous le Jure, sire. {Chartes-QuirU hii baise la 
main, àpeai.) mon Dieu, inspire-moi!.. 

CHARLE»-Qui!rr, sfâuont. A demain. {MarguerÛe 
t^appuie» chancelante, sur un fauteuU, à gauche, 
CharleS'^iusnt sort par la droite.) 

FOI 90 TBOISIÈMI ACTE. 



ACTE IV. 

(Les pttits appartemsnts de la r^lne. Port* an fond. 
Deux portes ktéraloi. A droite, an premier plao» 
uoe table lur laquelle est un livre d'heures.) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITB, assise à droite. Ah! quelle 
nuit j'ai passée ! qu'elle a été longue! Pardonne- 
moi, mon bon trére, si toi seul n'as pas occupé 
ma pensée... Ce pauvre d'AlbretI 
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SCÈNE n. 

HENRI, MARGUERITE. 

ilBNRi. J'accours à vos ordres, princesse. 

MARGUtiMTE. Eh ! loais, quel air joyeux ! Qu'avez- 
Tous donc? 

HENRI. L*aveDture la plus bizarre... la plus pi- 
quante... ce sera le plus joli de vos contes!., je 
riais, en venant, à Tidée seule de vous eu avoir 
fourni le sujet. Et malgré les dangers que j'ai 
courus... * 

MARGUERrrE. PaHcz, parlez vite... 

BENRi. J'avais interrogé Sanchette sur ce qu'il 
nous importait de savoir, sur la beauté mysté- 
rieuse, et ses visites nocturnes à la tourelle... La 
pauvre enfant m'avait juré, par sa patronne, 
qu'elle ignorait ce que cela voulait dire, qu'elle 
n'en avait pas la moindre idée... et moi qui trou- 
vais indigne de la tromper plus longtemps... je 
m'étais jeté à ses pieds, lui avouant que je ne 
pouvais l'aimer, car j'en aimais une autre. « — Je 
sais, je sais^ s'est-elle écriée, une princesse!..» et, 
à ce sujet, une foule de suppositions et d'extra- 
vagances. 

MARGUERITE. LesqucUes, Monsieur, lesquelles? 

HENRI. Jusqu'à prétendre que vous. Madame , 
vous aussi... Des choses absurdes... impossibles... 
lorsque soudain l'escalier retentit sous un pied 
ferme et vigoureux. « C'est le pas de mon mari, 
s'écrie Sanchette en pâlissant... Comment cela se 
fait-il... lui qui dans ce moment galope sur la 
route de France!., m Mais le doute n'était plus 
possible, car Babiéça frappait et criait déjà comme 
un aveugle... ou plutôt comme un borgne qu'il 
est. «Ouvrez, Sanchette... c'est moi !... — Vous! 
s'exclame Sanchette, avec une présence d'esprit 
admirable... vous, Jésus Maria... au moment 
même où je rêvais de vous! » — Puis elle me 
fait signe de me placer contre la porte, qu'elle va 
intrépidement ouvrir, et au moment où Babiéça 
se présente, elle pose rapidement sa main sur le 
seul œil qui lui reste... en s'écriant, avec la sol- 
licitude conjugale la plus tendre: «Répondez, ré- 
pondez-moi, de grâce !.. Y voyez- vous de l'autre 
œil? Je rêvais, quand vous avez frappé, que tous 
veniez de le recouvrer, par Tintercession de saint 
Christophe, votre patron. — Eh ! non, s'écrie Ba- 
biéça avec humeur... je n'y vois ni de celui-ci, ni 
de l'autre, que vous me tenez fermé... » Et, en 
effet, il ne m'avait pas aperçu me glissant der- 
rière lui et descendant l'escalier. — Qu'en dites- 
vous^ Madame, n'est-ce pas sublime ?.. et pour- 
tant YotrefAllesse ne rit pas. 



MARGUERITE. Nou... Car je pensais à un autre 
conte... dont vous me parliez hier... celui où un 
pauvre gentilhomme aime une grande dame û en 
mourir. 

HENRI. Est-ce que le conte serait fini?.. Dilcs- 
le-moi, de grâce? 

MARGUERITE. JC nC TOSC... 

HENRI. Vous n'osez!., il finit donc d'une ma- 
nière bien malheureuse? 

MARGUERITE. Oui; le pauvre jeune homme va 
tant souffrir !.. 

HENRI, tremhUuU, Qu'importe! si c'est pour 
cette grande dame? Mais elle, elle? 

MARGUERITE. EUc?.. rieu qu'à le regarder, ses 
yeux se remplissent de larmes... car elle ne sait 
comment lui dire qu'il faut se séparer... 

HENRI. Moi... vous quitter!.. Vousn*avez donc 
plus besoin de mon sang, ni de ma vie, puisque 
vous repoussez cet amour qui me faisait trouver 
des délices à être blessé pour vous, à être captif 
pour vous 1 

MARGUERTTE, t^mterromponl, frMemeM. Henri, 
on m'offre la liberté de mon frère.. . de votre roi. .. 
et une paix honorable pour la France... 

HENRI. Comment cela? 

MABGUERrTE. Vous avicz vu plus juste que moi. 
Ce que je ne croyais qu'un jeu, était réel. Cette 
couronne, que j'avais déjà refusée... le roi d'Es- 
pagne me l'offre encore aujourd'hui. 

HENRI, cachant sa tête dans ses mains. Ah! 
que m'avez-vous dit?.. 

MARGUERrrE. Prouoncez vous-même. 

Esmi, après un instant de silence, et baissant Us 
yeuœ. Hésiter serait un crime! 

MARGUERITE. Et j'ai hésité cependant! 

HENRI, poussant un cri de joie. Ah ! 

MARGUERTFE. Ecoutcz-moi, Heun! Elevée sur 
les marches du trône, je l'ai vu de trop près 
pour en être éblouie, et je n'ai jamais eu qu'un 
désir, celui d'en descendre et de m'en éloigner. 
Le noialheur seul m'y retient, le malheur de tous 
les miens; mais mon ambition et mon espoir à 
moi, c'était qu'en récompense de sa liberté et 
de son royaume rendus, François 1*% mon frère, 
me permettrait de vivre au sein de la solitude, de 
l'amitié et des arts, me laissant libre de disposer 
de mon cœur et de ma main; et celui que j'au- 
rais choisi, croyez-le bien, n'aurait été ni uu 
empereur, ni un roi ; il n'aurait porté ni sceptre^ 
ni couronne, mais un cœur loyal et généreux, 
et m'aurait aimée surtout d'un amour véritable 
et sincère; voilà les rêves que j'avais formés, et 
vous comprendrez maintenant qu'on hésite à y 
renoncer! 

HENRI, avec désespoir. Ah ! Je comprends seule- 
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ment que je suis le plus malheureux des hommes ! 

MARGUERITE^ vtvement. Mais avoir pu délivrer 
sou frère et son roi^ avoir pu sauver son pays, 
etue pas l'avoir fait, serait une hoote et un re- 
mords à flétrir jusqu'au bonheur même. Ainsi, 
loin d'affaiblir mon courage, qui malgré moi me 
fait faute... vous le soutiencbrrâ...en me cachant 
votre désespoir... et vous exécuterez exactement 
mea ordres... les derniers que je vous donnerai. 

HENRI. Commandez, Madame... 

XARGUERrrB. Demain mon frère sera libre I de- 
main le roi partira pour son royaume, pour son 
pays. Vous le suivrez, vous ne le quitterez pas! 
Vous le servirez loyalement et fidèlement en mé- 
moire de sa sœur... et surtout^ vous me le jurez, 
vous ne reviendrez point en Espagne... vous ne 
chercherez jamais à me voir... Je vais vous dire 
pourquoi : c*est que Marguerite vous aimait et 
vous aimera toujours! 

HENRI. Ah! Madame!.. 

HABGUERTrE. Partez, partez maintenant; l'bdn- 
neur vous y condamne! 

HENRI. Mais vous quitter, c'est mourir!.. 



scaÈNE m. 

Les précédents, BABIÉÇA, entrant par la porte 
du fond. 

HABGinsRrrB. Henri! Henri!.. {Se retourrumt 
é^un air riarU vers Bainéça,) Qu'est-ce, Babiéça? 

RABiÉçA. Madame?.. 

MARGUERITE. N'ya-t-il pas ce matin un sermon 
d'un prédicateur célèbre? 

BABIÉÇA. Le révérend Texada; oui, Bfadame, 
toute la COUT doit y assister. 

HARfiUERrrs. Et tu viens me prévenir?.. 

BABIÉÇA. n y a encore trois quarts d'heure 
d'ici là, mais l'empereur, que je viens d'habiller 
et que je n'ai jamais vu dans un état d'impa- 
tience pareille... pas même le jour où il s'agissait 
d'être élu empereur d'Allemagne!., l'empereur 
m'a déjà demandé trois fois l'heure qu'il était, 
et il prie Votre Altesse de vouloir bien l'honorer 
de sa présence. 

MARGUERITE, regardant Henri, J'obéis ! {Elle se 
dirige vers le fond, Henri la suit vivement; eUe 
^arrête du geste.) 

HENRI. Adieu, Madame! adieu pour toujours! 
[Il jette un dernier regard sur Marguerite, qut 
fort par la porte du fond, et lui par la porte à 
gauche.) 

T. ui. 



SCÈNE IV. 

BABIÉÇA, seul, regardant sortir Marguerite et 
Henri, Par Notre-Dame de! Pilar, Sanchette a rai- 
son. Je ne sais pas où elle découvre tout ce 
qu'elle apprend ! Ce matin encore elle me disait 
avec un tonde colère : «Vous êtes jaloux de tout 
le monde, même de M. d'Albret, et il adore une 
grande dame, la princesse Maiguerite... il en est 
aimé !.. — Allons donc, » disais-je en haussant 
les épaules... et depuis que je viens de les voir... 
là, tous les deux ensemble, je répète : Sanchette 
a raison!., toujours raison! (Se retournant et 
apercevant Éléonore, quis'avance en regardantau- 
tour d'elle.) Ah! notre jeune et royale maîtresse! 



SCaÈNE V. 
BABIÉÇA, ÉLÉONORE. 

ÉLÉONORE, à Babiéça. qui la salue respectueur 
sèment. On m'avait dit que la princesse Margue- 
rite était ici, dans les petits appartements de la 
reine... L'as-tu vue? 

BABIÉÇA. Elle vient d'en sortir tout à l'heure... 

ÉLÉONORE. Sais-tu si elle ira aujourd'hui au 
sermon? 

BABIÉÇA. Il me semble que telle est son inten- 
tion... (Regardant sur la table, adroite.) Et voici 
justement son missel... là, sur cette table! 

ÉLÉONORE. Oui, ce missel aux armes de France, 
ce livre d'heures que j'admire tant... (Après un 
moment de silence.) Laisse-moi ! (EUe /assied près 
de la table.) 

BABIÉÇA, fait quelques pas, revient, et dit à 
voix basse : Estril vrai, comme on le disait, que 
Votre Altesse songerait à entrer au couvent? 

ÉLÉONORE. Dès demain tout sera fini pour 
moi!., mais si d'ici là, je puis être utile à toi... 
(Regardant autour d^eUe avec inquiétude.) ou à 
tout autre... 

BABIÉÇA, s'indinant. Ah! Madame!.. (Se re^ 
levant.) 11 se peut qu'en effet j'aie à demandera 
Votre Altesse... 

ÉLÉONORE, lui faisant signe de la main. Plus 
tard... Adieu !.. (Babiéça s'éloigne par la première 
vorte à gauche , ceUe des appartements du roi.) 
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ËLÉONORE9 seule. Dès que Babiéça est sorti, eUe 
regarde autour d'elle avec précaution, prend le 
missel, qi/eUe ouvre, tire de sa poche une lettre 
quelle met dans le livre, place le missel tout 
au bord <2e la tMe, et fait quelques pas vers la 
porte du fond. 

ÉLÉONORE. Mar§[uerite!.. et l'empereur!.. {Elle 
disparaU par la porte de droite, qui est sur le se- 
cond pim») 



SCÈNE VIL 

CHARLES-QUINT^ entrant par le fond, donnani 
le bras à Marguerite. 

CHARLES-QUII4T , à Marguerite, Pourquoi^ Ma* 
dame^ ce trouble et cette émotion?.. Qu'avez- 
Yous encore à craindre, quand tout est d'accord 
entre nous? 

MAMvnifB. Je ne sais comment reconnaître 
Totre générosité, sire; mon frère libre.*, la paix 
afec la France... 

CHARLES-Qumr. Ce sera la dot de Marguerite. 

MARGUBarrE. Vous m'ayez promis aussi qu'Eléo- 
Dore, ¥Otre sœur, ne serait pas le prix de la tra- 
hison, et qu'elle n'épouserait pas le connétable? 

CHARLBs-QuiivT. Yous lui annoncerez cette bonne 
nouYclle, œ matin, en allant au sermon du ré- 
Yérend l^exada, où elle doit se rendre avec nous. 
Votre Altesse a-trelle encore autre chose à me de- 
mander? 

KAMUERiTE. Plus qu'^n mot, sire!.. Dans le 
traité dont vous m'avez fait Thonneur de me 
communiquer les hases, il y a un point... un 
seul qui reste indécis. {Charles-Quint Vinvite à 
t^asseoir à gauchedu théâtre et s'assied près d'elle.) 

CHARLES-ouiNT. Voyons! j'aime beaucoup à 
causer politique avec tous. 

MABGUERms. Hy acutrc les deux royaumes, entre 
la France et TËspagne , un petit pays , la Navarre, 
qui ne saurait appartenir à la France. 

GBARLES^unn', vivement. C'est vrai... très- 
vrai!.. 

MABGUEiuTC. Il uc Serait pas juste, non plus, 
qu'il appartint à TEspagne. 

CHAKLE9-<tuiirr, hésUant, Cest... moins vrai!., 
mais cependant c'est vrai! 

MARGUEiuTE. Il uie Semble qu'on ferait dispa- 
raître à l'avenir tout orétexte de discorde, en 



créant un État indépendant, protégé des deux 
cdtés des Pyrénées par deux grandes puissances. 

ciARLES-oviirr. D'accord... mais cet État indé- 
pendant, la difficulté serait de lui donner un 
maître! 

MARGUEUTB. Des maître», on en trouve tou- 
jours ! n y a un descendant des anciens comtes 
de Béam et de Navarre, Henri d'Albret, qui a 
fait 868 preuves à Pavie... 

CHARLES^UINT. GORtrO UOUS ! 

MARGUEarrE. JVii tant de confiance en velre gc> 
nérosité, que j'ai pensé que ce serait là une des 
raisons qui vous décideraient! Ai-je eu tort, sire? 

cHARLES-oviifT. Non, la valeur est un titre qui 
a parfois suffi pour faire souche royale, et si tel 
est votre avis... 

MARGUEIUTE. si'indine en guise d^eusenHmeni, et 
dit, à part. Pauvre Henri!., ne pouvant le hire 
heureux... je l'aurai fait roi... 

CHARLES-ouiNT, cherchant ses tableites. Voulez- 
v6us que nous rédigions ensemble cet article? 

MARGUERITE, prenant les UMeties. Vous dic- 
terez, sire, et j'écrirai. 

SCÈNE Vin. 

MARGUERITE et CHARLES^}UINT» <nssis ftrès 
Vun de l'autre à la gauche du théâtre, GUAT- 
TINARA, entrant par le fond. 

GUATHNARA, stupéfoU. Cicl!.. Tcmpereur^ en 
tète-à-tèle avec Marguerite! 

CHARLES-QUiNT, sc retoumant au bruit. Ah ! c'est 
toi, Guattinara? Entre et attends. {Mar^r^ et 
Charles-Quint, assis à gauche du théâtre, causent 
à voix basse en ayant Vair de se faire mutuelle- 
ment quelques observations.) 

GUATTINARA, loin d'eux, debout, à droite du 
théâtre. Et ne pouvoir deviner ce qu'ils se di- 
sent!., c'est à en perdre la tète... et ma charge, 
peut-être... car c'est ma ruine que l'on médite!.. 
Hier favori, aujourd'hui disgracié!.. Il n'a fallu 
pour cela qu'un mot d'une femme!.. Ah! je trou- 
verai moyen de me réconcilier avec la reine!.. 
Puisqu'elle me redemande ses lettres... tantôt, à 
l'heure ordinaire, elle me verra... Je presserai, 
je prierai, je pleurerai même s'il le faut!.. 

CHARLES-QUINT. Holà! quclqu'un! {Babieça sort 
du cabinet, à gauche.) Que l'on voie à nous trouver 
M. le comte d'Albret, et qu'on le prie de vouloir 
bien venir. {Babieça à'indine, sort par la porte à 
droite, et rentre quelques instants après.) 

CHARLES-OUINT, s'adressant à Guaittinara. Toi, 
Guattinara, approche, et surtout pa» un mot, pas 
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une réflexion sur les ordres que je vais te don- 
ner. Je ne te permets rien... que de les eiécuter 
avec zèle et discrétion. Tu feras préparer, en sor- 
tant d'ici^ le plus bel appartement du palais pour 
notre frère et allié le roi de France. 

guattinâba» à part. ciel!.. Marguerite l'em- 
porte! 

CHABLEs-QuiRT. De plus, tu vas à l'instant 
même, et sous mes yeux, écrire au roi de Por- 
tugal que les impérieuses nécessités de ma poli- 
tique ne me permettent pas, à mon grand regret, 
de donner suite à notre projet d'alliance entre 
nos deux maisons. 

GUATTiNABA, vivemetU. Gomment, sire, il serait 
possible!.. 

CHARLES-QUINT, gravement. Taï défendu, Gua(- 
tinara, la moindre réflexion. Nous ne sommes 
pas ici au conseil; je ne discute pas , je com- 
mande. 

GUATTiNABAf à part, Quels regards séyères!.. 
Est-ce qu^il se douterait de quelque chose?., 
est-ce que Marguerite... toiyours Mai^uerite... 
aurait découvert cet amour-là comme celui de 
Sanchettef {Sur un geste du roi, U e'assied de^ 
vcmt la tMe, à droUe, et écHt,) 

GHABLES-QuiNT, à Bobîéça, qui ren^e en ce mo- 
ment par la porte à droite. Tu te tiendras prêt, 
Babiéça, à partir à l'instant pour Lisbonne. 

BABiÉÇA, étonné. Moi, sire!.. 

CHARLES-QUINT. Gela te contrarie?.: 

BABi^. Non, sire... parce que maintenant je 
n'ai plus d^inquiétudes*.. Sanchette m'a expliqué 
la chose d'une manière si simple... 

CHARLKS-Qunrr, rumt. Ah! ah! 

BABIÉÇA. Votre Majesté avait décidé qu'elle por- 
teraitdésormaislescouleurs deianouvelle reine... 

CHABLEs-QuraT. G'cst vrai! 

BABIÉÇA. Et alors on l'ayait chargée de mettre 
un nouveau nœud de rubans au chapeau de Votre 
Majesté. 

CHARLES-Quiirr. C'est l'exacte vérité! 

BABIÉÇA, vivement. J'en étais sûr... et malgré 
cela, cela me fait plaisir que le roi me l'ait dit... 
(Se retournant vers Guattinara, qui écrit à la 
tMe, à droite, et parlant à haute voix.) Le roi, 
au moins, est rassurant... 

CHARLES-Qunnr, lui faisant signe de la main de 
se taire, Cesi bon, cela suffit!.. (72 se remet à 
causer bas avec Marguerite, et pendant ce temps, 
Babiéça s'adresse à demi-voix à Guattinara.) 

BABIÉÇA. Le roi est rassurant!.* ce n'est pas 
comme vous, seigneur Guattinara, qui êtes tou- 
jours à m'efi'rayer et à me dire : Prenez garde !.. 
Encore hier, M. Henri d'Albret^ dont vous me 
disiez de me défier,!, 



GUATTWABA> à poTt, koussont ks épâuks. PaT' 
bleui 

BABIÉÇA, à demi-voix, et avec satisfaction. U 
songe bien à ma femme ! il en aime une autre l 
le brave jeune homme l une autfe bien plus belle, 
madame Marguerite! 

GUATTWARA. Que dis-tu? 

BABIÉÇA. Sanchette en est sûre, et moi anan... 

GUATTINARA, vivcmcnt. Sanchette. k» 

BABIÉÇA. Ouil 

GUATiiNARA, sc Uvont, tt à poH. Quand la 
disgr&ce est certaine^ on peut tout risquer.. ^ {A 
voix basse, à Babiéça, amc un getU impéral^i) 
Quoi que tu entendes, sur ta tète et eor celle de 
ta femme, tais-toi! 

BABIÉÇA, effrayé, et à voix haute. Moil.. 

GHABLE^lumT, s$ reMÊmonté Qu'y a-tnl? 

GUATTiNABA. Une biou terrible noavelle> sir^ 
que m'annonce Babiéça; on dit que^ par déaei^ 
poir» le jeune comte d'Albret vient de se donnef 
la mort. 

MABGUBMTI» SS toVOnêt #1 90 wiÊtoMmtà pokM^ 
Ahl 
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mm^en^remi par kL porté dedroûe. SireL. 

MARGUBRrrE , l^apsrçoit, et jette un cri perçàni. 
Henri!.... (EUe passe devant le roi et Guattinara, 
et s'élance vers d^Albret.) Henri !.. {Puis elle /at'^ 
réte et reste immobile au milieu duthéâtre. Henri, 
qui, en entendant son cri de terreur, avait couru 
à eUe, s'arrête égaiemerU. Les odeurs sont dans 
Y ordre suivant, à commencer par la gauche : 
Guattinara, le roi, Henri, Marguerite, Babiéça.) 

CHARLES-QUiNT, à'approchont de Guattinara, et 
fronçant le soureU en montrant Henri. Eh! le 
voici!.. Qu'est-ce que cela signifie. Monsieur? 

GUATriNARA, à demi^vdx. Votre Majesté avait 
défendu à son fidèle serviteur la moindre objec- 
tion, il a essayé, sans parler, d'éclairer son roi. 
Que le roi... observe et juge ! 

CHABLES-QuinT, foit un geste de surprise et de 
coière. Puis U prend sur M, se contient, passe 
entre Marguerite et Henri, q^û cbserve qmUpim 
instantsensiknùe, etenfin, s'adressant à d'Albret : 
Monsieur d'Albret, vous descendez des ancien» 
comtes de Béarn et de Navarre. Nous avonsquel* 
que intention d'ériger cette province en royaume 
et de vous en donner l'investiture... 

GUATrnvARA, à part. Serait-ce possible!.. 

cnARLES-Qvurr. Que dites-vous de cette MéeT 
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HENW. Je remercie Votre Majesté d'un tel hon- 
neur... mais je n'ai ni assez d'ambition pour le 
désirer, ni assez de mérite pour l'accepter. 

CHARLES-Quim'. Ah !.. vous n'avez pas d'ambi- 
tion... vous!.. (À Marguerite.) Gela fait supposer 
alors qu'une auti'e passion l'absorbe tout entier... 
passion profonde!.. 

MARGUERrrE, avec tnmble. Je pense comme 
Votre Msgesté. 

GHARLEs-Qimrr, laregardard attentwement.iyans 
ce cas ; il est rare qu'on dévoue ainsi toute son 
existence... à une recherche ingrate et stérile... 
qui ne serait couronnée d'aucun succès... Ne le 
pensez-vous pas, Madame?.... (Marguerite veut 
répondre, mais, sous le regard duroiquil^observe, 
eUe se trouitfle, et garde le sHence. Charles, 
après avoir jeté un dernier coup d'onl sur Mar- 
guerite et sur Henri, s'adresse froidement à son 
ministre.) Guattinara, le roi de France ne quit- 
tera pas sa prison, et tu n'écriras pas au roi de 
Portugal! 

guatthiara, à part. Enfin, et non sans peine, je 
l'emporte! 

CHARLES-QUINT, /approchant de MtxrgueHte, et à 
demi-voix, Charles-Quint ne se plaindra pas! 
Où d'autres verraient peut-être un siget de re- 
proches, il ne verra qu'un nouveau sujetd'admi- 
ration! Vous vous immoliez pour votre frère, 
Madame, c'est beau, c'est magnanime! mais je 
n'accepte point de sacrifices. De tout ce qui est 
arrivé depuis hier, je ne conserverai ni trace, ni 
souvenir; ce n'est pas même du passé! c'est un 
songe, et chacun de nous, au réveiU reprend son 
rôle et ses droits. 



SCÈNE X. 

Les PRÉCÉDENTS, ÉLÉONORE, tenant un missel 
à la main. 

ÉLÉONORE. Mon frère, je venais annoncer à 
Votre Majesté et à Son Altesse que voici l'heure 
du sermon. 

CHARLES-QCiNT, lui donnant la main. Je vous 
suis. (Éléonore , montrant à Babiéça le missel 
qu'elle-même tient à la main, lui fait signe de 
porter à Marguerite celui qui est sur la table, à 
droite. Babiéça va le prendre, le présente avec res- 
pect à Marguerite, qui le reçoit sans le regarder, 
et remercie d'un signe de tête Babiéça.) 

ÉLÉONORE. Venez-vous, Madame? 

MARGUERITE. Oui,(i4 pcBTt, et joignant SCS mains, 
dont Vune tient le missel.) elle a raison!.. Allons 



remercier le ciel, car, grâce à lui, je ne suis plus 
reine d'Espagne ! (EUe baisse ses mams en ouvrant 
le missel à l'endroit où est placée la lettre.) Grand 
Dieu ! (Éléonore, quia vu le mouvement, faà un 
geste de joie, présente sa main à Charks-Quint, 
et sort avec tui, suivie de Guattinara et de Babiéça.) 



SCÈNE XI. 

MARGUERITE, D'ALBRET. 

MARGUERITE, remonte le théâtre, s'assure que 
l'empereur est disparu et redescend vers Henri. 
Henri, savez-vous ce qui vient de s'offrir à mes 
yeux?., là... dans ce missel... une lettre... de 
mon frère. 

HENRI. Du roi de France ! 

MARGUERITE. Voycz plutôt!.. (Regardant outouT 
cteUe si on ne vient pas les surprendre.) Lisez... 

HENRI, lisant. « Je viens de faire une impor- 
« tante découverte, qui peut servir à ma déli- 
« vrance. Le tableau de saint Pacdme, qui dé- 
« core ma prison, communique avec Toratoire 
« de l'empereur. Le difficile était de te Tap- 
« prendre. Mon bon ange, ma belle inconnue, 
« qui venait, disaitrclle, me faired'étemelsadieuz, 
« ne peut deviner la pensée qui m'occupe, mais 
« elle voit ma peine, et me promet de te faire 
« parvenir cette lettre; tftche alors, à tout prix, 
« de savoir qui elle est... » 

MARGUERITE, à dsmi^voix. Eh! oui vraiment!., 
si on la connaissait... 

HENRI, de même. Tout serait sauvé! 

MARGUERITE. On s'cnteudrait avec elle! 

HENRI. On parviendrait par elle à cet oratoire... 
et de là à la prison du roi. 

MARGUERITE. Et uuc fois cu Communication avec 
lui... 

HENRI. On aurait mille moyens de le faire 
évader! 

MARGUERTTE. Ce qui Vaudrait mieux qu'une 
abdication!.. 

HENRI. Et surtout qu'un mariage avec le roi 
d'Espagne! 

MARGujERiTE. Oh! oui... Heuri, OUI... mais le 
messager est invisible, et l'on dirait de la sorcel- 
lerie... 

HENRI, souriant. Si le message n'était pas vena 
dans un missel... un missel à vous! 

MARGUERITE. Nou, il u'cst plus à moi; c'est 
celui dont j'ai fait présent hier à l'infante Isa- 
belle, la fiancée du roi. 

HENRI . cherchant. L'infante Isabelle !.. En effet . 
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nous sommes ici dans ses petits appartements. 

MARGUERITE. Eh bien !.. 

HENRI, de même. Est-ce que par hasard?.. 

MARGDBRTrE. Allons dottc ! . . quelleidée ! . . Atten- 
dez... 

HENRI. Eh ! quoi donc? 

MARGUERITE, vivemetU» Hier, quand cet acte 
d'abdication est tombé entre les mains de Tem- 
pereur... Dieu sait quelle était son émotion... 
mais celle de Tinfante était plus forte encore... 
elle s'est trouvée mal! 

HENRI. En vérité! (Regardant ver$ le fond.) 
C'est elle! Voyez donc quel air triste et préoc- 
cupé!., quelle pâleur! 

MARGUERITE. Comment faire pour savoir?.. Ma 
foi, je n'y tiens plus... arrivera ce qu'il pourra... 
je tenterai l'aventure. (Elle foà signe à Henri 
de sortir. -^ Henri salue respeohêeusement Vin- 
fonte, et sort.) 



8CËNE Xn. 
MARGUERITE, ISABELLE, Dames d'honneur. 

MARGUERITE, ^approckont d'Isabelle, Votre 
Altesse Royale est bien inquiète... (À demi- 
voix.) Un grand secret la préoccupe... 

ISABELLE, troublée. Moi, Madame !.. 

MARGUERITE, à poTt, ovecjoie. Elle se trouble!.. 
(A voix basse, à JsabeUe.) Je sais ce dont il s'a- 
git... je saistout. 

ISABELLE, avec effroi. Ah! grand Dieu ! 

MARGUERITE, de même. Ne tremblez pas ainsi, 
ne craignez rien; je neveux pas vous perdre... 
au contraire... Renvoyez vos femmes... 

ISABELLE, se retoumant vers ses femmes. Voici 
l'heure de la sieste. Mesdames... laissez-nous!., 
et que personne ne pénètre ici. (Toutes les dames 
sortent par les portes du fond, que Von referme.) 



SCÈNE xni. 

MARGUERITE, ISABELLE. 

MARGUERITE. Nous somuics seulcs!.. 

ISABELLE. Vous m'dvcz dit que vous ne vou- 
liez pas me perdre... 

MARGUERTTE. QucIle Idée!., ne suis^je pas une 
amie... une sœur... votre sœur... entendez-vous 
bien?.. Tout ce que je veui, c'est de vous sau- 
ver... et lui aussi. 



ISABELLE. Merci, merci, Madame. 
MARGUERITE. Je vicusdesa part... 
iSARELLE. De sa part?.. 

MARGUERITE. Oui. 

ISABELLE. Et... pourquoi ne vientril pas lui- 
même?.. 

MARGUERîTE, étonnée. Lui-même!.. 

ISABELLE. D'autant que je lui avais dit formelle- 
ment hier... Je veux demain mes lettres... 

MARGUERITE, vwement. Vos lettres!.. (A part.) 
J*ai fait fausse route. Il s'agit d'un autre... 
(Haut.) Vos lettres!.. (Cherdumt.) Justement... 
je viens vous dire qu'il n'a pas encore pu vous les 
apporter... mais plus tard.. 

ISABELLE, vivement. J'entends!., à l'heure or- 
dinaire... à l'heure de la sieste... 

MARGUBRRB. Précisément. 

ISABELLE, n ne peut tarder... très-bien... N'en 
parlons plus. 

MARGUERITE, d poTt. Mds si Vraiment... (Haut.) 
le conçois, en effet, qu'un cavalier, tel que celui- 
là... si jeune... si élégant... si bien... 

ISABELLE. Pas tant. 

MARGUERrrB, à part. |Aîe!.. n'avançons pas de 
ce côté-là... 

ISABELLE. La vérité est qu'il m'imposait... qu'il 
me faisait peur... H n'était question alors ni 
d'autre mariage, ni d'alliance royale... Et puis, 
j'étais seule... sans guide... sans conseil... mais 
vous voilà. Madame, vousnem'abandonnerez pas. 

MARGUERITE. Nou, sans doutc, pauvre jeune 
fille!.. Qui m'aurait dit que j'étais venue pour 
cela?.. N'importe, de la morale, chemin faisant, 
cela ne peut jamais faire de mal. Vous êtes 
fiancée... pour ainsi dire mariée; vousavezpour 
mari, un roi, un empereur... Ge n'est pas amu- 
sant tous les jours... mais, faute de mieux... il 
faut s'y tenir... d'autant que les amants, vous le 
voyez, sont l^;ers. 

ISABELLE. Ah!.. 
MARGUERITE. PerfidCS... 

ISABELLE, se récriant. Ah!.. 

MARGUERITE. Volsgcs, manquant à la foi des 
traités, ni pljas ni moins que s'ils étaient mo- 
narques, et que pas un seul ne vaut le repos, le 
bonheur, la réputation que l'on compromet pour 
eux... vous surtout, qui risquez plus que nous 
encore... vous, reine d'Espagne... Jugez donc !.. 

ISABELLE. Ah! Madame... 

MARGUERITE. Rieu u'cst déscspéré, il est temps 
encore de tout rompre... il va venir. 

ISABELLE. Et voilà justement ce qui m'effraie... 
Je préférerais maintenant ne pas le voir... 

MABGUERiTE. Très-bicu ! 

ISABELLE. Ne plus le voir jamais!.. 
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MARGUERITE. EncoFe mîeux! 

ISABELLE. Voulez VOUS le recevoir àma place?.. 

MARGUERITE. Moil.. 

ISABELLE. Reprendre mes lettres?.. 

MARGUERITE. VoloDtiers. . . (il poTt.) Je le con- 
naîtrai^ du moins. 

ISABELLE. Ah! que vous êtes bonne! 

MARGUERITE. Mais un instant! *. Vous devez avoir 
aussi de lui... des lettres... qu'il faut à votre tour 
lui rendre. 

ISABELLE, les prenofU êur eUe» Oh! certaine* 
ment... Les voici... les voici... mais, écoutez... 
On vient... on monte par le petit escalier... 

MARGUERITE, à part. Ah 1 c'est parla qu'il vient 
d'ordinaire... 

ISABELLE. Dites-lui bien que tout est fini... que 
je renonce à lui... que je ne vent suivre que vos 
conseils... 

MARGUERITE. Partez... prudence!., discrétion!.. 

ISABELLE. Et dévouement à toute épreuve!.. 
{EUê sort par la porte du fond.) 



SCÈNE XIV. 

UARGUEIUTBi pms GUATTINARA, entrant par 
la porte à droûe. 

MABOUBRini, avec impatience et cwriosûé. Qui 
donc... qui donc?., quel est cet Amadis, ce beau 
ténébreux, ce rival heureux de Tempereur Char- 
les-Quint?.. 

guatthura, entrant le dos tourné. Elle ^t 
seule... avançons... 

MARGUERrrs. Guattinarall!.. 

guattuiara. Marguerite!!.. (Tous les deux 
restM^ un instani immobiles d^étonnement,) 

MARGUERITE. Ah!.. 

GUATTTNARA, cherchant à se remettre de son 
trouble. Vous... ici... Madame... et comment?, 

MARGUERITE. Je VOUS attendais! 

GUATmiARA. Je ne comprends pas! 

MARGUERCTE. Je vais m'eipliquer!.. vous veniez 
à un galant rendez-vous! 

GUATTINABA. Moi!.. 

MARGUERrrs. Ah! tous y perdez, car on m'a 
priée de vous recevoir... 

GUATTiKARA, avec tfuf^^TMtffdn. Par tous les saints 
de TEspagne!.. 

MARGUERITE. Vous aviez fait provision de ser- 
ments, je le 8ais> mais pas de dénégations, ni de 
détours diplomatiques; nous n'avons pas de temps 
à perdre en protocoles. C'est moi qui me suis 
Chargée des iotérèts de la reine^ pensant ()ue 



ma présence vous serait pltts agréable qu'une 
autre. On attend de vous des lettres!.. [Tendantla 
main.) n me les faut! 

ouattinaua. Gomment... Madame?., que si- 
gnifie?.. 

MARGUERTTE. Que j'ai en échange vos lettres à 
vous!., mais je ne vous les remettrai... 

GUATtiNAiu, tremblant. Madame!.. 

MARGUBRrris. Que quand la signature du mi- 
nistre aura été vue et approuvée par l'empereur. 

GUATTiRARA, épouvonté, Gràce! grâce. Ma- 
dame!.. 

MARGURRniB, riont. Ah! ah! seigneur Guattî- 
nara, vous voilà plus mort que vif, vous qui, ce 
matin, immoliez si lestement les amoureux qui 
se portaient bien!.. Les lettres de l'infante... je 
les veux! 

GUATTiNARà^ opfès Iss ovoiT îsndues. Je suis 
perdu! 

MARGUERm. Non!., vous ne Tètes point!.. 

GUATHNARA. Jc Comprends... vous voulez, à 
votre tour, vous défaire d'une rivale... 

MARGUERITE. NOU ! 

GUATTiNARA. Vous voulez que je VOUS aide à 

remonter les marches du trône... ' 

MARGUERrrE. Nou... je ne veux déplacer per- 
sonne... pas même vous... je veux|qu'on puisse 
dire que Marguerite a tenu dans sa main tous les 
secrets de la cour d^Espagne, et n'en a trahi 
aucun ! peu m'importe donc que vous restiez à 
Charles-Quint... pourvu qu'en même temps vous 
m'obéissiez. 

GUATmiARA. Moi, Madame... servir à la fois... 

MARGUERTTE. Dcux pouvoirs? ck-ce là ce qui 
vous effraie? 

GUATTINARA. MaîS... 

MARGUERTTE. Il faut pourtant VOUS persuader que 
vous appartenez maintenant à deux maîtres : l'un, 
qui serait sans pitié... 

GUATTiNARA. S'il savait!.. 

MARGUERTTE. L'autre... 

GUATTINARA. Qui Sait tOUt. 

MARGUERTTE. Et qul promct pardon et oubli... à 
une condition... 

GUATTOfARA. Laquelle?.. 

MARGUERTTE. Je VOUS le dirai... votre bras? 

GUATTOiARA. Comment? 

MARGUERTTE. Votrcbras... et maintenant. Mon- 
seigneur, marchons! {Elle se dirige vers' la porie 
de gauche, Guattinara la^uit en se courbant, La 
toile tombe,) 

Wm DU QUATRIÈME ACIV« 
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ACTE V. 

(Même décor.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HENRI D'ALBRET, BABIËÇA. 

BABiÊçA. Oui^ monsieur le comte, j*ig;nore pour- 
quoi Son Exodlenoe m'atait mêlé à votre pré- 
tendue mort,., moi qui aurais été désolé de yous 
tuer!,. 

Himi, aounml. Je puis yous attester, du reste, 
que la nouvelle est fausse. 

BABiÉÇA. Grâce au ciel!.. 

isna. Bt vous dites, seigneur Babiéja que 
femperour dérire me parkr.,, 4 moit.. 

lAtfAçA. Il voua prie de l'attendre ici, dans les 
petits appartements de la reine.., 

HENRI. Je croyais qu'il y avait ce soir réception ? 

BABIÉÇA. il vous Verra avant la réception.,: à 
la sortie du eonseil, qu'il a fait assembler ex- 
lraordinaireiDeQt«..etqu'il présideen ce moment. 

HENRI, saluant. Je voua remercie. Monsieur. 

BABIÉÇA. Heureux de voua prouver mon dé- 
vouement... 

HENB). Eb bien ! pourries-voua me dire, vous 
qui savez tout... et qui voyez tout... ce qui se 
paasu au palais.,, œ qu'est devenue madame la 
princesse Marguerite... que je ne retrouvç plus, 
et qui est comme disparue?., 

BABIÉÇA. Il y a près de deux heurea... que je 
lui ai vu traverser la galerie... appuyée sur le 
bras de Son Excellence M. le comte de^Guatti- 
nara, qui, malgré cela, avait Tair d'assez mau- 
vaise humeur... Mais j'aperçois madame la prin- 
cesse... (Avee finesse.) Je pense, monsieur le 
comte, que je ferais bien de me retirer... 

■KNRi, Voua êtes un homme charmant, seigneur 
Babiéça!.. 

BABIÉÇA. L'habitude de la oouri voilà tout. {R 
saluê et «ort.) 



SCÈNE IL 

HENRI, MARGUERITE. 

■BfBf. rétais inquiet de vous , Madame. 
fiAaGUEaiTE,rtdnt. Que voulez-vous? Je ne puis 



y suffire... la cour d'Espagne me donne tant d'oc- 
eopations !.. 

HENRI, à demHxrioD. Eh bienl.. la dame my»- 
térieuse!.. 

MARGUERm. Nous uous étions trompés! 

HENRI. Quoi I nos idées sur l'infante. .. sur la fu- 
ture reine... 

MARGUERiTB. Complètement fausses!.. Gardez- 
vous de la soupçonner!., je vous le défends, en- 
tendez-vous? Mais l'appui qui me manquait de ce 
côté... je l'ai trouvé d'un autre... J'ai maintenant 
à mes ordres une puissance qui est mon esclave ! 

HENRI. Comment cela ? 

HARGUBRiTB. Ecoutez, Henri, je vous dirai tout, 
excepté ce qui n'est pas mon secret, et ce que 
l'honneur me défend de trahir... Qu'il vous suf- 
fise donc de. savoir que, tenant la baguette, je 
n'avais qu'à commander, et que mon premier 
souhait futd'ètre transporlée auprès démon (rère. 

HENRI. Vous plaisantez!.. 

MARCumm. Du tout! J'ai ordonné à mon ser- 
viteur de me faire entrer dans l'oratoire de Fem- 
pereur... Et pourquoi? s'est*ll écrié, tout stupé- 
fait... Eh! mais, ai-je répondu, pour prier, sans 
doute, et vous m'y conduirez!., ce qu'il a fait. 

HENRI. Par quel moyen? 

MAReomiTB. En ouvrant la porte dont 11 avait 
la clé... Voilà toute la magie! 

HENRI. Bt le tableau de saint Pacôme, le ressort 
seerel... vons l'avez trouvé?.. 

HARGUERiTB. Très-aisémcnt... quand on sait 
d'avance!.. Mais voici une rencontre que je ne 
cherchais pas! Au moment où je venais de m'é- 
laneer bravement dans le couloir étroit et obscur, 
qui conduit de l'oratoire à la tourelle... ma robe 
se froisse contre une autre robe... une visite qui 
sortait!.. [Riant.) 11 y avait ce soir-là réception 
chez le roi. Moins intrépide que moi... la belle 
visiteuse... l'inconnue... (c'était elle !) s'arrête, 
tremblante, et comme si elle sentait ses genoux 
fléchir, s'appuie un instant contre la muraille. 
le me rappelle mon conte du Muletier, je dé- 
tache de mon corsage un nœud^ une agrafe de 
rubans bleus, que j'accroche à son épaule, témoin 
mystérieux , indice révélateur, qui peut, tout à 
l'heure, à la cour, me la faire reconnaître. 

HENRI. J'en doute. 

MARGUERRE, gaiement, A tout hasard!., le 
n'aurai perdu qu'un ruban, et je risque de ga- 
gner un secret, espoir que j'ai fait partager au 
roi, et un autre espoir encore... Maintenant que 
je puis à toute heure, et sans que personne s'en 
doute, me rendre auprès de lui, il sera facile de 
combiner avec adresse et prudence quelque nou- 
veau moyen d'évasion 
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HENRI. Quoi!., vous y pensez encore?.. 

MARGUEiuTB. Toujours !.. et grAce aux nouveaux 
alliés qui me viendront en aide..« 

HENRI. Et où les prendrez-vous? 

MARGUERiTB. Daiis le Camp ennemi. 

HENRI. Ce n'est pas possible ! 

lURGUBRiTB. Silênce!.. on vient!.. C'est Tin» 
fante!.. 



BCËNEm. 

HENRI, M retirant à VécaHj MARGUERITE, 
ISABELLE. 

ISABELLE, oafumi du fond, et ^aoançami mys- 
térmuement prèsde Mar^iuerUe, Eh bien ! quelles 
nouvelles?.. 

MARGUERTR, à demMmo et rapidement. Tout 
est rompu, vous êtes libre... Voici vos lettres... A 
vousde commander... à lui d'obéir! 

ISABELLE. Merci! fen userai... A mon tour, je 
viens vous dire... {Apercevant d^Aibret, eUe i^ar- 
réte et fait un geste de surprise.) Ab !.. 

MARGUERITE. Vous pouvcz parler devantM. d*Al- 
bret, il est de notre conseil intime! 

ISABELLE. Je viens vous dire de prendre bien 
garde... car l'empereur est d*une humeur ter- 
rible!.. 

MARGUERTiB. Goutre quî? 

ISABELLE. Ck>ntre tout le monde; il vient de 
réunir là... dans son cabinet,ses principaux con- 
seillers. Le comte Guattinara a été appelé; pour 
quel sujet y je ne puis vous le dire* 

M ARGUERTTE. Je le Saurai 

ISABELLE. Ah! et puis, avant le conseil... Tem- 
pereura causé avec Tambassadeur d'Angleterre... 
devant moi, sans gêne aucune. 

MARGUERITE. Comme marque de confiance... 

ISABELLE. Non... commc si je n'avais pas com- 
pris... 

MARGUERITE, tnwm^fit. Cest précicux!.. 

ISABELLE, avec malice. Et je comprenais... 

MARGUERITE, gaiement. Vraiment!.. 

ISABELLE. Je comprenais : que le roi d'Angle- 
terre se plaignait des projets d'agrandissement 
de TEspagne, et que, comme il est allié de la 
France,il ne veut pas qu*on vous prenne la Bour- 
gogne, 

MARGUERITE. A mcrveille! 

ISABELLE. Que TempereuT lui a alors écrit à ce 
sujet, et qu'il attend aujourd'hui sa réponse. 

MARGUERITE. Morci... merci... IsabcUe... (S'athl 



prochantde Henri pendant qu^ Isabelle va t^asseatr 
àlatable,àdroûe.) 

HENRI. Je n'en reviens pas... 

MARGUERITE, has, à Henri. Nous sommes très- 
bien ensemble... ' 

HENRI, bas. Guattinara! 



SCÈNE IV. 

Les PRÉCÉDENTS, GUATTINARA. 

(IsabeUe est assise à droite du théâtre, près de la 
table. Henria remonté le théâtre. Marguerite 
est assise à gauche^ et Guattinara, qui sort en 
ce moment du cabinet du roi, parie debout et à 
voix basse à Marguerite.) 

GUATTiNABA, bas, à Marguerite et rapidement. 
Je sors du conseil. Il y a été décidé que, pour 
couper court à toutes les intrigues qui se trament 
à Madrid, et pour déjouer toutes les tentatives 
d'évasion... 

MARGUERITE. Eh bien... 

GUATTINARA. Le Toi Frauçois I^ serait, cette 
nuit, à neuf heures, transféré secrètement dans 
la citadelle de Valladoliâ. 

MARGUERITE. cicl!.. {Bas, à Henri, qui s'est 
approché d^elle de Vautre câté,) Le roi est emmené 
de Madrid cette nuit à neuf heures. 

HENRI, de même. Tout est perdu ! 

MARGUBRrTE. Peut-ètre! si on le délivrait à 
huit... 

HENRI, de même. Gomment? {Guattinara, pen^ 
dant le dialogue précédent, s^est approché d'Isa- 
belle, qui est assise à droite; U Va saluée respec- 
tueusement et lui adresse quelques paroles d'un 
air soumis et à voix basse.) 

ISABELLE, à voix houtc et n^ayant pas Voir de 
comprendre. Qu'estrce, seigneur Guattinara? que 
voulez-vous dire?.. 

MARGUERITE. SeigncuT GuatUnara... un mot... 

ISABELLE, à Guattinara. La princesse vous a[)- 
pelle. {Guattinara se retourne, aperçoit Margue- 
rite qui lui fait le geste de venir à die... geste que 
lui montre la reine. Guattinara et Marguerite sont 
à câté Vun de Vautre, debout, sur le devant du 
théâtre.) 

MARGUERITE, bos. A moi... qui suis très-cu- 
rieuse... dites-moi, de grâce, d'où vous vient.. 
cette clé... vous savez... celte clé de l'oratoire... 

GUATTINARA, ds méms. De l'empereur!., c'était 
celle, m'a-t-il dit, de Philippe d'Autriche, son 
Dère... 
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HARCUSMTB. Comment cela? 

GUATTiNARA, à demt^vùix et en riant. Pour 
échapper à la jalousie de Jeamie de Castille. 
qui, de son côté, ayant des soupçons, en avait 
(ait faire, dit-on, une seconde... 

MABGUERITB. OÙ eSt-OUe?.. 

€UATT«Aiu. L^empereur ne Ta pas retrouvée 

xAMVEBiTE. H n'y a donc que celle-là... pour 
ouvrir l'oratoire... 

GUATTIXf ARA. Pas d^autTCS. 

MARGUERITE. Yous aÈcz me la confier? 

GUATHRARA. Comment? 

MARGUERITE. Jusqu*à demain! 

GUATTinARA, époiwanté. Moi, Madame!.. (5e 
retournant,) Dieu, l'empereur ! (Marguerite se 
retire d^un pas en arrière, Guattinaras^avance au- 
dewmt du roi et reste près de lui.) 



SCÈNE V. 

CHÂRLES-QUlNT, sortant du cabinet, à gauche, 
GUATTINARA, MARGUERITE, HENRI, ISA* 
BELLE. 

CHARLES-Qunrr, se retournant vers la porte de 
son cMnet avec impatience. Eh oui, Babiéça, 
montez à Tappartement de ma soeur, et qu'elle 
descende ici à Tinstaht. Il faut en finir avec ces 
révoltes de femmes! (H a^perçoit Marguerite, 
Henri, babeUe, qui le saluent. Il s'arrête, rend 
aux deux femmes leur salut, et dit en regardant 
MarguerUe^) En Vbonneur de mon mariage avec 
rinfante Isabelle, nous accordons à uolre ministre, 
M. le comte de Guattinara, notre ordre de la Toi- 
son d'Or. 

GUATmiARA. Ah! sire... 

CBARLEs-i^uiNT. En récompcusc de ses bons et 
loyaux services. [Marguerite, sans rien dire, re- 
garde en souriant Guattinara, qui détourne les 
yeux.) 

CHARLEs-QUiirr, continuant. En Thonneur de 
cette alliance, monsieur Henri d*Albret, et c'est 
pour cela que je vous ai fait venir, vous pouvez 
dire à M. le connétable de Montmorency, à Son 
Émînence le cardinal Urbain , et à tous les sei- 
gneursfrançais, prisonniers àMadrid,queCharles* 
Quint leur accorde leur liberté, sans rançon, et 
leur permet, (Appuyant sur le mot.) dès demain, 
de quitter Madrid; j'entends que vous les suiviez. 

HENRI, à part. ciel ! (Haut.) Votre Majesté me 
permettra-t-elle du moins de voir une dernière 
fois mon souverain, avant mon départ, et de lui 
taire mes adieux?.. 

CHARLES-auiNT. Soit!.. en présence du prési- 
T. m. 



dent de l'audience de CastiUe. Je prie monsieur 
d'Albret de répéter à Sa Majesté qu'il ne tient 
qu'à elle de partir dès demain, avec ses fidèles ser- 
viteurs... eue sait à quelles conditions... (U va 
Rasseoir à droite.) Guattinara, la clé de mon ora- 
toire... 

MARGUBRrrE, à part. ciel! (EUe fait signe à 
Guattmaradenepas la donner, et celui-ci lui faà 
signe qi^û ne peut faire autremefU.) 

GHARLEs-Qurar. Eh bien ! 

GUATHNARA, remettant la dé au roi. La voici!.. 

MARGUERITE, bas, à ^AXbret. Ah! maintenant 
plus d'espoir! 



SCÈNE VI. 

Les PRÉGfoEirrs, ÉLÉONORE, etàraiA par laporte 
du fond. 

ÉLÉONORE. Je me rends à vos ordres, mon 
frère... 

CHARLEs-ounrr. Je suis à vous. {Èléonore,qui 
étad descendue au milieu du théâtre, etàquê 
Charks-Quint fait signe de venir à lui, tourne le 
dosàMarguerite,passedevantGuattinara,etvase 
placer près de CharleS'Quint.) 

HENRI, bas, à Marguerite. Pour nous, cette fois, 
tout est perdu!.. 

MARGUERITE, apercevontsur ^épaule d^Eléonore 
son nceud de rubans bleus et poussant un cri. 
Ah!., pas encore!., pasencore!.. 

HENRI. Quoi donc? 

MARGUERITE^ à voix bassc. Regardez... 'sur Té- 
paule d'Eléonore... 

HENRI, de même. Ce ruban bleu... 

MARGUERTTE, de même. C'est le mien !.. 

HENRI, de même. U serait possible... c'est elle 
Tinconnue?.. 

MARGUERITE, dc même. Eh oui... e*est elle... 
Prenez congé de Tempereur... Je vous rejoins! 

HENRI, saluant respectueusement le roi. Sire, je 
vais me mettre aux ordres de M. le président de 
l'audience de CastiUe. (R sort par la porte du 
fond, reconduit de quelques pas par Guattinara, 
qmrevientseplaceràl^extrêmegaucheduthéâtre.) 



SCÈNE VIT. 

GUATTINARA, CHARLES^UINT, ÉLÉONORE, 
MARGUERITE, ISABELLE. 

MARGUBRiTB, pendant le temps de cette sortie 

•1 
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Wa Cessé de regarder Éléonors. Pauvre et géné- 
reuse enfant... Ah I je n^ tiens plus !.. {AUaiU â 
ette,) Eléonore... que je vous embrasse... lais- 
sez-moi vous embrasser... (Snsmbrtusani tUo- 
non, MargusHte déUuhê dé stm épaulé 1$ ncsud 
de rubans.) 

CHABLES-QuiMT. Eh! pouiquol douet.. 

VABGUEMTB. Pour qu^oUo sache^ au moment où 
tout l*accable... qu^il y a encore une amie qui 
lui est dévouée... etje n'entends pasqu'elle-ignore, 
sire, ce que j'ai voulu et ce que je veux encore 
birepour son bonheur!.. Adieu!., adieu!.. 

GBARLES-<îinin', qui, pendant ce temps, a oofi- 
*emplé Marguerite. Princesse... vous avez une 
idée en ce moment?.. 

HARGtJERiTE, goiemsnt. Moi I 

CHARLES-QUINT. Une idé« que je ne puis pas de- 
viner... Mais voua méditez quelque chose I 

MARGUERITE. Que je vais vous avouer^ sire. La 
reine donne aujourd'hui une soirée dont Theure 
approche, et je vais m*occuper de ma toilette, 
{Faisant une profonde révérence) si Votre Majesté 
feut bion me te permette. {EUe sort par le 
fond.) 



SCÈNE vm. 

GUATTINARA, CHARLES-QUINT, ELÉONORE, 
ISABELLE. 

CHABLES-ouiNT, la regardant sortir et se levant. 
C'est à confondre !., Cet air joyeux et triomphant 
quand je la croyais accablée... quand la capti- 
vité de ce frère qu'elle sdore est plus étroite que 
jamais!., songer à quoi!., à sa toilette... Cette 
femme-U est inexplicable... 

ÉLÉONORE, qui voit que son frère ne lui parle pas. 
Votre Majesté m'a fait demander !.. 

CHAiiLEs-ouiMT, avsc impatience. Pour la der- 
nière fois, Eléonore, voulez-vous obéir à votre 
frère, à votre roi, servir ses desseins et épouser 
le connétable de Bourbon ?.. 

ÉLÉONORB, timidement, y àyàvi dit à Votre Ma- 
jesté que je préférais le couvent, 

CHARLES-QUINT. Et maintenant que vous avez 
réfléchi?.. 

ÉLÉoNORE. Ma vocation est la même. 

GHARLEs-Qunrr. Soit! 

nABELLR,intercédantpoureUe. Ah!., sire!.. 

CHABLis-QUiRT. Guattinara, tu préviendras la 
duchesse d'Ossone, qu'elle aura à accompagner 
ma sœur au couvent de Saint-lldefonse.... C'est 
Babiéça qui y conduira ces damea dès ce soir I 
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ISABELLE. Dès cc soirt 

CHARLBS-ounrr. Il est inutile que cette future 
religieuse assiste à votre soirée... et puis... il y 
a entre eUeet|laiigueriteque1quesinleUigenc«i... 
quelques intrigues de femmes... que je sens... 
que je ne puis deviner... et contre lesquelles je 
suis las de lutter. Ncsud gordien que je n*ai pas 
le temps de dénouer etque je trancherai. {A Isa- 
belle.) Madame, vous direz ce soir à la princesse 
Marguerite qu'elle ait à quitter Madrid dès de- 
main. 

ISABELLE, avec effroi, ciel !.. elle croirait que 
c'est moi qui suis la cause de ce départ... Pi 
pourrait bien alors ne pas me le pardonner!.. 

CBARLES-Qumr. Le grand mal! Eh bien, toi, 
Guattinara, tu te chargeras de lui intimer ce con- 
seil... ou plutôt cet ordre. 

GUATimARA, tremblant. Que Votre Majesté m'en 
dispense! Rien ne pourrait l'empêcher de croire 
que c'est moi qui l'ai desservie auprès de vous... 
et dans son ressentiment... 

CHARLSs-QLiirr. Ah çà... tout le monde, à nu 
cour, tremble donc devant elle et n'ose affronter 
son courroux ?.. Elle est donc plus reine à Ma- 
drid, que je ne suis roi?.. Je l'ai dit : [A IsabeUe, 
à voix haute.) Ma sœur à Saint-Ildefonse... {A 
demi-vokD, à Guatùuira,) Le rot de France à 
Valladolid... et quant à Marguerite... c'est moi 
qui me charge de son départ, et nous verrons 
dès demain qui goaverne ma cour, d'elle ou de 
moi! Viens, Guattinara... (B sçrt par ia gauehe 
avec Guattinara.) 



SCÈNE IX. 
ISABELLE^ ÉLÉONORE, puis MARGUERITE. 

ISABELLE, à Éléonore. Oh! comme il est en co- 
lère... Vouloir vous enfermer dès ce soir dans 
un couvent... Que je vous plains, Eléonw^!.. 

ÉLÉONORE. 11 y en a de plus à plaindre que moi. . . 
Je quitte un frère qui ne m'aime pas, et cette 
pauvre Marguerite est séparée pour jamais, peut- 
être, d'un frère qui l'aime tant,,, et qui est si 
malheureux!. * 

HARGUEarrB, qui t^est approMs à pas de lauf 
et qui passe entre eUss dsuap. Pas taotque vous 
eroyez*.. puisqu'on penseàluietqu'oo leplainl... 

ÉLÉONORE. Ah! vous voilÀ, princesse!.. 

ISABELLE. Arrives donc vite... 

ÉLÉONORE. De nouveaux complots se trament 
contre vousl 
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. iSABBiLC. On veut que demain vous quittiez 
liadrid. 

ÉLÉOMORE. Nous VOUS enpTéveDons... 

MARGUERITE, Icur prenant la main. Bien... 
bien... mes amies!., mais j'ai mouplan^etje 
réponds de tout, si vous voulez me venir en aide. 

ISABELLE. Nous ic tOUlOUS. 

Aléonobe. Mais moi, je parsl 

MABGtEBiTE, effrayée. Vous partez?.. 

ÉLÉONOBE. Dès ce soir. 

ISABELLE. Pour le couvent.. .£si-oe ennuyeux!.. 

MABGmtBiTB. Et qui Ty oblige?.. 

ISABELLE. L'empereur j qui le veut:.. 

MABGDBBiTE. Et sî nous ne le voulons pas?.. 

ISABKIJ.E ET ÉL^NOBE. Comment cela? 

MABGUEBiTE. Trois femmes qui ont mis une 
chose ià... (Montrant son front.) peuvent tout 
braver, tout défier; rien ne leur résiste... quand 
elles s'etitendenl!.. Par malheur... elles ne s'en- 
tendent presque jamais !.. 

ISABELLE. Ici Cependant... même en étant d'ac- 
cord, je ne vois pas de moyen... 

MARGUERITE. G'est cc qui vous trempe... Ce se- 
rait plus facile encore à vaincre (il demihvoiaD,) 
que les dangers de ce matin. 

ISABELLE, de même. Notre secret à nous deux ! 

MARGUERITE. Si je pouvaîB Seulement dire quel- 
ques mots à Èléonore, sans crainte d'être inter- 
rompue ou surprise... par l'empereur... 

ISABELLE. N'est-ce que cela?.. Parlez vite... je 
veille pour vous! 

MABGUEBiTB. Bicu I très-bieu ! 

ISABELLE. Après lo service que vous m'avez 
rendu ce malin... 

MARGUERITE^ goiementet montrant IsabeUe. Ah ! . . 
Un bienkut n'est jamais perdu ! (IsabeUe s'est rap- 
prochée de la porte de gauche , regarde et écoute 
si personne he vient» Pendemt ce temps'4à. Mot-- 
guérite estsurle devant du théâtre, à droite, près 
d^Èléonore.) 

MkBGVERTrEfàvoixbasse, àÉléonore. Èléonore... 
protectrice invisible!., ange gardien qui avez 
sauvé mon frère... 

ÈLÉONORE, poussant un cri et se cachant la tête 
dans ses mains. Ah!., je suis perdue!.. 

ISABEUE, vivement et de la porte. Qu'est-ce 
donc?.. 

MABGUEBtTE,d tsàbetie. Rien... ça commence... 
(S^adressant vivemevU à Eléonore.) Ne tremblez 
pas!., ne rougissez pas devant moi, sa sœur, 
comme vous malheureuse, et dévouée comme 
vous!., devant moi, qui ne rêve que votre bon- 
heur à tous deux. 

ÈLÉONORE, vivement. Que dites-vous? 

I9ABELLE, près de la porte. Qu'y a-tril? 



MARGUERITE, à IsabsUe. Gela va déjà mieux ! (A 
Èléonore.) Oui, si pour me venger de vos dissi- 
mulations et de vos mystères, cet amour, qui na- 
quit dans l'ombre, pouvait, grâce à moi, appa- 
raître au grand jour. Si vous aviez le droit de 
l'avouer et d'en être fière!.. 

ÈLÉONORE. Moi?.. Ah! tout mon sang pour un 
sort pareil ! 

ISABELLE, c{efn^m«. Eh bien?., eh bien?.. 

MARGUERITE, à Isabelle. C'est fini !.. 

ISABELLE, descendant vivement en scène. Est-il 



MARGUERRE. Ccst conTeuu!.. Elle n*ira pas au 
couvent! 

ÈLÉONORE, avec exaltation. Plutôt mourir!.. 

MARGUERITE. Vous i'eiitendez! 

ISABELLE. C'est admirable!.. |Eh bien! mainte- 
nant... votre projet, votre plan?... Pour qu'il 
réussisse, nous voilà toutes les trois! 

MABGUEBITE. Au coutrairc!.. pour qu'il réus- 
sisse^ il est important qu'Eléonore disparaisse pen- 
dant une demi-heure au moins!.. 

ISABELLE. C'est Singulier!., et où la cacher?.. 

MARGUERTR. Uu scul cudroit cst sûr. 

ISABELLE. Lequel? 

MABfiUERiTB. L'oHitoire deTempereur. 

ISABELLE. C'est juste... il n'y va jamais! 

ÈLÉoNOBE, à demi-voix. Ah! Miffguerite... que 
me propoaez-vous là?.. 

MARGUERITE, de même. Le seul asile... le seul 
refuge où vous soyez sous la protection de Dieu... 
et de l'honneur... Mais pour cela..^ (La regar-^ 
dont avec inquiétude.) il faudrait pouvoir péné- 
trer dans cet oratoire!.. 

ÈLÉONORE, vivement. Je le puis... 

MARGUERiFE, de même. En avoir la clé?.. 

ÈLÉONORE, de même. Je l'ai ! 

MARGUERITE. Laquelle? 

ÈLÉONORE. Celle de ma mère! 

MARGUERITE, sc dirigeant vers la porte du fond. 
Je m'en doutais! courons... 

ISABELLE. Un instant!.. Si vous sortez par le 
grand escalier... la duchesse d'Ossone... Babiéja 
ou d'autres vous verront monter. 

ÈLÉONORE. C'est vrai!.. 

MARGUERITE. Commcut faire?.. 

ISABELLE. Par ma chambre à moi, celle de 
Jeanne de Caslille... 

MARGUERTiE. Qui conduisait aussi à l'oratoire... 

ÈLÉONORE. bonne petite reine... merci! 

MARGUERITE, passont entre elles deux, et les te^ 
nant chacune sous le bras. Vous voyez bien que 
quand on s'entend pour l'amitié... et la défense 
commune... (A Èléonore, la faisant passer parla 
petite porte, à droite,) Venez, venez« Enfermes- 
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vous bien dans Toratoire, et n'ouvrez qu'à ceux 
du dehors qui diront ces mots ; le rot et la 
France!.. Partez. (Élé(more80fi.AGuatUnaraqut 
entre.) Qu'y a-t-il? 



SCÈNE X. 

Plusieurs Dahes et Seigneurs, commençant à en^ 
trer par le ^ fond, GUATTINARA, sorianil du 
cabinet du roi, à gauche, MARGUERITE, ISA- 
BELLE. 

GUATTiNARA, ti'approchant de Marguerite, lui dit 
à voix basse. Un courrier d'Angleterre vient 
d'arriver. 

karguertte. Enfin ! 

GUATmiARA. Porteur d'une lettre de la main 
même du roi Henri VIIL 

MARGUERITE. Quî cst furieux de la captivité de 
François 1". 

GUATTniARA. Non! 

MARGUERITE, étoMiée, 11 preud au moins sa dé- 
fense? 

GUATmiARA, toujours à voia> basse, 11 prend autre 
chose! 

MARGUERITE. QUOi donC? 

GUATTiNARA, de même, La Picardie, qu'il accepte 
pour lui, et, à cette condition, il nous laisse 
prendre la Bourgogne. 

MARGUERTTE, àport, ovcc dépU. lesbonsalliés! 
si on ne comptait que sur eux !•• 



SCÈNE XI, 

Les PRÉCÉDENTS, LES SEIGNEURS ET DaMFS DE LA COUR, 

GHARLES-QUINT, puù HENRI ITALBRET. 

HENRI, s'approchant de Marguerite, pendant que 
Charles-Quint reçoit les hommages des^seigneurs 
et des dames. J'ai prévenu le connétable de Mont^- 
morency, le cardinal Urbain, et tous ceux qui 
avaient eu l'honneur d'être invités par vous. 

MARGUERITE, à voix bassc. A merveille!.. 

HENRI. Quand neuf heures sonneront. . . tou t sera 
terminé. 

MARGUERITE. Ccst uu quart d'heure qu'il nous 
faut. Nous l'avons et au delà! [EUe passe à 
gauche, et s'assied près d^IsabeUe. Dans ce mo- 
ment, Charles-Quînt e^perçoit Henri d^Albret. Il 
quitte le groupe de seigneurs avec lesquels U cau- 
sait, et ^avance vers Henri.) 



CHARLEs-QuiNT. Eh bien... monsieur d'Albret... 
vous venez de voir mon frère François !•'. Quelle 
est sa réponse? 

HENRI. Gelle que je pressentais, sire. Dût-on 
changer sa prison en un cachot, il ne cédera sur 
rien de ce qui touche à l'honneur de la France ! 

CHARLES^uiNT, bas , à Guattinoray en sou- 
riant. Je comprends !.. Il se croit sûr de l'appui 
du roi d'Angleterre... de là sa fierté!.. Elle toi»- 
berait bien vite, s'il voyait de ses propres yeux 
cette lettre d'Henri VIU... dont je ne puis me 
dessaisir.. .Mais... {Après un instant de réflexion.) 
Si j'allais la lui montrer! 

GUATHNARA, à dcmi-voix. Vous, sire! 

CHARLEs-i^uwT, dc même. Moi-même. . . avant ce 
départ auquel j'aimerais mieux ne pas avoir re- 
cours. 

GUATHNARA; dc même. Aocompagnerai-je Votre 
Majesté? 

CHARLEs-QuiNT. Oul... Dis à uu offtcier de 
prendre un flambeau. [Pendani cette conversa- 
tion, qui s'est faite à dèmi^voix sur le devant du 
théâtre, à droite, les seigneurs et dames sont assis 
dans le sdon, et forment différents groupes. Mar^ 
guérite et Isabelle sont assises l'une près de Vautre, 
sur le devantduihéâtre, à gauche. TfAXJbr€t, ddxmt 
derrière Marguerite. Charles-Quintva causer avec 
une dame à Vextréme droite. Guattinara traverse 
le théâtre , donne à un officier Vordre dVaUumer 
un flambeau, et se trouveplacé débout, à la droite 
du fauteuU de Marguerûe.) 

MARGUERITE, bas, à GuattinoTu. Qu'y a-t^-il?.. 

GUATHNARA, à votx bossc. l\ Va moutcr lui- 
même chez le prisonnier. 

MARGUERITE. Daus cc momeut! ô ciel ! comment 
l'empêcher? faire naufrage au port!.. 

HENRI. Quand ilne nousfallaît plusquequelques 
instants! 

MARGUERTiE. Quclqucs lustants, mon Dieu!., 
comment les gagner... ah! (EUe voit Vof/icier 
qui s'est (approché de ^empereur, portant un flam- 
beau. L'empereursedispose à sortir. A voix haute, 
à Isabelle.) Puisque Votre Altesse le veut abso- 
lument... 

isADELLE, à demi-voix. Je ne yeux rien ! 

MARGUERITE, de même. Si vraiment ! {A voix 
haute,) puisqu'elle l'exige... 

iSARELLE, à voix houte. Oh! certainement... 
je l'exige. {Charles-Quint fait signe à f officier de 
le précéder, et se met en marche.) 

MARGUERITE. Jc vais lui dire ce vieux fabliau... 
{Charles-Quint s'arrête.) ce conte pour lequel elle 
a eu la bonté de réclamer ma promesse... 

CHARLES-QUINT. Ah ! le coutc de ce matin... Cequ$ 
vlatt auxdames. {Ufaitsigne àl'officier départir.) 
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MARGUEUTB. Noii, sife, Car cclui-là vous le con- 
naissez^ et je préfère en raconter un autre^ qui 
plaira peut-être mieux à Votre Majesté. 

CHARLES-^iuiRT. A moi !.. (A VoffUsier, ImfaisarU 
u§ne de la main de poser le flambeau ewr la 
taUe, à droite.) Tout à Theure !.. 

ISABELLE. C*est UD conte nouveau? 

MARGOEarrE. Tout nouveau... car il est à peine 
fini... 

CHARLES-oinivr, toujours debout. Ah!., il n*est 
pas entièrement terminé... 

MABGUERrrE. 11 s'cu faut de bien peu ! et si ces 
dames, et surtout Sa Msgesté, daignent m*aider 
pour le dénoûment... 

GHABLES-Qunrr. Ah ! cette fois, c*est le dénoûment 
qui vous embarrasse... 

MABCUERiTE. Beaucoup, sire !.. 

CHARLES-auiirr. Vous êtes si habile!., et avec 
votre esprit. Madame... enfin voyous ! (Onavance 
un fauteuûà Charles-Quint au mâieu du théâtre, 
mais U ne s'y assied pas encore.) 

MARGUEUTE. Jc vais VOUS dire Thistoire d*un 
roi, brave, vaillant et malheureux... Ce roi, ou 
plutôt ce héros, se nommait... 

CHARLES-^uiNT, foisont stgne à tofficierquir&^ 
prend son flamlbeau. Je pourrais vous dire son 
nom*... 

MARGUERITE. Il sc nommalt Richard à la cour 
d'Angleterre ; [Charles-Quint s'arrête,) mais sur 
les champs de bataille on Tavait surnommé Cceur 
deUon. 

GHARLES-omirr. Ah!.. (AVofficier,) Prévenez Sa 
Majesté le roi de France de ma visite... (L'offi- 
cier sort par la gauche, Charles-Quint i^assied et 
fait signe à Guattinara de s'asseoir, puis se retour- 
nant vers Marguerite:) Ah! il s'agit de Richard 
Cœur de lion... 

MARGUERITE. Prisounier dans une forteresse par 
ordre de Tempereur Léopold. Et ses sujets et ses 
amis se disaient : Gomment délivrer notre vail- 
lant roi Richard ? 

CBARLES-Qunrr. (Tétait là le difficile !.. 

MARGUERrrE. Prt la force, il ne fallait pas y 
songer... la forteresse était inexpugnable... On 
ne pouvait avoir d'espoir que dans la ruse. 

CHARLES-QUINT. Et laquelle employa-tron? voilà 
ce que je ne serais pas fâché de savoir. 

MARGUERITE, s'orrétant. Quand je disais que cela 
piquerait la curiosité de Votre Majesté... 

CHARLES-ounrr, avec impatience. Mais enfin ?.. 
voyons! 

MARGUERITE. Attendez donc, sire... Il faut lais- 
ser à la personne qui conte le temps de préparer 
ses moyens, et de graduer Tintérèt* 

ISABELLE. (Test juste !•• 



MARGUERITE. 11 y avaità la cour de Richard une 
personne qui Taimait tendrement... 

CHARLES-ouiNT, souHant avec malice. Sa sœur, 
peut-être ! 

MARGUERITE. Oui, sife ! Elle avait déjà tenté 
plusieurs moyens d'évasion qui avaient tous 
échoué. 

CHARLEs-ouiRT, souriant. C'est que peut-être 
rempereur Léopold était plus fin et plus adroit 
qu'elle ! 

MARGUERITE, ooec un «ourtre. Probablement! 

HENRI, ba$y à Marguerite, L'heure est expirée ! 

MARGUERITE, à part, oocc joie. Grand Dieu!.. 
{Haut, à Vempereur, avec embarras,) Alors, 
sire... 

CHARLES-QUWT. AloTS... (50 Icvunt, uvcc im- 
patience.) Eh bien!., comment finit l'histoire?.. 

MARGUERrrE, qui s'est levée aussi, et qui est de- 
bout près de Vempereur, lui dit à voix basse : 
Elle s'achève en ce moment!.. (Geste d'étonne- 
ment de l'empereur, et Marguerite poursuit ra- 
pidement, et à voix basse.) Mais je ne puis la 
raconter qu'à l'empereur!., à lui seul!., car lui 
seul doit l'entendre!.. (L'empereur fait éloigner 
tout le monde, et se rapproche de Marguerite,) 

CHARLES-QUINT, à Marguerite. Qu'estrce que 
cela signifie? 

MARGUERITE, lentement. Que le roi François 1** 
est, en ce moment... 

CHARLEs-ouiNT, vioement, avec colère, et à voix 
basse. Evadé?.. 

MARGUERITE. Nou, sirc, micux que cela. 

CHARLESrQuiNT. Eh ! quoi donc? 

MARGUERITE. Marié!., dans votre oratoire, à 
votre sœur!.. 

CHARLESrQuiNT. Mariage nul !.. 

MARGUERITE. Célébré par le cardinal Urbain; 
en présence du connétable de Montmorency, du 
comte de Gommingeset des principaux seigneurs 
de France. 

CHARLEs-QuiNT. Sans mon aveu ! 

MARGUERITE. Éléonorc était veuve, maîtresse de 
sa main... et au lieu de porter plainte devant le 
pape et devant la chrétienté, de ce que votre sœur 
devient reine de France, je voudrais qu'une 
union qui termine de si grandes querelles eût 
été contractée, non pas àl'insude Charles-Quint, 
non pas malgré lui, mais par un calcul de sa 
haute politique. (Le roi fait un mouvement, mais 
ne répond pas, Marguerite le regarde et continue,) 
Et s'il regarde dès ce jour cette union comme son 
œuvre, il sentira qu'au mari de sa sœur, àceltii 
dont l'honneur devient le sien, on peut encore, 
au nom de l'Espagne, imposer des conditions 
rigoureuses... maisnon déshonorantes!.. Je m'ar- 
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rête... Le conte que j'ai osé rêver eût été trop 
téméraire et trop iiiTTàisemblable, si je tle irt'é- 
tais fiée, pour qu'il devint de l'histoire^ à la gé- 
nérosité et au génie d'un grand homme ! (Chartes^ 
Qû(nt, aptes an instant de sttènte et de combat 
intérieur, n» regarde poiifU Marguerite, inais sis 
retourne vers les personnes de sa cour qui sotit 
restées à Vécart, leur faisant signe d'amneer.) 

ckARLfes-QumT^ gravement. J'ai voulu aiitionber 
ce soir à ma cour que mon mariage avee Son 
Altesse RdjTalë l'infatltè de Portugal devait se 
célébrer demain^ éi je suis charmé en même tëtilps 
d'avoir à Itii faire part d'une autre nouvelle; sur 
laquelle j'iittends Ses félicitations : tous nos dif- 
férends avec la France et avec son roi sont enflh 
heureusement terminés, pat le itiariage d'Éléo- 
nore d'Autriche, ma stfiUr, avec le roi Frâti- 
çois !•'. (Mouvement général de surprise.) 

tLEHta, GtJArrmiiRA^ isAbfeLLË. ciel! 

ISABELLE, it Charles-Quint^ qfïeUe /iflMe. Ah! 
Bire! une nouvelle aussi hëurëiise.;. 

HARGUERrrfi, joikmt mssi ïitmtnefheiU. AiiSSi 
inattendue!.. 



GUATTutARA. Un projet aussi hiibileraent, aussi 
secrètement conçu ! vous ètes^ sire^ notre maître 
à tous... 

(:tlAtu.fcs^tfmT, aveb impatisnee. C'est bien 1 

cUJttrmftiuk. Car moi-même je ne m'en doutais 
pas! / 

cHARLEs-ouiirr: G'est bien, vous dis-je?.. {A 
Marguerite.) Je donne pour dot à ma sœur, la 
Bourgogne; et dans notre traité avec Fran- 
çois 1^'j nous n'oublions pas le petit rojaume de 
Navarre, que l'Espagne et la Fnînee doivent pro- 
téger... 

ttÊNRi, à parit avec jaié et regardant Margue- 
rite. Roi de Navarre!.. 

MARbUfeioTB, aïoee réôMnt^ssance. Ah!.; voilà 
ce que l'Europe appellera ttn aete de bonne 
politique... et moi^ sh*e^ mi aeie de grandeur 
d'âme!.. 

ciuftLt;&-Quurr, àdemé-voix: Et mes espérances 
et ffleâ pi^omessesj Maiftierifee^ comment les ap- 
pellerez-vous? 

MARmjtaitft, sùùttanti Les contes iflej/ardant 
Henrii) de la reine dé Navarre^ 
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